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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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On  s'étonoera  sans  doute  de  voir  un  homme  nouveau, 

•  ■ 

un  dû  ces  mille  inconnus  qui  j  en  France  y  tiennent  une 

r 

plume,  écritre  sur  la  première  page  d'un  livre  de  cette 
importance,  pour  le  recommander  à  l'attention  du  public 
français. 

Il  n'y  a  cependant  là,  rien  que  de  très-naturel. 

Cet  ouvrage  est  destiné  surtout  à  faire  connaître  les 
causes  de  la  révolution  polonaise... 

A  expliquer  comment,  de  persécution  en  persécution, 
la  Pologne  en  est  arrivée  à  une  période  décisive  de  son 
histoire... 

Comment  il  est  impossible  de  songer  sérieusement, 
aujourd'hui,  à  une  combinaison  politique  quelconque. 


n  PRÉFAGI. 

En  Europe^  chaque  homme  d'état  a  trouvé  une  solu- 
tion à  la  question  polonaise.  •• 

Ce  qui  constitue  la  force  de  la  Pologne,  c'est  de 
n'avoir,  au  contraire,  aucun  projet  d'avenir. 

Les  Polonais  savent  que  les  Russes,  —  pauvres  bétes 
fauves,  qu'un  breuvage  enivrant  rend  féroces, — veulent 
dévorer  leur  patrie... 

La  dévorer,  c'es);-^r4i|^  .^as^  i38  .vilfes,  brûler  ses 
forêts,  enlever  et  transporter  au  loin  ses  habitants. 

Les  Polonais  voient  en  rêve  le  duché  de  Varsovie,  un 
immense  steppe,  enveloppé  de  forteresses,  s'avançant 
dans  l'Europe  centrale,  gagnant  chaque  jour  un  pouce  de 
terrain... 

Us  voient  en  rêvp  la  mélancolique  ÂUemagiie.  la 
poéticjue  Italie,  la  l^elHcpeuse  France ,  ^nfifjjjrfçéqg  ^^ 
dévastes  déserts,  où  l'on  n'entend  plus  oue  les  sabote  du 
cheval  d'un  cosaque...  , .  . 

Et  les  Polonais  qui  ^^e  réveillent  ^e  djieijt  5 

«  aider  à  barrer  la  route  aux  l^oscovites.,. . 

«  ■  ■ 

a  Mais  nous,  sentinelles  avancées  de  rEuropç.  cmi 
«  seuls  comprenons  ce  que  veulent  Ijbs  Rusjses^  €pi\  ^i)|s 
«  leur  opposons  une  vive  résistance,  nous  serons  jps 
a  premières  victimes  de  pet  envahissement  prochain. 

«  Le^??.^^ous  dqi^c,  et  puia^'il  faut  jnourii^,  gue 
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«   chaque  Polonais  entraîne  avec  lui  un  Russe  dans 
«  la  tombe  !... 

«  Nous  ne  pouvons  plus  vaincre  ! . . .  Mais  nous  avons 
a  dix  siècles  d'héroïsme  que  l'on  veut  faire  périr  avec 
«  nous... 

«  Tâchons  donc  de  mourir  en  conservant  à  nos  aïeux 
«  leur  gloire  immortelle  !...  » 

C'est  grâce  à  cette  pensée  polonaise  que  la  lutte 
s'éternise. 

Et  c'est  aussi  parce  que  cette  pensée  est  bien  l'expres- 
sion du  sentiment  polonais  que  ce  livre  se  termine 
ainsi  : 

«(  Il  n'y  a  pas  d'autre  solution  à  la  question  :  La 
<i  Pologne  sera  triomphante  ou  écrasée... 

«  Triomphante  :  C'est  qu'il  n'y  aura  plus  un  seul  Busse 
«  en  Pologne. . . 

m 

«  Ecrasée  :  C'est  qu'il  n'y  aura  plus  en  Pologne  un 
«  seul  Polonais  I  » 
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CHAPITRE  PREMIER 

La  Pologne  avant  le  vi*  siècle.  —  La  Pologne  après  1572;  sa  eons^ 
tilution  politique.  —  Les  nobles;  les  bourgeois;  les  paysans;  les  juifs. 
—  Monarchie  élective  ;  diète  ;  liberum  veto.  —  Sobieski.  —  Frédéric- 
Angnste. —  Le  prince  Poniatowski.  —  Deux  partis  en  Pologne.  — 
Règne  de  Eonîatowski  aoas  le  nom  de  Stanislas  Augoste.  — Intervention 
ëe  la  Russie  dans  les  affaires  de  la  Pologne.  —  Machinations^  intri- 
gues de  Catherine  II.  —  Invasion  de  la  Courlande.  —  Une  séaoce  de 
la  diète  de  f  794.  —  Les  dissidents.  —  Soulèvement  des  Polonais.  — 
Confédération  de  Bar.  —  Louis  XY  envoie  Damouriez  avec  quelques 
troupes  en  Pologne.  —  Prise  du  château  de  Cracovie  par  des  oifieiers 
français.  Suwafow.  —  Cruautés  inouïes  des  Russes  envers  les  con- 
fédérés. —  Premier  partage  de  la  Pologne. — Duplicité  de  la  Prusse.  — 
Effet  de  la  Bévolotion  française  sur  la  nation  pt)ionaise.  -^  Négociations 
à  Paria.  —  ConstiMition  du  3  mai  ^91.  —  Inique  invasion  de  la  Po- 
logne par  la  Russie/  —  La  Pologpe  se  prépare  à  la  guerre.  —  Jo- 
seph Poniatowski  est  nommé  général  en  chef  de  Varmée  polonaise*. 

L'histoire  de  la  Pologne  est  une  des  plus  sombres  et  des 
plas  lugubres  pages  du  inartyrolege  des  peuples.  Pour  que 
le  lecteur  puisse  plus  aisément  saisir  toutes  les  péripéties  du 
long  et  douloureux  dranpe  dont,  le  déoeûmeot  définitif 
est  eneore  un  secret  du  ciel,  nous  allons  donner  un  aperçu 
sowmaîff  de  ce  qu'était  la  Pologne  aTaiit  le  pmsoiier  par- 
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tage,  etdeceqifellefut  depuis  le  premier  jusqu'aw  second, 
dont  la  Révolution  française  fut  la  cause,  ou,  pour  dire 
plus  vrai,  le  prétexte. 

Les  Polonais,  qui  s'appelèrenl  d'abord  Poliaines,  eurent, 
vers  Tan  550,  pour  premier  duc  de  Pologne, /er///;,  qui  leur 
dQi\aa  joij  ppip^  CQ  çrélçpdu  fpntffiteçr  ^  la  PçlogpQ  ii'epl 
qo'Qo  être  aUégôrkino,  oommc  iatinui^  \ê  pftrA  Jet  Latins, 
CeUuSy  le  père  des  Celtes,  et  tant  d'autres  personnages 
semblables.  C'est  une  façon  de  parler  encore  habituelle 
chez  les  Orientaux,  de  désigner  tout  un  peuple  sous  le  nom 
d'un  seul  individu  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  hra^il  pour  les  Is- 
raélites, Aram  pour  Aramitps  ça  Tyriens.  L'arrivée  de  ce 
Lechk,  placée  en  ri50,  peut  cependant  être  considérée  comme 
la  véi^ftable  époque  de  la  fondation  d'un  nouvel  Etat  nar 
les  lechheSf  ou  par  les  Poliaines,  qui  ^  en  se  mêlant  avec 
lesLechkfis  pi)  Ljgien»,  prirerii  leur  noip*  lU  dÊ^oondafent 
de  cetto  antique  race  slave  on  esclaTonne  qai  fût  aussi  la 
souche  du  peuple  russe  :  étrange  destinée  de  ces  dei|x  fines 
du  Nord,.  4lppt  l'une  devait  çberçli^jr  sa  gloire  à  être  1#  bour- 
w^xk  de  l^uli^i  et  dent  l'autpe  devait  treover  là  stenne 
dans  la  cooroime  de  son  martyre. 

On  a  souvent  dit^  et  avec  r^isoq,  qu§  le  carq^otère  polonais 
offre  beaucoup  d0  tr^t^  de  r^ssemtd^iuce  aveic  ie  ceraelère 
ffûBçais.  Esprit  chevaleresque,  bmvoufe,  dévouement,  et 
surtout  fier  an)our  de  riqdépendance  nationale  e^  besoin 
impérieux  de  la  liberté  politique  :  toutes  lés  qualités  fran- 
çaises ee'nncQtflreBi  ci»E  oe  peuple  héreïqae,  et  plus-  on 
iîf  son  biskrirp,  plm  on  s'étoaae  qu'avec  tant  de  vertus, 
tontd*é)énifn1i  defonie  «t  de  prospériié;  la  Pblpi^e  n'ait 
pu  yrandte  enooiie  en  Europe  la  place  qui  semble  lui  Mre  due. 
âespaalbeiirs  selon  nous  tieuseiii^  deux  causes  s  dfabord  la 
uii|u>nMe  icqneitoljon  du  geuiremeoienti  et  eurtoul  r^ex- 
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clusion  inique  et  absolue  du  peuple  du  maniement  des 
affaires  publiques. 

L'air  de  la  Pologne  est  froid,  bumide  et  malsain.  Ce  pays  ' 
est  rempli  de  grandes  forêls  el  son  terrain  est  en  bien  des 
endroits  si  fertile  eu  grains,  qa^elle  fournil  des  blés  à  la 
Suède,  à  la  BoUande  et  à  bien  d^autres  étals.  Elle  a  de  vastes 
p&lurages  et  on  en  tire  quantités  de  cuirs^  de  même  que  du 
chanvre»  du  lin^  dusalpétre^  du  miel^  de  la  cire,  etc.  Uy 
a  tant  d'abeilles,  surtout  en  Lithuanie^  que  les  habitants  y 
boivent  cdmipunément  de  l'Hydromel^  Hqueut  composée  de 
miel  fermenté. 

Le  sel  en  Pologne  ne  se  tire  point  de  l^eau  de  la  mer  qu'on 
fait  évapor  r  comme  en  France  e^  ailleurs  ;  on  le  tire  du  fond 
des  mines  et  carrières  en  grosse  masse»  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier^  c'est  qu'on  ne  le  trouve  qu*à  une  protondeur  énorme; 
tandis  qu'assez  près  dé  là,  en  Hongrie,  il  est  presque  à  la 
surface  du  àoL 

La  religion  dominante  de  l^tat  est  la  catholique  ;  el  on 
n'y  élisait  pas  de  roi  qui  n'en  Ût  profession.  Il  y  a  cependant 
des  luthériens»  des  calvinistes,  des  gfecs  et  beaucoup  dd  Juifs. 

La  Pologne  est  bornée  au  nord  par  la  Russie  et  la  Prusse  ; 
à  l'ouest  par  la  Prusse  ;  au  sud  pdt  Id  Gailiciô,  et  à  l'est 
par  la  Russie. 

Elle  est  ditiséd  en  huit  provinces,  appelées  WatwodieSj  les 
plineipdles  villes  août  :  Var^otlc,  Ptock^  Ltfblin  et  Sandefnirz. 

Examinons  rapidement  ce  que  fut  la  Pologne  avant  I0 
xvin*  siède,  te  qu'hélait  sa  tégislation,  ce  que  furent  ses  di-^ 
verses  formel  de  gouvernement;  puie  nous  arriverons  à  nne 
élude  plus  détaillée  des  temps  qui  précédèrent  'et  prépa*» 
rcrent  le  soulèvement  de  1793. 

La  conslilulion  primitive  de  la  Pologne  subit,  à  différentes 
épociues^  de  jiombreuses  modlflcatioirs.  D'abord,  l'kutoritô' 
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appartint  aux  ducs  ou  palatins;  puis,  ne  vouLint  plus  du 
'  X  pouxoT  executif  aux  mnins  d'un  seul,  les  Polonais  le  don- 

,  nèrent  à  douze  oligarques  qui  se  partageaient  la  puissance 
publique;  puis  ils  revinrent  au  ^pouvoir  d'un  seul,  qui  fut 
f.ncore  remplacé  par  les  douze  oligarques,  jusqu'au  vi*  siècle, 
où  ils  organisèrent  une  monarchie  ten>pérée  et  héréditaire^ 
soumise  au  contrôle  des  états,  c'est-à-dire  de  raùtorité  lé- 
gislative. 

■ 

Pendant  ces  diverses  périodes,  ducs,  oligarques,  rois  hé- 
réditaires, le.  principe  fondamental  de  la  constitution,  qui 
fut  toujours  ou  presque  toujours  respecté,  ce  fut  Tomnipo- 
tence  de  la  nation  assemblée.  Nous  allons  voir  tout  à  Thcure 
ce  qu'on  entendait  par  la  nation  ;  mais  c^  principe  n^était 
pas  écrit.  Pendant  cette  longue  série  de  siècles,  remarquons 
aussi  que  les  nobles  se  firent  admirer  par  leur  simplicité  pa« 

'  triarcale,  par  une  .sobriété  qui  rappelle  celle  des  premiers 
Romains.  Quelques  chaises  d*un  bois  grossier,  une  paire  de 
pistolets,  une  peau  d'ours,  deux  planches  recouvertes  d'un 
matelas  :  tel  était  ramcublement  ordinaire  des  plus  riches. 
Quelques  légumes,  un  peu  de  viande  :  telle  était  leur  nour- 
riture. Ils  ne  connaissaient  et  ne- convoiLiieut  d'autre  trésor 
que  la  liberté.  Aussi  l'Etat  était-il  d'une  pauvreté  extrêm  ; 
rindustrie  était  complètement  inconnue. 

Les  deux  grandes  dynasties  qui  régnèrent  sur  les  Polonais, 
furent  d'abord  celle  des  PiastSy  et  puis  celle  des  Jagellons. 
L'extinction  de  cette  dernière ,  en  1572,  fournit  aux  Polo- 
nais  Poccasion  de  réunir,  dans  un  seul  corps  de  loiscons- 
tilulionnelles,  les  idées  qui,  depuis  l'extinction  des  Piasts, 

«avaient  fermenté  dans  les  têtes. 

Voici  l'ensemble   de  celte    constitution. 
La    noblesse  et   le    roi   se    partageaient  l'autorité,  et  le 
peuple  y  vivait  dans  le  scrvaj^e  le  plus  complet.  La  Pologne 
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refiêLitl  riilôIcmeDt  cette  ré|mbliqoo  monstrueuse  de  l/anii- 
qiiité  gpecqu€|  la  république  de  Sparte,  où,  a  c6té  de  la 
liberté  la  plua  exlrêmei  existait  l'esclavage  le  plus  abrutis- 
saDt  ;  où,  à  celé  des  institalioas  le9  plus  généreuseSi  se  diëla* 
chaient,  par  ud  frappanteoqtrasle,  les  abus  les  plus  révoltants. 

Le  corps  Se  la  oation  libre  et  souveraine  était  foryifé  pur 
la  poblesse»  seule  propriétaire  des  terres.  La  république  pe 
reconnaissait  pour  ciloy^fis  que  des  nobles.  Entre  eui^  Tétpa- 
lité  était  parfaite»  pour  eux^  la  liberté  était  sans  bornes;  pour  ' 
toutes  les  autres  classes  d'habitants»  existait  rèsclavage  dans 
sa  forme  la  plus  hideuse.  Chaque  noble,  comme  on  a  vu» 
participait  à  Téleclion  du  roi;  chaque  noble  pouvait  prétendre 
au  trône.  Ils  exerçaient  immédiatement,  ou  par  leurs  délé- 
gués, tous  les  |)ouvoirs,  dans  le  civil»  dans  rarméei  dans  le 
haut  clergéi  ils  occupaient  toutes  les  places. 

Chaque  gefiMlhomme  était»  dans  ses  terres»  souverain 
absolu,  il  n'était  sqjet  ,à  aucun  im|)ôt.  Si  un  étranger, 
moiirait  dans  ses  terres  sans  laisser  d'héritiers»  sa  succession 
appartenait  au  propriétaire  de  la  terre;  si  un  gentilhomme 
mourait  sans  héritiers  jusqu'au  .  huitième  degré»  le  roi  ne 
|K>uvait  retenir  les  biens  par  lui-même^  mais  il  était  obligé  de 
les  conférer  à  quelque  autre  noble. 

Les  nobles  étaient  exempts  lie  péages  pour  les  bestiaux  et 
les  denrées  qu'ils  faisaient  exporter.  Ils  avaient  le  droit  d'ex- 
ploiter les  mines  qui  se  trouvaient  sur  leurs  terres;  ils  pou* 
valent  entretenir  des  troupes  et  même  construire  âes  forte- 
resses. S'ils  étaient  accusés  criminellement»  ils  ne  pouvaient 
cire  arrêtés,  et  comparaissaient  devant  le  tribunal  le  sabre 
au  côté»  jusqu'au  moment  où  le  tribunal»  d'après  les  en-. 
quêtes»  les  déclarait  formellement  coupables.  Cependant» 
ceux  qui  étaient  pris  en  flagrant  délit  de  vol»  viol»  meurtre 
otinvason  à  main  armée,  étaient  condanmés  de  droit»  par 
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leurs  pairs,  à  un  eAiptidOnnemenl  qui  ne  levait  dépasser 
un  an  et  sit  setndines.  GdUdamiM  à  ufiâ  priéon  civile  ou  eri- 
minelte,  le  gentilhemme  tf^  ttnAM  de  lal-titôii»)  ^t  y  nestatt 
le  temps  prescrit,  sans  amcdoegarAe  qaelconqiie.  La  déèo« 
béîseante  àeeUe  lot  était   punie  très^rigmireusemetit 

Le  plus  grand  seigneur  de  PoIogne>  en  s'adressent  au  pies 
pfttfvre  kiobic,  eelut-d>  fât41  mente  à  son  service,  disait  t 
a  Hetisietfr  tnen  frbre.  n  Le  droit  de  noblesse  se  perdait  par  ' 
rexercksi»  du  oomiAerce  on  d'un  métier  quelconque,  par 
remplot  dans  les  ^hatges  municipales  des  villes  non  pri- 
vilégiées, et  par  la  condamnation  à  *des  peines  iofamantes. 
Les  étals  pouvaient  réhabiliter  un  lioble  ou  en  faire.  Le  roi 
n'avait  pas  cette  fbculté.  Une  loi,  cependant,  la  itiî  eoncé*- 
dait;  mais  elle  déclarait  en  même  temps  que  cetfnouveant 
nobles  ne  seraient  point  reconnus  dans  la  républfr^ue. 

Tel  étitt  lé  corps  souverain  de  la  Pologne,  composé  tout 
au  plus  de'tinq  cent  mille  individus  de  tout  âge  et  de  tout 
séste.  Us  rdgoaienft  sur  douze  millions  de  serfii^  un  milliou  de 
juifs,  etc.,  ete. 

En  regatô  de  ces  dreits  et  4e  ces  priviiégeëexorbltanlsi  voici 
maintensnt  quelle  était  la  situation  dm  peuple. 

Les  paysans  polonais,  entièrement  oubliés  par  la  législa^ 
tron,  étaient,  de  fait,  absolument  abandonnés  à  la  merci  de 
leurs  seigneurs.  Dans  chaque  village,  11  y  avait  une  espèce 
de  mabe,  nommé  Pavocat  héréditaire,  qui,  avec  Son  ad- 
joint,  Tavocàt  judiciaire,  et  un  certain  nombre  d^échevins 
oU  assesseurs,  jugeaient  tous  les  différends  enti*e  les  paysans  et 
avaient  le  drott  de  faire  des  remontrances  aux  seigneurs, 
lorsque  ceuï'Ci  exigeaient  des  choses  contraires  aux  anciennes 
coutumes.  Les  avocats  héréditaires,  quoique  nommés  par  le 
seigneur,  étaient,  dans  le  principe,  inamovibles,  excepté 
pour  des  crimes  majeurs  ^  leurs  charges,  quils  achetaieoft, 
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étaient  Iiéréditairos.  MaialeafeigneutsabQsai^ol.toujoyrSjÇtf 
leur  suprême  pouvoir ^  soît  eu  évçquapt  d|9T^o|  eux  ^  proco? 
d«s  pays9nF>  isûit  en  destilpantlqs  avocat^  béféditairej»  sur  \^ 
Iwétexte^le^pIttMfrivûl^ieoit,  enOOf  en  étabUssaxAi  <pmn)^ 
principe,  qu'en  pe^Yait  lenr  6ler  leurs  eUargei  ^n  lfH;ur  r^mr 
bQ¥ir39Bt  la  fioniine  qu'elle  leur  étroit  coûté.  Ainsi,  CQlte  jyiar 
gislratqre  TiU^geoise  n'était  qu'un  vein  simulacre.  Maisle3 
Poloneisla  cUeient  COipme  wo  preuve  que  leurs  pA^a^n? 
n'étaient  pas  des  chlpp^  des  esclaves^  mois  senlj^fuentMe^ 
cmetonès  ou  cfniforé,  c'est-à-dire  aitacjics  a  la  terre  (^c&(94(ff- 
ùtipt\tli). 

Les  seigneurs  poayaient  disposer  de  presque  tout  le  teoips 
et  de  presque  tout  rafojr  de  leurs  «erfo.  AiqBJ^  par  meii^r 
pfet  ordinairepieot  ils  les  faisaient  travailler  aux  terres 
eeigueuirîales.  troisi  quatre  et  jusque  cinq  jours  la  se- 
maine ;^  il^  levaient,  en  outre,  plusieura  espèces. 4e  dîmes 
sur  les  pr^uite  des  terres .  qu'ils  cuUivaieat  pour  Jeui  pro- 
pre eûinpte.  La  république*  exigeait  i:|n  impôt  par  cUemiDéa, 
qui,  quoique  légal  en.  loinmème^  dtait  edcore  enéreiK 
pour  des  gens  aussi  pauvres.  Il  faut  ajester  à  ceb  les 
petites  occupations  auxquelles  le  moindre  caprios'd«  mettre 
PU  de  riptepdant  les  condamnait  à  chaque  moments  Qo  les 
p)>ligeaU  tour  à  tour  d'Aile  viugt^qualre  beufesdnslaiaeiem 
^u  iuelbre,  dans  aelle  de  son  intendant,  poqr  y  çbauSep  les 
poèleil^  faire  les  otQces  les  plue  vils  de  |a  coisfcie  ^  tt  des  ap- 
pav(epi«nt#^  l^dre  le  bols,  faire  la  garde  eÉentseten»  lesIsbK 
pendant  la  nuU«  Si  lemaitre  avait  un  message  à^feins,  détait 
un  paysan  qui  bii  servait  de  courrier,  cpiî  se'lnaiispeetait  à 
pied^  de  quit  somme  de  jour,  par  la  ploie  on  les  frimas  à  de 
liMignes  distenceSâ  C'était  encore  le  paysan  qui  servtilt  de 
braaeeur»  da  chadpentitF  ot  de.ebarrou;  il  abattait  le  bois^  de 
^uttaBe  qu'exigeai|rle  ménage  do  seigneur^  au  milieu  de 
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touies  les  rigueurs  de  Thlver.  On  enlevait  «ncore  ces  misé- 
rables serfs  à  la  culture  et  à  leurs  familles  pendant  plusieurs 
mois  •de  la  belle  safson,  pour  transporter,  eu  Prusse,  les 
produits  de  la  terre.  On  mettait  arbitrairement  en  réquisition, 
non-seulement  leurs  instruments  de  charroi ,  mais  encore  leurs 
bètes  de  somme  ou  de  labour.  F^es  hommes  et  les  bêles  n'é- 
tatent  pas  seuls  assujettis  au  travail  gratuit;  les  femmes,  les 
enfants  étaient  employés  aussi  à  des  corvées  :  la  femme  filait 
pour  la  maîtresse;  les  enfants  moissonnaient,  battaient  les 
grains  et  faisaient  d'autres  ouvrap;es,  selon  leurs  forces. 

Au  xvur  siècle,  la  Pologne  offrait  encore  quelques  exem- 
ples d'une  cruauté  et  d'une  barbarie  qui  rappelaient  les  épo- 
-qucslesplusalTreusesdu  moyen  âge.  Par  exemple,  il  y  avait 
des  gentilshommes  qui  faisaient  atteler  des  paysans  à  leurs 
voitures^à  la  place  de  leurs  chevaux.  81  un  de  ce^  barbares, 
allani  à  la  chasse,  ne  rencontrait  point  de  gibier,  il  s'amu- 
sait à  tirer  sur  des  paysans  conime  sur  des  moineaux.  D'au- 
tres fois,  désolé  de  ne  pas  rapporter  chez  lui  des  lièvres  ou  des 
perdrin,  il  volait  tes  bœufs  d'un  serf  voisin  ;  s'il  ne  trouvait 
pas  de  bœufs  stais  sa  main,  il  détroussait  les  passants.  Loi*sque 
los  seigneurs  voulaient  simplement  se  donner  un  peu  d'exer- 
cice>  ilsffaisaient  v^ nir  un  paysan  pour  lui  appliquer  cent 
;eoup6  d'éirnrlèrefl.  Si  la  victime  se  fâchait  sérieusement»  elle 
n'en  élait  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Vautrin  die,  dans  son 
Observathir  en  Pologne^  qu'un  seigneur  «fit  dévorer  par  ses 
chieiM  de  chasse  un  paysan  qui  avait  eu  le  malheur  d'effarod- 
dier  son  cheval.»  Il  parle  aussi  d'un  autre  qui  avait  le  droit 
seigneitrîal  de  c  faire  ouyrir  le  vbatre  à  un  de  ses  serfs  pour 
y  mettre  ses  pi^s  comnae  un  remède  au  mal  qui  le  tour- 
mentait. »  Du  reste,  on  trouve^  dans  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  la  Yi^ix  libre  du  citoyen,  et  dont  Tauteur  est  on  roi  de 
Pologne  même^  Stanislas  Lecztoskl,  qu'en  1773  un  t^.oUe 
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convaincu  iVavoir  tué  un  paysan  à  lui,  élail  cchsè  parfal" 
lemcnl  absous  moyennant  une  légère  amende;  et  si  lé 
paysan  était  la  propriété  d'un  autre,  le  meurtrier  en  étafi 
quttle  pour  donner  un  de  ses  serfs  en  échange. 

Dans  ce  même  siècle,  les  Polonais  essayèrent  d^étàblir  chez 
eux  des  manuf^ictures.  Ils  voulurent  fabriquer  des  soies 
comme  celles  de  Lyon,  des  voilures  comme  celles  de  Bru* 
xelieSy  des  draps  fins  comme  ceux  d^\ngletcrre;  mais  tes 
résultats  n'en  furent  pas  avantageux.  Stanislas-Augusle,  qui, 
à  défaut  d'autre  niérite,  avait  ti&  moins  celui-là|  favorisa  té 
développementde  ce  genre  d'industrie  de  luxe.  Ses  efTortè  . 
auraient  été  mieux  employés,  s'ils  s'étaient  bornés  à  encou^ 
rager  des  produits  que  comportaient  le  climat'et  la  nature 
du  sol,  telles  qqe  des  scieries,  des  forges,  des  usines,  des  ver- 

•  '  f  r  • 

reries,  des  tanneries,  des  mégisserie^,  des  fiibriques  dé 
grosse  toile  et  de  simples  étoffes  de  laine.  Mais  pour  cela  en- 
core, il  fallait,  avant  tout,  affranchir  les  serfs  pour  en- faire 
des  fermiers  ou  des  ouvriers:  car  des  bras  libres  seuls  peu- 
vent  faire  valoir  les  productions  brutes  que  la  nature  ïivre  à 
l'industrie.' 

Les  seigneurs,  du  reste,  avaient  toutà  gagner  en  rendantla 
condition  de  leurs  paysans  moins  malheureuse,  eûles  tsisonl 
instruire,  en  les  accoutumant  peu  à  peu  à  travailler  co^tne 
des  hommes  libres,  pour  leur  propre  compte,  en  payant  une 
redevance  raisonnable  aux  maîtres^  s'ils  ne  voulaient  pas  les 
affranchir  complètement. 

Nous  citerons  à  ce  sujet  an  modèle  d^ffrancbissenvent  dont 
un  auteur  moderne  donne  ainsi  les  détails  (1)': 

«  L'affranchissement  le  plus  considérable  quo  la  Pologne 
ait  vu,  est  celui  delà  grande  terre  die  Herecz,  sur  les  bords  du 
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Njémw,  ^Litbuanie.  i.'.'^bbc  Brzostowj^ki,  cLnnt  ^eyenn  pos- 
$l^ssçur4e  CQlte  terre,  ov[  tout  élajt  çn  désordre,  com;nençq[ 
fmr  diviser  les.  bt^biLiots  çn  trois  classes, selon  qy*|is lui  parais- 
saient plus  ou  moins  capables  de  se  bien  conduire.  Les  pre- 
wiPTSj  ou  \6$  toffari,  étaient  des  fermiers  entièrement  libres, 
at  qui  laissaient  leurs  fermes  en  héritage  à  leurs  descendants  ; 
les  .^eoonds,  ou  les  cinzcoioe,  élaipnt  des  usufruitiers  qiii 
Myaic;nl  une  redevance  annuellej  la  troisième  classe  était  corn- 
poséQ  de  çiolowegOu  paysans  obligés  à  faire  un  nom brp  déûnî 
de  corvéfîS  ou  travaux  pçrrotools.  Après  avoir  établi  ce§  dis- 
tinoUpns,  qui  excitaient  une  louable  émotion.  M.  Brzostowsl^i 
publia  unç  espèce  do  code,  dont  les  dispositions  étaient  prin- 
cipalement relatives  à  la  police  rurale  et  au  maintien  des 
boou^s  mœur^,  Ilformia  un  conseil  populaire  d'un  poûveau 
genre^  pt  d^ns  lequel  un  conseil  dq  censure  distribuait  à  cha- 
cun réloge  op  le  blâme  que  ^  conduite  avait  mérité,  tan- 
dis  que  les  pères  de  famille,  les  plus  rccommandables  par 
içj^fs  vçrtus.Qij  leur  industrie^  racontaient  ce  qu'ils  ayaiept 
pbspryé  d'utilç  ou  de  curiqux.  I^e  seigneur  y  proposait  ou  y 
donnait  des  prix  d'encouragement.  Dans  ce  but,  il  fît  ôleyor 
f i  i»5PlfWre  (k% :\Mtefi  d'wÇJ^?  J'  ^R  pla<fa  un  dan3  chaque 
■vililM[e,.J1.9onapo»,pQ\jrçe3  fwle^i  uo  çaléçJi.isme  religieux, 
Wn  Ç^téQbi>me  WMoriflue,  eUq^qiu'à  4e9  chansons  ^ui  rap- 
pçlWPt  nW^W   trait  TiEfftuçOT  9«  quelque  .,maxin»e  de 

Mais  ces  exemples  d'une  bienfaiff^q^e  ^clairéç  lurent  peu 

.d'ifpitateWS}  Jl«.plHpvl<îi»8  pplïlç^  Polonais  suivaient  aveu- 

^  glément  la  rqul^  trçK^ée  pur  teurç  spectres;  quelqi|es-uns, 

qui  revenaient  de.Pawou(?eLppdres,se  borpaienl  à  parler 

i.philQ5QpUie,  ccQppmie  poJiUquef,  éçqnppiie  rurale,  et  l^or- 

naient  là  leurs  philantliropiques  conccplions.  Souvent  môme, 

cds  beaux  parleurs  étaient  les.  plus  insatiablee  tymiis  ^ns 
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lem%  fêfmsi'hèxXbrgësenl,  te  conformaat  aux  bulles  des' 
pa|)eS|  d'après  lesé^nelles  «  aucuA  cbrélien  ne  peut  également 
éti*e  réduit  en  servitude,  »  atait  déclaré  libres  tous  les  habi- 
tait do  ses  t«rres;  Il  est  Vrai  qud  IMntérèt  n'avait  pas  à  souffrir 
dé  eetté  pMIanIfaropicfiié  mesure,  qui  ne  pouvait  faire  perdre 
aa  clergé  auDuii  pafsao.  En  ctfét^  où  pouvaient  aller  ces'  mal 
htarooiT  Sur  ks  terres 'éea  nobles?  On  les  7  Taisait  serfe.^ 
Hors  du  paf«?  DapayMii  polanais  Ignetalt  qu'il  7  avait  dVa* 
lire  ^ys  im»  mondi  qûê  le  9ién.  Par  cette  niesure^  au  con- 
tmre,  le  tlet^ifé  àttiftit  sur  ses  terres  le^  vassaux  de  la 

noblosfce^et  ittOme  de»  belenies  dTAUemands  et  de  Hongrois. 

• 

AHisi>  flce  len«8  atai^nt^cUes  lés  seules  ed  Ptiiogne  qui  oN 

.  L'espèce  4'anrebie0eeialë  qui  Éalssàit  foft^rneiit  des  rap-' 
perte  récitiroque*  des  nobles  ai  des  paysans  était  encore  ang- 
nimilée  |larla  iHuntian  sfngîiUèMdes  Ju)fe,ati  milieu  de  cetle^ 
5ed»t»lîtéy  mélange  iaoohétfent  Aee  vices  réptiMleains  et  des 
vîeet'féodauK. 

Eu  effet;  les  nobleePetônais,  Hbrèd,  midis  à  la  manière  des  ' 
sdttiÉges/ tiraient  ata  milieudeleQrs  pàysans/lont  ils  avaient 
la  tuduase;  Tont  était  gros^ef^  esolaVe»et  tyrans;  tout  cela, 
étnanger  au  oammercer  à  rindustrie,  àco  qui  vivifie  les  Etats> 
Tivaiît  d&uetiBe  tbrpeiir'Male  entre  leA  orageuseis  et  sanglan- 
tae  tenoqs  dus  ùiÈte»,  et  l'^terasant  fiMSuJétti«serfienl  ^  la^  glèbe: 
Les  jvife' Moli/ pair  letir  industrieuse  aeCIvflé^  jetaient  nti 
p€m4evi«eit^Qiltott  «te  eetteespèéo  dd  cbaOs^.  '  Ils  formaient 
une  sorte  de  classe  intdfiliédîeii^eiettttè  les  deux  castes  ;bfefi 
pkKgar  lew  Mkiibfe  èlleur  influence,  éonstittaaut  i^^elleiirieiît 
uli wr^  f^oBlique;  ils  vf^ttient  en  PoMgne  dans  des  condl^fons 
qaiimdiereiferAtt'iraînement  âfilli^urs,  et.eomplA^ilent^  ntle' 
sooiiirfUttdè0l^cneppâr»û6e, tts  itemtllàlent  une  supërféta- 
tîM;^4itd)eft4|eitiréali(é,tlséi«imf  lé  véritable ttetflAosèi,  M 


peut-on  f6  faire  une  Idée  préol«e  dik  Tiitat,  looiai  poloiuili. 
qti'en  y  tenant  compte  du  r&le  qu'y  Jouaient  loBjulb,  Quel? 
quefi  détails  à  ce  sujet  sont  indispeixsables. 

La  première  colonie  juive  qpi  s'étal^Ut  en  Pologne  y  vint. 
de  rAllemaguo.  En  mi,  BolesJas,  pri^icede  Gallicie,  les  at- . 
lira  à  Kalisz,  sa  rcsidencei  et  dans  d'>flQtre8  villes.  De  là»  Us  se  . 
répandirent  par  tout  le  pays*  Leur  co^tome  est  cet>endant 
oriental,  ce.qiii  a  fait  crpire  à  quelques  voyiageurs  quils  y 
étaient  venus  du  Bas^Einpire  :  il  eoo^iale  ea  une  nobe  noire' 
ou  d'une  couleur  foncée»  agratée  depuis  le  cou  jusqu'à  k 
ceinture,  et  dana  un  large  manteau  semUahleà  on  froc.  Leurs 
clicyeux  sont  oonr^  leur  barbe  est  longne»  un  bonnet  de  > 
poil  leur  sert  de  coilTure.  Quoique  les  boueë^  pûroverbialoa  de 
Pqlofj'ne  exigent  des  bottes,  Un  sont  toujours  en  pantouflei. 
Leur  teint  pâle  et  livide  reflète  la  riiisère  dans  laquelle  vivent 
la  plupart  d'entre  eu;x.  L'iucroyable  malpropireté  de  leur  ex- 
térieur rend  l(nir  aspect  dégoûtanUDoûs  quelques  villes  cepen** . 
dant,  à  Leinbcrg,  Brody,  Jaroslaw,  on  trouve  des  juiti  riôbes,' 
dont  quelques-uns  étalent  un  grand  lu}e«. 

Cédant  aux  sollicitations  d'une  jeune  et  bcdleiff/A^r, dont 
il  était  épris/Casimir  le  Grapd  les  lira  de  Tc^reasion  foua  la* 
quelle  ils  génni8jiaicot>  et  leur  accorda  des  pririUgeadoat  Us 
otit|eui  depuis. Iqrs.  Les  priiioipaux  sMt  de  n'être sounist  qu'à 
lajnridictioodMVuiWodej  qu^îla  saveni.se  coociiier  par  des 
pré^enls^  de  jugçr  entre  eux  leur^djtTéiiends  en  matière  dvile; 
d^ctre  exempts  de  toute  cbarget  çsxcepté  ia^^apitalioii  entrera  . 
les  seigneurs  locaux  et  ripnpôt  nâtioB^aU    ... 

Çomme^  s<|ns  le  secours  des  juifs,  qvi  sont  ks  (Nrincipatuf  > 
industriels,  lee  denrées  n'auraient  aucune  valeur;  ^u«c'eat 
entre  leurs  mains  qufelles  reçoivent  la  préparabcm  néeeasaire 
avant  d'être  livrées  à  la  consommation^  qw  c'est  par  lêWB 
soips  quçy  nipyf  unant  .U9  ^^B>iW  court«<gf«  elle^  se;  débitent 


/  ' 


au  proAldeli  leigrnettrfr  terrierfii  cei  cternleri  favorttcnt  dfi  tout 
leur  pouvoir  l^étdblissement  des  ]uifs  snir  leurs  terres.  La  eon- 
fection  et  le  débit  de$  liqueurs  fermentées  et  spirituêuses,  les 
moulins  et  les  cabarets  sont  les  mines  du  propriétaire  que  lé 
mercenaire  juif  fait  valoir:  Dans  chaque  terre,  Il  y  a  un  cabaret 
principal,  qui  en  est  comme  le  marché,  ou;  mieux  encore, 
comme  nnë  espèce  d'entrepôt  ôù  les  autres  cabaretiers  sont 
obligés  dViller  se  pourvoir  de  grains,  de  stîl,  dMiydromel,  de 
bière,  d'cau-de-vie,  de  fourrage.  C'est  un  juif  qui  le  tient  pour 
le  compte  du  seigneur;  et,  conime  c'est  pour  ce  dernier  une 
importante  somme  de  revenu,  le  juif  est  plus  favorisé  que^ 
le  chrétien.  Les  nobles  lui  abandonnent  sans  pitié  Tinlen* 
datice  sur  Iëui*s  paysans.  Aussi,  les  juifs  ont-ils  partout  droit 

de  bourgeoisie.  Ils  font  tous  les  métiers  lucratifs/habitent  Tin- 

»     •    • 

lérieiir  des  villes;  et  ne  laissent  aux  serfs  cbrélîens,  pour  res- 
sources que  les  occupation^  les  moins  productives,  et  pouf* 
demeure  que  les  faubourgs. 

Tout  l'afjgent  comptant  du  pays  est  entre  leurs  mains  ;  les 
nobles  tetir(^>fp6thèquent  la  majecfre  partie  de  leurs  biens- 
fonds.  Leîir  esprit  de  négoce  est  porté  si  loin,  qu*il  y  a  des  loca-  ' 
lités  dont  ils  ont  âlftrRiê  fes  baptêmes  éhrétfcns,  et,  fensint 
aîmi  edire  leurs  itiains  les  clefs  des  fonts  baptismaux,  ils  en 
font  payer  soatent  cher  Pouverture.  En  un  mot,  la  nation 
joiTe- formait,' ai^ès  la  noblesse,  le  plus  puissant  corps  de 
la  Pologne.  ^ 

'  Diaprés  Topinioii  •  comtnune ,  les  juifs  polonais  passent 
pwr  être  les  plus  grands  fripons  de  l'Europe.  Peut^êlre 
n^ont*ils  aéquis  cette  réputation  qiie  parce  qu'ils  sont  les 
seuls  ager^  du  négoee  et  tes  principaux  industriels.  Libres 
d'exercer  tous  les  naétàensansèlre  entravés  ni  par  tes  règle- 
niepts  de  oorporatmia  oi  pair  léserais  de  Uceiice,'(Is  nes'admi- 
neiit  ce^ndaQtqii'aox  moins  fatigants  et  an' moins  in«L'é- 


nicUx.  Ainsi^  |)ar  exeii^pl^j  il$  sûolommu/er^j  biiU#m«iOpr^ 
roycursy  passementiei*S;  i)oticrsd'élainî  il3  aiooeat  l'arfàvre- 
licà  cause  des  facilités  que  cet  état  leurlçurait  Qour  çoia-; 
mettre  des  fi^udessu^  les  métaux.  Si  qa  vol  se  cofbqfBtj  ^- 
que ,  la  police  façse  des  recberchjes^  il  ost  r^vequ'pKi  w  déeou^* 
\re  pas  quelque  juif  comme  coraplice.  Us  servent a^x  votem^ 
de  guides  dans  les  maisons  dont  ils  cooxuHfisent  Iç^  entrai  i\ 
n'ja  guèrcj^  dans  toute  la  PologpÇf  d'autre  racéleufrs  qu'eus^» 
Comme  tout  moyen  de  ijagner  de  rArgea(39n9  teav^Ufrlâur 
parait  bon,  i)s  trouvent  même,  dAQs  les  charmer  d^teurj^tom* 
mes  et  de  leurs  filles,  dç  (}uoi  faire^  fivaç  l,es  voyag^un,  UO' 
trafic  a$^ez  protitable,  à,  moiu^  dU  llalte-Brunrà  f  ul  aou^  ^fm- 
pputoQs  ce  portrait  pep  Il;)tteur|.que,sembl#ble'ai»  l^]Hr. 
tants  de  UamU  dont  paf  le  Marco-Pqlp,  i^  j^iff  ^  Pologne  ne 
soient  dirigés  p^r  quelques  motib  ^ui^rstiUoui^  Iqrsqu'ils 
facilitent  aux  4tr(mii;ers  qui  pa^i^t  par  leur$i.YiU£aVQci{e9HM(i 
d'altérer  la  pureté  du  sang  hébraïque*^  , 

Celte  situation^  ea  quçlqiiQ  soitç  ç^f  j^tionn^Uf^  def  Juib^  m 
Pologne^  ii'ét^i^dana  cetlQ  ^trax^|;ç  :  sçHU4biU^»«  qi|''HliO  ^ne^ 
malle  de  plus.  A|itsî«  ^&  résuméj  vbflMue  wt)W  U'étoli  qu'un  '; 
despote  ail  petit  piedi^nop-^euleqieutdaaside»,  t^Kesj  nMM.eA-^  ' 
corc  dans  les  dictes^  oy|^  par  le /i6^rt(m9^0|q^afiuad'«|iu({)pii* 
Tait    individMellem^nt .  cptrav/c^   toutes  iQe  4élibénilipM« 
D'autres  pai:t,  point  Je  liberté»  ppipt  d,e  bijîw^lrfe.  point  de 
sécurité:  telle  élaitla  misérable  condition  du  paysan.  Gemim^t 
l'iodusliie  Aura4t,Hîli0  pu  ttf^(ie  emi^lin  netoil  état.âe  cbè-' 
se;i?  1^  qerfp  n'ayant  ajttCiu»)ipMrâl  à  mieu  faii«>  rempIisSâM  • 
loul jnfle  sa  tôçbe.  Coo^mei^  ssï4lout>  le jeur  oîi  laPelogne, 
rai^n4icfepai*§eseiui9a)iB,  Appela  à aoiii  jûde^^useeé  etifatlt& 
sauB  disUiHiopsfeMinwi^^  <m  miaénifclee  itole^pouvatent* 
ilsMcempUr  le dewiP sacrtqu^ *»|ir innwisaitt Lâoù  ilifj 
a  point  de  lifepiM,  W  «'y  e  l»elut  à^  patrie.  Uettvtrai^ju'rîè^s 
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la  noU«ss6.proQ!Îi  rQffmncliîfiseiDeiU  de  im  mt^^kevttt^jijmh 
il  était  trop  inrd,  et  les  serfs,  craignant,  après  la  TictoinOi  de 
F6ftû|n)HM*  sousJa  j9iv  d^.  l9qr«  nnaUrp«>  w  fimnt  PM  toll  ce 
qu'ils  aoraienl  pu  (aire  Si'ils^  cuasQrU'été  Ubras.  Ea.  ré$»mé, 
90119. 169  apiKironc«B  4e  t^tiUaqui  ^xieimi  w  Po]agii«,  nimm 
W9go\  iii»^itutjpps,  loUn  oa  To j^it  nn^  naUra  qiii  repié^^nr 
lajt . Admirn^lw^e^t  Jk  oi^t^P  &8^  -  v^Midîté  puUsanie  et  op^ 
pne«ive,w;)l^^a|[e.  i9iq|i§  etôcrasanli  «oiirs^  f«ro9^taie  et 
vwtm  siHTAgM»  itoiiXiobMSt  aorutis^tiDettUt  dégradation  dist 
flo^fàiitont  s'y  tront ^U^  L'filÀTAtioa  des  r^it  wx  olmmtM  ide 
gm? re^  Jm  crofanoei:ioTo|éi:^s».]a  foi  ^rOento  daM«on  Diâo 
et  $M  opooi^lt»  iQslîtoiJo«9  vieillies  i  Ia  focei  des  i>6iiMqttK 
basDiils,cûinplétaî«ol  cfUBMciabUitô  qiii^  amcmMte  élâmaitp 
«nal  oomliîiiéitf  do  force  bnrtale,  doviM  lo  tronvoc  Mbte  de* 
▼awt  l*é|f0lsme'dè^Iaiei>i4H8atiOD. 

Cest  en  Pan  1973,  après  la  mort  de  fflglsniond  li*{AnpMUf^, 
que*  la  Pologne^  htfguée  de  la  monarehie  faérédtlafre,  se 
conMili'aen  république^  oiï,  si  Foti  Veut,  en  monafcble  élec- 
tive. Ce  jonMï,  olle  organisa  Panàfcble.  Pour  la  pt«mlfite 
fois  la  eortstUutiott  ftit  écrite.  Du  reste,  sauf  la  suppression 
de  rbérédité  de  la  couronne,  elle  resta  ce  qu^effe  était  atr- 
fitSLWWÊàj  earoe  n^M  pas  deoette  époque  que  date  Kétalflis; 
sèment  du  liberum  veto  dont  nous  aurons  à  parler  Mentdt« 

]A>  conflHiiiUob  prodsinia  I^extistenee'de  ti^efs  pottinblrs  : 
l%fidre^<'4qfiestre,  Ibrdrr  dies  ^évrateun^,  elle  rdl.  6llë  wê- 
freignlt  très-élreîfetnent  le  ponVoir  royal  i  outre  '  la  neti- 
bérédlté  dti  tfftne,  elle  statua  que  le  sotitcrain  no  pourrait 
/lÎBCÏarer  là  guerre,  augmenter  TimpÔt,  condare  un  maringe 
ou  un  divorce;  envoyer  même  des  ministres  dans  lés  cours 
étrangères,  pour  aflhire  impôilanle  sans  le  consentement  dti 
Corpus  Jégislatfr.  ïmpriàonné  dans  ces  étroites  limites,  le  roi 
h'aVait  d'autre  attribution  que  de  nommer  aux  emplois  ad- 
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mioistralife  et  miliUiires,  et  aux   places»  tneafiles  dan»  )t 

sénat»' 

L'ordre  éqaeBtre  comprenait  Pahiversaltté  •  de  la  noblesse 
qui  éiaft  représentée  dans  les  diètes bif  assemblées  législatives; 
par  ses  députés  on  nonces;  dans  ebaque  palatinat  ou^irovince» 
la  noblesse  formait  une  diétine  ou  collège  électoral.  Ces  as^ 
semblées ,  toujoprs  bruyantes  et  orageuses,  Moisissaient  les 
noiiceSi  et  leur  donnaient,  soit  des  pleins  pouvoirs^  soit  des 
instructions  impératives»  qui  enchaînaient  le  libre  arbitre 
du  mandataire  sur  tous  les  points  prévus  par  ses  commettants. 
Nous  remarquons,  dès  cette  époque,  dans  les  mœurs  polf^ 
tiques  de  la  Pologne,  qui  ne  sont  pourtant  pas  remarquables 
par  la  sagesse,  une  ioatitution  qui  accordait  une  rétribution 
ans,  nonces  par  la  didlinequ'ilsreprétentaieaL  Ghaqùa  divine 
nommait,  outre  ses  nonces,  le^magi^trata-i^t  les^foMtîoltnatfes 
municipaux  de  son  ressort  rv    . 

Nous  avons  dit  que  le  sénat  était  composé  par  loroî  :  c'éiifitt 
là  sa  plus  importante  prorogative»  L'arcbeviéque  de  Gi^esD^ 
lurésidait  ce  corpa  sous  le  titre  de  primat;  pendant  les  ioter- 
.règnes ,  il  gouvernait  par  intériiiiy  sous  rappe|ialion  de 
.^ifsaire  do  Ja  république. 

Le  pouvoir  législatif  se  partageait  euitr»  l'assendilée  des 
nonces  et  le  sénat 

:  Il  y  avait  doux  sortes  de  diètes  :  les  diètes  ordinaires  qui  se 
tenaient  au  moins.tpus  lesdeui^ians,  et  les  diàles  extraoïidir 
jnaires,  que  le  roi  convoquait.dans  les  circonstances  urgente^ 
On  distinguait  aussi  les  diètes  pacifiques  (comida  tqgata)f  ef 
les  diètes  à  cbeval  (comitia  paludata)  :  ces  dernières  se 
tenaient  en  rase  campagpe.  Les  nonces  y  allaient  tout  armés, 
xu)mme  à  une  bataille  ;  le  sang  y  coulait  à  flots»  Ce  spectacle 
rappelait  les  comices  romains  ou  les  .champs  de  mai  des 
anciens  peuples  germains  ou  gaulois»  Quand  on  litThistoù^ 


DE  LA  RKVOUrViOll  POLONAISE.  l4 

de  la  RDlogne  dans  le§  dei^niers  sièoleà^  on  se  croit  en  pleine 
barbaritt.  C'est  dans  ces  dîâtes  armées  que,  d^)rdm^ire,  an 
choisissait  des  rois;  l'élection  da  sonveraîn  était  le  prix  de  la 
Ticloire. 

Et  cependaAt,  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  la  Pologne 
de  tous  ces  éléments  de  discorde  et  de  rnine.  Halbenretise- 
ment  la  constitution  dé  1573  avait  omis  de  formuler,  d'une 
manière  expresse,  le  principe  ie  la  fhaiorlté,  ce  principe  né- 
cessaire et  éternel.  Jusqu*en  1652,  cependant,  les  délibérations 
fbrent  prises  à  la  majorité  des  suffrages.  Mais»  à  cette  époque, 
l'opposition  du  nonce  Sicincki,  d'Upita,  en  Lilhuanie,  intro- 
duisit daiis  les  mœurs  politiques  de  la  Pologne  le  poison  des- 
tructeur qui  >  avec  roppression  du  peuple,  a  le  plus  contribué 
à  Panéantissement  de  ce  royaume  :  nous  voulons  parler 
du  liberum  veto  qui  y -consacra  l'anarcbie.  Le  libetum  veto^ 
d'abord  fait  isolé  el  individuel,  qui,  ensuite,  passa  dans  les 
habitudes,  devint  enfin  la  plus  sainte  des  lois  pour  la  no- 
blesse dont  il  flattait  rorgùeil.  Le  principe  de  Tunanimité 
absolue,  principe  absurde  et' insensé,  prévalut  sur  la  plura- 
lité des  voit. 

Non-seulement  le  veto,  mais  l'absence  d'tin  nonce  suffisait 

■ 

pour  interrompre  toutes  les  délibérations;  c'était  évidem- 
ment rendre  tout  gouvernement,  toute  bonne  gestion  des 
affhil'es  publiques,  impossibles; c'était  subordonner  aucaprice 

r  * 

d\in  homme  lé  mouvement  de  la  machine  politique,  qui 
ne  doit  jamais  sVrèter.  Comment,  en  effet,  la  diversité 
naturelle  des  esprits,  la  divergence  des  intérêts  et  des  posi- 
tions permeltriaient-ellés  que,  dans  une  assemblée  composée 
de  plusieurs  centahies  de  personnes,  toutes  les  opinions  se  ren- 
contrassent cPbabitude  dans  une  seule  et  marné  pensée?  Ajou- 
tez à  cela  que  les  mandats  impératifs,  qui  liaient  fréquemment 
les   nonces  envoyés  aux  diètes,  les  enipôchaient  d'être  d'ac- 
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jcffpd,  quand  m^^  cet  juMord  «ât  été  poBiiMe.edè<rMrsj  Us 
(ijieçUptifl  Ms  pli<4  jin|)0iii»Dlc«  atte(id«i$nt  }adÉOt)ij}Mnt:««ie 

nées,  ou  bien  encore,  quand  le  parti  le  plus  nombre.9i  t^t^H 

preaié  .d'^n  J»ii|f,  U  r#cwH»U.  flftfïr.  ||i|»ir49X4r .  i'RP9«f iljpn, 

an  x^l8^p  flaui(%§»  d^  i'e»tei;nHj)Mii>P^«I^WOsaot8. . .    i    ., 

1^  PP%n«i|^i4(  f^mpri^té  Ve  «0|9  Al»  inBtitiitiQpa<d«(^ 

t^itft  dçîi?  I^qiinin^  ççulemenl  (lu'fla  jfpmf  t^J  ce  drpit  ,p»)r- 
fejlflj^t,  Qj  jl  é^itJ«|IJ<»irs  (?)^çrc4.^8ft  l'^^r^l  dq  ppnp)«,.(j}»p 

tpnait  à  1^  fois  à  troia  ou  qpatrs.  fi<?Pt?  p^r^oqqç^,  q»|  l'e^fçr- 
Caiçp/,  pQ}^  pqs  jJaps  l'ipiérêt  ^u  peyplei,  puifq\ie  1^  p^i^plp 
n'y  é^a^tri^n,  piais^ans  i'jnlérôt  de  la  c:)8te  do(i^ini\nl^  de 

la  nojj^e^e?  ^»  ro^'n^  ^m  ^  !?Wf  lorsque,  les  jnœurç  ^«s 
wWe?  se  çprronipjrept.     .  .^  / 

fïQiVS..  ne  compt^j^oçs  ç^s,  p-^i  Jl^p  insj^.lqtipns  ^iQi^iia«|s 
,fle,  ^:.Pp,l««ne,  iQppippipf  4^  f;çIççfiqç^  ^ ^r^pe,  P«8  exçïflr 
pl^  nqija^çq>5  pç<iljS,Yep|,qH'^«j6,t'^«a,p^y3  QU.«,q  tfônj?  éleclU 
et  viager  fonctionne  parfaitement;  mais  on    vq|^  quç^.  indé- 

(jlje  rijine  <jle,95ç  in3l,!|(ii«^  cj^r^nj^pea,,  #éjçiji,^pt  et,  ipiixp^^t 

^W*»  l^.V^rfkji'si  dire.  l'Etat",  ,pujsVesçI?|v^e  dupeuplç.  }'^çjl«- 
vase  qui^liènç  du  gouyernen^çnt  Içs  classes  désijé^itées  de 
leurs  droits  iégitimes  et  naturels,  et  qui  fait  qu'elles  font 
'  défaut  à  la  (léfense  du  Days,  quand  Iç  pays  a  besoin  deliej|. 
^  Arriv9p,§,  p;^inten.afl,t  ao.3!,.^née9  ^1;.  pjt  évéASWfiç^tf  (jw 
procédèrent ,  ç,^  gréçarèreat  ,ji^.  çarfeis;^,  dq.  ^^ç  ipQ|Op 
ijAJS».,et,rajçi^ftMs6e<»^pt^.c^ttenalK)»j.   ..   ,,,.,:.     , 
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de  ^nVndds  *l3ii<és  ct'd^éVnîirôntes  (Jtfàlités.'  flàbfîô'ciipîlaînc, 
eicederit  drfWiihîélrat'éur,  il  avdît  eu  lè  iovï  dé  se  jèferMatis  des 
gnérr'é^  glo^fôaâé^,  fHîfîsf  ihùttïe^s  à  ses'yjets,  et  puis,  a  la 
fiq  de  son  règne,  de  se  faiéser,  cômrnè  I^uîs  XtV,  abrtiirter  par 
ufr  pf être;  h  jé^tè  Vôtt.  La  PôTo'gi'é  'éliït  à  sa  [ilace  K4ectei/r  ' 
de  Saxe,  Î^rérfôrîc-Atfèuslè.  Àpp^Ie'ïf  âil  trône  le  souverain  cï'uri'' 

^ulre  pays,  c'était  déjà  un*  tort,  comme  les  événements  ie 
prôavèrehf.  iJîaîs  ce  fut  à  force*  à^ér  que  ÎFrédéric-Àugasle 
acheta  Ife*  frôrfé.  Jàsqiie-lâ,    noW  ayons  remarq'ué  que  les] 
uioéiVrà'd^fa'h'ibiè^Ssé  étàierit i^ésfées  pures;  mafsajirès Sobieski 

■  totft  ciiïfAgéa  ;  la  soif  des'rfchessesV'e  goût  des  plaisirs  rem- 
fièSiètém  rântique  ïluétéïilé  polonaise,  e^  lâ  couronné  fût, 
pétir^ii^  Sm,  misé  àék.  éticïièrei.     '  '.  ' 

Fré<«Hd^À-À'gWtè;   /idï   ^'roj-élàif  lé  r^tàttîssemèut  ifé  la" 
nWtoéÏjfe  iiérSrfltaiH  \hiii  qdiWéUt'  pas',  soùà'^ori  rt^M, 
ssiiS  iibssèà^m  jJAir  ia' éubtVc;  W  ïoiéii  o^c&âAlfepoiir  iSàlUér 
sèt<kâeittii\'(àiéi"M'f6h'  ièh'pini  MAôâtesa  la  Pologne,  ' 
efirii  (Jeà'ljiUi^  idpopùfaïry.'la''du'hift  dé  so'it  rè'^né,  Il  blcê^^'" 
leij  8«S<*|i<ifcilitôy  rtJîtîohaïés  Ên'aj^p'elatttde'nVodpessàitirr-" 
néSâlifèéift  tf^nftiits  àtissi'fler  ^ùé' Jalôïi'x  (fe  ^on'  i^itfcpeh-  ' 
dârttd  BlëiilÔl  il  se  réii'dit  oiliénx  par  lu*  pari  qi?iT  prît'  a  la  ' 
gtië^h  èWré"  la  i^d^àïc  éi  la  ^uede;  car,  sf  la  Poiogric,'  qûî 
seHliàfe-^irl^ddiftièké'ïutlîé'ènti-è  ï>ierre  j"  é^  (iilàries  X/r,  ' 
souffrait  de  toutes  les  viclôîres  de  Cliàries  îtlT,  crun  autre 
ciàrmn^^kMn^^^^  ^ë  son'  affi^i  ftferrc  P,  liûl 

eiî'ffrotflait  sëtiî!.  Mais  fc'plus'graha  crime  dé  Fré()érîc-Àugiisfe. 
enrerâ  Ib  nÔDle  peuple  oui  se  donna  a  lui,  ça  ne  fui  ni  son 
dlilanc^'serVîlé  avec  Té  czar  m6ècovite>  (îiioîqûë'ïes  ^blondis 
en  fussent  profondément  offensés,  ni'  mémo  fa*  tolérance  in- 
justb  dont  il  côuVràit  les  coupables  dxpèsdesestroijpfes  saxon- 
néi^  qui  trxiil!aieni  faPorpgne  comnVe  ùh  p'ays  conquis^  ceiuï 
surtout  1(^'  pàsJiÂiQonsê  quM  m  taive  i  la  corruption/  sous' 
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son  règne.  On  comprend»  en  effet,  que  le  jour  où  l'égoïsme 
remplaça  Tamonr  de  In  patrie,  où  la  licence  des  mœurs  vint 
joindre  ses  ravages  à  ceux  de  Tanarcbie,  on  comprend  que  ce 
joiir-là  la  Pologne  fui  irréparablement  perdue. 

Pendant  qu'elle  touchait  ainsi  à  5pii  déclin,  Tastre  de  la 
Russie  se  levait  à  rhor:zon  et  brillait  déjà  d'un  yjf  éclat 
sous  le  règne  de  Pierre  h^  dit  le  Grand. 

Cependant,  les  plus  in^uentsdes  nobles  Polonais  s^émurent 
des  dangers  qui  menaçaient  leur  patrie  dégénérée;  et,  sur  liS 
fin  du  règne  de  Frédéric-Auguste»  deux  grands  partis  se  par- 
tagèrent la  Pologne  ;  ils  arborèrent  tous  les  deux  le  drapeau 
de  la  réforme;  un  Czartoryski  était  à  la  têle  de  Tun;  un 
Polocki»  à  la  tête  de  l'autre.  Chefs  de  deux  illustres  maisons 
de  Pologne,  chacun  de  ces  deux  noms  était  un  drapeau* 

Le  plus  riche  et  le  plus  nombreux  des  deux  partis  était  celui 
des  Czartoryski.  Les  Czartorjski,  qui  étaient  animés  d'ex- 
cellentes intentions,  prirent,  pour  atteindre  leur  but,  le  plus 
mauvais  chemin,  en  s'appuyant  sur  Télranger  (pomme  si  oin 
pays/levait  jamais  appeler  l'étranger  à  son  aide).  Prenant  la 
Pologne  pour  ce  qu-'elle  était  devenue,. ils  croyaient,  en  raison 
de  l'abâtardissement  des  mœurs,  à  l'impossibilité  de  la  ré- 
publique  ;  ils  voubient  rétablir  la  monarchie  héréditaire  » 
étendre  les  prérogatives  de  la  couronnCi  et  surtout  extirper 
le  cancer  dévorant  du  liberum  veto. 

Quant  au  parti  de  Potocki,  il  voulait  bien  aussi  abolir  le 
liberum  veto^  dont  Tabsurdité  avait  fini  par  frapper  tous  les 
esprits;  mais  il  entendait  que  les  libertés  publiques  profitas- 
sent de  cette  abolition,  et,  au  lieu  de  Taugmenter,  il  voulait 
restreindre  les  prérogatives  royales. 

Du  reste>  dans  tous  ces  projets  de  réforme,  il  n^était  nul- 
lement  question  du  peuple,  des  bourgeois,  des  paysans;  la 
classe  privilégiée  songeait  à  elle,  voilà  tout,  et  elle  aurait 
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été  forl  étonnée  si  on  lui  eût  parlé  des  droits  imprescriptibles  ' 
du  peuple,  tant  elle  était  habituée  à  le  compter  pour  rien. 
C'est  alors  que  le  grand  Frédéric,  roi  de  Prusse^  qui  soa-- 
tenait  à  cette  époque,  à  Taide  des  Anglais^  la  guerre  de  sept 
ans  contre  l'Europe  coalisée,  envahit  les  États  de  Saxe, 
Pierre  !•'  entra,  à  son  tour,  en  Pologn^e.  Ce  fut  la  première 
violation  du  territoire  polonais  par  des  troupes  étrangères  ; 
mais  quoique  le  czamoscovite  nourrit  déjà  sut*  cefinforluné 
pays  de  secrets  desseins  de  conquête  qu'il  légua  h  ses  suc- 
cesseurS;  cette  invasion  avait  an  moins  un  prétexte  honorable, 
celui  de  secourir  un  allié,  Télecleur  de  Saxe,  menacé  dans  ses 

I  «  États.  L'bCcupatipA  de  la  Pologne  pat  l'armée  russe  dura  six 

I  ans. 

Pierre  le  Grand  mourut  ;  après  lui  rien  ne  transpira  des 
prétentions  ambitieuses  de  la  Russie»  jusqu'à  Catherine  If^ 
qui,  étant  montée  sur  le  trôna  en  prenant  pour  marche-pied 
le  cadavre  de  Pierre  II!,  son  mari,  fût  la  première  à  mettre 
audacieusement  à  découvert  cqs  projets  d*eavahtss#meot  Le  i 
premier  acte  d*hostiHté  de  Catherine  fut  rinvasion  du  duché 

I  de  Courlande,  au  mépris  des  droits  sacrés  et  incontestable!  de 

la  Pologne.  Le.  gouvernement  russie,  qui,  coianie  le  gouver-» 
nement  anglais,  ne  se  préoccupe  jamais  dans  ses  relations 
internationales  de  morsilité  ni  de  jusiUce,  mais  uniquement  de 

I  son  intérêt,  se  faisant  juge  dans  sa  propre  cause^  soutint  que 

la  Courlande  appartenait  à  la  Russie^  et  se  moqua  des  prêtes* 
talions  des  Polonais. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  premier  pas  dans  la  voie  que 
Pierre  le  Grand  avait  tracée  à  ses  héritiers;  le  second  ne  se 
flt  pas  attendre;  seulement,  n'osant  faire  ouveriemeut,  pour 
.  l'exécution  de  ses  projets,  ce  qu'elle  avait  fait  pour  le  duché 
de  Courlande,  Caliierine  de  Russie,  se  souvenant  de  la  nia- 
chiavélique  uiaxime  de  Catherii^e  de  .Nédicis^  «  diviser  pour 
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,  régner^.B  jugea  que»  pourarB»  meîIteiir.iYi.ircfaéde  la  Polo- 
gne, il  valait  mieux  y  aHumer  les  diseordeis  intestines  ea 
réjoer^or  par  la  s^etrt  effilé  y  (pw  la  tonrbolrtre  frârI^ 
cbeioebt. 

La  première  mapifeslakion  de  cette  politique  perfide  fut  k;. 
nomination  de  Vomalowskî  i  la  placo'de  TéleoleDY  de  Semé' 
qui  veaait  de  mouciv:        ;      « 

Le  pirrnce.Poaîatowski^  de^V;  l'éleeiioft eier$a  oser  èi  ^iaAer 
influence  sur  las  destiaées  de  soa  paysy  était  fieyea  âes-.Czar« 
torjsikl;  l^rtthini  i^ffivel6>  il  avait  dépensé  ?a' jeunesse  dam 
les  plaj^i^  sem'  s'oeeu^i^ei^  d'étudt^»  sérjénses^  cpiofqii*il  révil 
la  c0u«>iHia  dejRologifle^  $iw  la  foi  dl'M  neSbit  qdelvteiriiiistev 
qui^  pendant  son  enfance,  avait  amuse  la  tendresse  de  sa  mèrèj 
OD'Jui  Asaol  :'  •  Un^jour'vefre  fils  90va  roil- ^  Fidm^td'iVPkï, 
doM  larprehridrefidolescence  sTEtdftpàs^éeaBf  mill#ir4é  Vd^éf^' 
' gds*  d'agféroenl'eH' Frsnoeelf etr Rûsèiôy dMt  dè^ffU/sf  S^nU 
PéfasrshDisrf^v  l'amant  'dé  •  Catherîtfe/  Atrsâiy  DéfBlMril  qtle  ' 
riTiesfiO'dB9sef^riiS'#i§ne  Jâtti^f^  allé  cœtff  hi  fà  t%te  dti  éé^ 
^siiM/riitf^cmroty«éds/  ôitf^mëM(fu'it9''^taT(  bcreé  dé  i'els^-'  ' 
pd*»  d'éfAwftw»  s»'rt>y)\te  iWai!*teSsT*,  «  dfr  ePîi^càfrr  sttiffe  t'rtt/e*^' 
de  tootes  Us  IMssJtesJ^  n  (WBI^  heWeaxy  en'  iorHtïnrï'f^  ' 
h»l>de(oafèvèéV>o«toSMt,  quîè^GatlIeprnè  voMûtf  Hiei^  M' 
paf|^#  aen  aintnff  avé»  la^iJoWroft'rté^'  de  f  ôttgné;  a  laqucfîte  ft  *• 
n'avait"^«*frtiiWWa^'etttfdfoftVW  Ites^AîéWëWs^fitt'éS^  fibXiV' 

caractère  et  le  dévouement  au  pays  que  l'on'  veut*  gféiîVtfrWf: 
Co^prifie -protégctf  donc  latf  jeanO'  am%itik>n  dA  ^itffccr,  èl 
affieh»  àiTt  insolënie  pi^oteotrM  danf:?  4be  fottrèf  ^M'éUe^  Hf 
cnrwya,  nzAme  avant  la  rriortrdé  HVéAèrtè-Augnstè,  paf  le 
comUiftai^Pliâg/  dôtf  '  imfba^^adèùr  éii  Pologne.  Cette'  lettre 
éla*»eoflçue  efr  eôÉf  l^rwieè^  :  rf^eavoîe  Kaiserlirig  eïi  Polognie 
avwroi'lirë  dte  vcÂhtf  ftih-tf  rûP.  »  En  mêrtiti  (enVi)8,  Catlie** 
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Cç  quïl  y  jMjJ  4'«lf aoge  à  :çeJ^  époqu^,  c'est  q|i^  p^  Ir/^DO 
4jB  Pologne,  gijj^  à  -çbaqnp  y4pai?ç9, 4Jait  ^r^^ïPmem  dlçpulé 
PV  Hfl  gTîind  ppfnhr/?  dij  pjçipoes  élnangers,  ^e  .tjrppy*  prçs- 
que,  après  l?.piort  ji'Augqiste,  RQS,  prçlwdaiït^  pjripçiçrs. 
^îW  fl^  proavp  rpieujf  Jç  (niPTais  état  des  affairçfr  ^  ^ 
P^j^TQut  Je  Tjf)Qn<|9  prfîjsççhlaH  1q  trisl^î  (ivçnir  qui  }S  "!€- 
jjaçiljt.  ï^es  pqjijs  papdidjiU  furent  le  j(lls  46  Frédéf içy A\j^slg, 
le  prjnse  Adrign  CzîirtQry^lii,  Popiatowsfei  <4  te  généfî^l  ppj^ 

najs  8rî)wicHj.  L^S  dçu3t  premier^  sp  rejirprçpl  bu^ntô^,  i^t 
laissèrent  lé  çhamp^  libr?  imx  dipûx  autres. 

Poniatowski  joignait  à  la  protection  de  Catherine  ç^^e  .d|i 
parti  Czartoryskj,  don(  ses  onclQS  liaient  le$  çbcf$;  quAjptà 
Brrawicki^  il  ét»it  }e  candidat  d»  parti  d^Pplpcfei,  qui,  p[«s 
jaloux  qup  l'aqtre  ^(îç  libfirt^^  PWhliqqep,  (îpaçmi  (léclarç  da 
rbérédilédci  la  CQqropf><^,  et  sprfput  de  riqlçrY^nliQaétrw- 
gèfSjPjlis  prpfpp^çn^çïjt  péqélr^d^iis^PWweiit  deiladjgpjHè 
nationale^,  était  le  p^rlj  \ç  plus  pppujatre  de?  d6^î^, 

|Le  prince}  C?î*ftofpki,  qqi,  cORf^qoe  nops  Vftvppç  d^,  aYftjt 
Ics'piçillepres  ii^tepypqf,  ^Ja^$  dopt  Jç  .palrjQti^Rîp  rpaoflUîVt 
de  prévoyance,  se  9çrYJt,d'un  siqgqli<?r  p»Qyeq  ppurJaîr^ 
triompher  la  candidature  vivement  combattue  de  son  pevç^ 
Poniafqwski.  11  imagina  d'appd^r  çp  Pplpgne^  npq-.§eylerqeDt 
une  s^r^ée  rqssç,  mais  uufi  armée  prussiennç;  car  la  pruss^ 
comme  la  Russie,  et  d'accord  avec  elle,  convoitait,  el^e 
aussi,  sa  part  des  dôpouilles  de  ce  pays^  et  ^e  prince  Ç^ar- 
torjskî,  trompé  saqs  doutq  par  les  protçstaiiopç  bienveil- 
lantes des  ennemrs  de  sç  p^trie^  espérait  que.leç  depx.  armées 
s'en  retourneraient  pacifiquement  chez  eltes  aprè§  rélectioij. 

La  diète  qui  devait  nommer  le  successeur  de  Frédéric- 
Auguste  s'assenpbiçi,  le  7  mdî^  Î70i,  a  Varsovie,  en  face  des 
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troupes  russes  et  prussiennes.  Ce  jour-là,  Varsotie  présenta 
le  plus  déplorable  spectacle,  celui  de  rassemblée  des  repré- 
sentants d'un  grand  pays  délibérant  sous  clés  baïonnettes 
étrangères.  Le  parti  Potocki  eut  beau  protester  et  refuser  de 
Y'f'.ndre  partau  votelanlque  des  soldats  étrangers  souille- 
raient  le  territoire,  on  ne  respecta  méine  pas  4es  anciennes 
institutions,  qui  étaient  encore  en  rigueur  et  dont  on  voulait 
cependant  le  maintien  :  au  mépris  du  veto  de  plusieurs 
nonces^  la  diète  délibéra^  et  Poniatovirski  fut  proclamé  roi  de 
Pologne,  souslenomdeSlanisIas-Auguste,  le? septembre  176i. 
Cette  élection  fut  viciée, .  non-seulement  par  la  violence, 
mais  encore  par  la  corruption  ;  car  elle  coûta  beaucoup  d'or 
à  la  Russie. 

Il  faut  rendre  à  Stanislas-Auguste  cette  justice,  qu'au  début 
dé  son  règne  il  parut  vouloir  s'affranchir  de  Tinfluence  de  Ca- 
therine et  gouverner  par  lui-même;  mais  les  obstacles  qu'il 
rencontra  fatiguèrent  son  caractère  pusillanime;  comme 
Louis  XVI,  il  aurait  voulu  contenter  tout  le  monde,  ce  qui  est 
la  plus  grande  des  fautes  eu  politique;  car  c'est  ainsi  qu'on 
ne  contente  personne  et  qu'on  ne  se  fait  que  des  ennemis. 
Aussi,  le  sentiment  de  sa  faiblesse  le  fit-il  bientôt  renoncer 
à  cette  lutte,  et  le  rejeta-t-il  plus  que  jamais  aux  bras  de  là 
Russie. 

r 

Le  parti  Czartoryski  ne  tarda  pas  a  avoir  la  preuve  de  la  dé- 

....  I 

loyauté  de  Catherine,  et  à  recueillir  les  fruits  de  sa  folle  cré- 
dulité. 

Par  le  pacte  secret  conclu  entre  Catherine  et  les  deux 
Czartoryski,  oncles  du  roi,  acte  par  lequel  on  ne  sait  fie 
qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  duplicité  de  Tune,  ou 
de  raveugiémentdes  autres,  il  avait  été  expressément  convenu 
que,  peu  après  l'élection,  il  serait  porté,  devant  la  diète  de 
convocation,  des  pacla  contenta,  qui  devaient  essentiellement 
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changer  la  consUlulion,  Toutes  tes  grandes  mngislrâlQres  de 
la  république  dépouillées  de  leurs  droits  les  plus  abusifs; 
la  distribution  des  grâces  rendue  plus  indopendantes  ;  et  prin- 
cipalement la  pluralité  des  voix  substituée  <iux  lois  insensées 
de  l'unanimité  et  du  liberum  teto;  telles  étaient  les  prirtci-' 
paies  réformes  par  lesquelles  lesCsartorjski  voulaient  amener 
la  Pologne  à  une  constitution  mouarchique.  Mais  les  préjugée 
de  la  noblesse^  et  siirtoùl  les  intrigues  de  la  Russie^  devaient 
faire  échouer  tous  ces  projets  de  réforme. 

Ce  fut  surtout  au  sujet  du  maintien  ou  de  rabolition  du 
liberum  veto^  que  la  Russie ,  soulevunl  un  coin  du  voîle 
dont  elle  couvrait  ses  intentions ,  fit  éclater  una  véritable 
tempête  au  sein  de  rassemblée.  Ces  ciaq  ou  six  cents  rois  qui 
composaient  la  chambre  des  nonces,  et  qui  régnaient  aur  la 
Pologue»  défendirent  avec  acharnement  la  mince  part  de 
royauté  dont  on  voulait  priver  chacun  d'eux  au  proUt  de  tous* 
Tout  l'arsenal  des^éterpels  lieux  communs,  à  Taidé  desquels 
les  gens  intéressés  au  maintien  des  at^us  les  soutiennent 
•toujoiirs,  fut  rais  en  œuvre  pdr  cette'  ctrconstance^et  prévalnt 
contre  la  raison  même. 

Nous  rapporterons  cette  séance  avec  quelques  délaiis,  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  dea  forme»  sauvages^  qui  prési- 
daient souvent  à  ces  diètes,  et  de  l'astucieuse  politique  de 
la  Russie,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  .las 
causeiB  essentielles  qui  ont  amené  l'anéantissement  de  la 
Pologne. 

Parmi  ceux  qui  allaient  soutenir  le  maintien  dn  liberum 
veto,  beaucoup  s'étaient  fait  payer  leur  résistance  par  la 
Rns^e  ;  mais  la  plupart,  il  faut  le  reconnaître,  puisèrent  leur 
opposition  dans  une  source  pure,  Tamour  malheureusement 
inintelligent  de  la  liberté  et  des  vieilles  coutumes. 

Un  de  ceux-ci,  et  un  de  ceux  qui  défendirent  avec  la  plus 
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son vogp  énergie  le  liberuni  veto,  fut  WoUiçki,  p^re^t  àe  Hala- 
chowski^  maréchal  des  iioDçes«  . 

.  4  -i-£n  vérité,  mes&ieuvsmes  Crèr^Sj  dîtoe  fougueux  tribuii, 
aprèfi  la  proposition  qui  yù\\%  est  soumise,  Je  ne  m^ctouoe  plus 
d'entendre  murniureraiitoiir  de  moi*  qu'il  fa^il  ausai  rélubUr 
Fhéréâi<!é4u  trône,  celle  iaslitution  abolie  par  iasi^Q  préviaioq 
do  niosi  pères.  Cest  ià  qu'on  veut  arriver,  et  on  coromenee 
par  vouloir  porter  la  plu^  grave  alietnte  aux  droits  àà  là 
noblesse,  à  notre  oonstitvtion  men»f  i  dana  Pilne  de  ses  dis^ 
positions  les  plub  importantes.  Le  Wiêrvm  vetOy  oiesi  notre 
sao^vcgorde  à  tons»  messieurs  mes  frétée»;  c'est  le  paltodium  dé 
notre  liiicrfé;  c^est  lai  qui  garantit  chfircun  de  nous  de  Toppres^ 
sion  des  antres.  Pour  que  les  décisions  d'une  assemblée  soient 
sernpuleusement  exécutées  par  tout  le  mofide,  il  faut  qu'elles 
émanent  de  tout  le  monde  ;  et  c'est  a  cette  sage  loi  de  Pd* 
aanimité  desf^uffrages  que  Ton  voudrait  substituer  «elle^delA 
majorité  !  La  majorité!  c'est  direqu'il  pourrait  arriver  qu^one 
aaiesure  mauvaise^  qui  aurait  pour  approbateurs  la  moitié  dei 
membres  de  cette  assemblée,  pliç  un,  serait  adoptée  eu  vaé^ 
pris  des  droits  de  l'autre  moitié,  c'est-à-dire  qu'une  seule  voix 
femit  pehcber  )a  balance ,  et  détormtnerait  ta  domiMtion 
fyra|miqu%  des  uns  par  les  eetres. 

<K  Ppakiejhy  garde,  messieurs  mes  ft\»rc6;  diiim  IWdrepoli*- 
til]ue,tbut  80  tient,  tont  s'encbalno.  D'imprmlonls  et  Mda^ 
deux  novaleura  vous  demandent  ou joerd^bui  ieeacrifiee  du 
libtrum  t;e/0;demam  ils  vousdemanderont  riicrédité  da  trônd/ 
> pu» encore  d^adtres  nouveautés  qu'ils  décoreront  poropetise- 
men^  du  sora  de  réforme^.  Dieu  sait  jusqu^oà  eefo  irait! 
K'ouyrespas  la  porte  aux  innovations,  ou  craignes  que  plus 
tara  il  ne  vous  soit  plus  possible  de  la  fermer. 

a  L'édifice  foivdé  par  nos  aïeux, et  dont  le  Hberuv^  teto  est 
la.  piorre  angukiire)  a  .{loqr  loi  la  consi^iUiondes'-annéeâ. 
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Ne  rébranlons  pas  8ou«  1^  pi'étexte  dele  rastaoret»  de  pour  qpAHl  _ 
ne  nous  écrase  en  s'é^oulaqtsur  nous<  Gtirdoas  nos  TieilleS' 
loiç,  nos  TieiUes  institutions^  et  a'oublioas  pas  que  c'est  Tantin 
quilé  qui  fait  surtout  la  f<Mrce  des  usages. 

a  Quant  à  taoi,  je  déclare  que  jamais  je  ne  renoncerait 
Tolontairemcnt  à  une  prérogative  que  je  tiens  de  mes  ancêtres 
el  que^coiDuie  eux,  je  serais  prêt  à  la  soutenir,  s'il  le  fftllcUt, 
les  armes'  à  la  main,  dans  les  coimices,  (^ntre  tous  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  m^i.  ^     «    * 

a  A  cela,  des .  imprudents  fiovaleure  diront  peul-etre  quoi 
sputenir  ainsi  son  droit  parle  fer,  c'est  le  droit  d'un  barttare, 
je  n'ai  qu^un  mot  à  répondre  :  S'il  y  a  de  la  barbarie  à  ue  pas 
répudier  ce  qui  a  fait  la  gloire  et  l'orgueil  de  nos  përe^*  ce  qui. . 
a.  maintenu  leur  liberté,  je  veux  être  barbare.  »  ^ 

Ce  discours,  qui  flattiit  les  gçûts  et  les  instincts  de  eetter 
alUèrè  uoble^e,  (ut  accueilli  par  Timmense  mt^oribé  avec 
ou  frénétique  eotbousiasme.  -^  «  Tous  !  tous,  nous  voulons 
être  barbares!  »  s'écrièrent  spontanéfneat  la  plupart  des 
membces^  la  maiu  à  la  poignée  de  leur  sabre,  et  prêts  à  le* 
tker  contre  tout  of>posant 

Avoir  l'altitude  hautaine  et  menaçante  de  ces  Qçrs  enhnts 
des  Sarmales,  qui,  selon  leur  antique  usage,  s'étaient  rendus 
en  arm^s^  la  diète^  nul  n'e&t  pu  se  croire  dans  a  ne  assemblée 
de  législateurs.  La  provocation  était  sur  toutes  le  lètfe^^ledéfl 
dans  tons  Ifs.  regards.  Un  hemme  étranger  aux  habitudes  des 
dictes  eût  cru  assister  à  un  de  ces  bruyants  et  tufàultueux 
conûces  des  guerriers  dn  moyen  âge,  frappant,  après  «ne 
motion,  leur  écu  de  teur  kmoe,  et  disant  :  Voilà  nodn  droit 
et  ma  loi  !  Du  reste,  les  Polonuis  avaient  encore  conservé, 
dans  leurs  oicemr;  publiquesi,  quelque  chose  de  ces  rudes 
et  farouches  races,  do^t  la ^vUi/sation  avait  partout  ailleurs; 
proioadénieat  nmoUi  la  tre^pi^t  Aussi»  ce  qui  flS  passait  k 
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cette  aéoDce  n'était  que  la  physîoflomie  habituelle  des  déli- 
bérations>  lorsqae  lo  sujet  en  discussion  était  de  nntïire  à 
amener  des  débats  orageux^  et,  sous  ce  rapport  le  libemm 
veto  était  une  de  ces  questions  ardentes  qui  pouvaient  le 
|du8  profondément  remuer  toutes  les  (fassions  de  ces  fiers 
paladii\s  de  Tàge  moderne. 

Quelques-uns,  et  c'était  le  plus  petit  nombre,  avaient  une 
attitude  imposante  et  calme,  qui  contrastait  avec  l'allure  pas- 
sionnée de  la  majorité.  A  la  tète  de  cette  minorité  étaient 
les  deux  Czaitoryski.  Jugeant  les  souverains  d'après  la  loi 
commune,  ils  n'avaient  pu  croire  que  par  cela  seul  qu'on  eût 
ceint  le  diadème^  on  pût  impunément  se  jouer  de  sa  parole  et 
de  ses  serments.  Catherine  s'était  formellement  engagée  à 
faire  appuyer  Tabolition  du  liberumveto,  et  ils  avaient  cru 
naïvement  à  cette  parole  de  reine.  Leur  opinion  sur  cette 

• 

question  était  connue  d'avance,  puisque  c'était  en  leur  nom 
qu'avaient  été  portés,  devant  la  diète,  les  pacta  convenla  ;  et 
cependant  ce  n'était  pas  contre  eux  qu'étaient  dirigés  les 
regards  de  provocation  ou  de  menace  des  fongueux  partisans 
du  liberum  veto  ;  c'était  contre  un  des  pfus  jeunes  nonces,  qui 
n'avait  pas  parlé  encore,  dont  l'opinion  était  connue  aussi 
d'avance,  et  dont  le  dédain  semblait  défier  toutes  les  colères, 
ou  muettes  ou  bruyantes,  qui  paraissaient  ne  s'adresser  direc* 
temcnt  qu'à  lui. 

Ce  ne  fut  pas  lui  cependant  qUi  répondità  Woluski.Un  des 
Czarto^yski,  le  prince  Adam,  se  chargea  de  réfuter  sa  vigou*- 
reuse  harangue  et  de  battre  en 'brèche  le  liberum  vetoAi  le 
fit  avec  la  modération  qui  le  caractérisait. 

— «  Messièursmes  frères,  dit-il  je  m'étonne  qu'on  invoque/* 
nour  défendre  le  lièertm  veto,  le  saint  nom  de  la  liberté.  Il 
me  semble  pourtant /]u'il  n'a  pas  toujours  été  un  bouclier  bien 
*^U  po«r  elle,  et  l'espèce  de  défi  par  lequel  le  nome  Wolut^ki 
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a  terminé  son  discours  me  rappelle  précisément  que^  dans 
maintes  circonstances^  le  liberum  veto  fut  un  signal  de  guerre 
dans  Rassemblée  des  nonces^  et  ne  servit  à  la  fois  qu'à  faire 
opprimer  et  tuerie  petit  nombre  par  le  grand  nombre. Quand 
on  n'était  pas  d'accord,  on  se  battait;  et  le'plus  fort^  c'est-à-diro 
le  parti  le  plus  nombreux,  avait  toujours  raison.  Etait-ce  la 
de  la  liberté?  C'était  bien  le  règne  de  la  majorilé  contre  lequel 
on  proteste  aujourd'hui;  seulement,  c'était  une  majoritc, 
Tiolente,  brutale,  à  laquelle  je  vous  propose  de  substituer 
une  majorité  pacifique  et  intelligente. 

«  Je  suis  partisan,  autant  que  tout  autre,  de  la  liberté ,  mais 
la  liberlé  doit  avoir  ses  limites.  Je  veux  avant  tout,  que 
mon  pays  soit  fort  contre  les  ennemis  extérieurs  qui  pour- 
raient le  menacer,  et  qu'il  prospère  au-dedans.  C'est  pour 
cela  que  je  repousse  une  anarchie  qui  fait  notre  faiblesse 
au-dehors  et  notre  ruine  au-dedanSi 

«  Le  liberum  veto,  messieurs  mes  frères,  qu'on  vient  de 
placer  sous  la  protection  des  sfiècles,  n'est  pas,  du  reste,  aussi 
vieux  qu'on  le  dit.  Vous  savez  -bien  qu'il  ne  date  que  de 
Tannée  1652;  vous  savez  bien  aussi  qu'il  n'est  écrit  nulle  part 
dans  la  conslilulion,  et  que  c'est  un  usagé  qui  s'est  trans- 
fornlé  facilement  en  loi. 

«  Hais  ce  serait  une  loi,  et  une  loi  de  la  plus  haute  anti* 
qnité,  qu'il  n'bn  faudrait  pas  moins  Tabolir  si  elle  était 
mauvaise.  L'est-ellet  Voilà  toute  la  question.  Pour  la  résoudre, 
voyez  les  fruits  que  le  liberum  veto  a  porté  depuis  plus  de  cent 
ans  qu'il  existe. 

c  Plus  les  lois  sont  vieilles  plus  elles  sont  respectées, 
nous  dit-on.  Cela  est  vrai  ;  maisil  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
lorsque  l'expérience  a  révélé  un  abus,  ce  serait  folie  de  laisser 
cet' abus  sMnvétérer  et  se  perpétuer  dans  les  moDiirs,  sous 
pi-étexte  qu'il  ne  faat  pas  toucher  à  ce  qui  est  ancien.  Pour 
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que  les  l6is  soient  respectées,  il  faut  qu'elles  soient  ancicnnos, 
je  le  veux  bien  ;  mais  il  faut  aussi  un  peu  qu'elles  sQient«bon- 
nés.  Je  ne  demande  pas  qu'on  démolisse  rédiflcedenos  pères^ 
mais^  comme  11  me  semble  qu'un  vice  fondamental  decons** 
truction  s'y  fait  sentir^  je  demande  qu'on  Ijb  léparç. 

«Assurément^  messieurs^  si  l'unanimité  des  esprits  n'était 
pas  une  chimère^  si  c'étaitcbose  possiblciy  je  serais  le  premier 
à  vouloir  qu'une  décision,  prise  dans  l'intérêt  de  tous»  t&l  ap* 
prouvée  par  tous  pour  être  obligatoire.  Mais  l'unanimité^  esl 
malheureusement  impossible,  et^  dès  lors,  je  ne  vois  aucune 
absurdité  à  ce  que,  dans  le  cas  dont  parlait  tout  à  Thcure  le 
nonce  Woluski^  une  voix  de  plus  ou  de  moins  fasse  pencher  la 
balance  d*un  côté  ou  d'un  autre.  La  mesure  qui  réunit  le  plus 
grand  nombre  des  suffrages  est  celle  pour  laquelle  il  y  a>  dans 
le  doute,  les  plus  fortes  probabilités  de  sagesse  et  de  justice. 

«  Messieurs  mes  Irèreis,  je  ne  me  dissimule  pourtant  pas  que 
vous  demander  l'abolition  du  Uberum  veto,  c'est  vous  deman- 
der un  grand  sacrifice  ;  mais  je  le  sollicite  de  vous  ({ans 
l'intérêt  commun.  Lachan\bre  des  nonces,  en  se  prononçant 
pour  le  principe  de  la  majorité,  ne  se  suicidera  pas;  au  con- 
traire, le  corps  iout  entier  y  gagnera  ce  que  les  membres  y 
perdront.  Je  tous  conjure  donc  d'adopter  cette  mesure,  en 
dehors  de  laquelle  il  n'est  point  de  salut  pour  la  Pologne,  p 

Ce  discours,  tout  sage  qu'il  était,  excita  quelques  fnurinu- 
resd'improbation;  mais  comme,  malgré  l'influence  parfois 
tyrannique  qu'exerçaient  les  Czartoryski,  on  savait  qu'ils 
étaient  plutôt  partisans  des  discussions  de  principes  que  d'une 
de  ces  oppositions  systématiques  et  intraitables  qui  pou- 
vaient  arrêter  ou  invalider  une  délibération; comme  on  n'igno- 
rait pas  que  leurs  votes  et  ceux  des  membres  de  leur  parti 
seraient  acquis  au  maintien  du  Uberum  veto  dès  qqe  la  ma- 
jorilé  se  serait  (lautement  prononcée  en  «a  (avb^r>  i^es  mK 
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murês  irtnirenl  pas  de  suite,  el  toos  les  reperds  refileront  cons- 
tammeitl  fixés  sur  le  nonce  ponr  qui  semblaient  rtî^ertéeÈ 
toutes  les  colères.  Ce  nonce  se  nomniaitRor^acki:' Il  assistait, 
poorJa  première  fois^  à  la  diète.  Ente  laissant  partir^  son  t>cre, 
dansla^evIitadequerinUttonoe  étrangère  allait  dojniner  ta 
diète*  etinc  vMlMt  par  lainer  passer  sans  protestation  cette 
humiliation  de  son  pays,  lui  avait  dit  lés  paroles  remarqua» 
blés  somntes»  qui  semblent  une  des  pages  oubliées  des 
annales  du  vieux  monde  :  «Mon  fils^  vous  attez  partir  pour 
la  diète/ Peur  prévenir  les  bumiliatîons  que  je  prévois,  la 
Pologne  n*a  pas  tt*op  des  efforts  individuels  de  tous  ses  en-» 
lapts.  Je  vous  déclare  que  je  vous  ffris  accompagner  pht 
mes  anciens  domestiques,  et  je  les  charge  de  m'apporter  votre 
tâte  $1  vous  ne  vous  opposes  de  fout  votre  pouvoir  à  ce  que  des 
étrangers  se  mêlent  des  afr»ires  de  votre  patrie.  i> 

Les  partisans  du  liberitm  veto  avaient  connu  ce  ^opos. 
Ils  savaient  qaeKorsacki  n'était  p^  hemme  à   désobéît  à 

son  père>  et^  animés  par  les  exdlations  et'  Tor  de  Tanibas* 
sadeurde  fiussie^  ils  étaient  décidés  à  ne  reculer  devant  au- 
cune viotence  pour  assurer  le  triomphe  de  leur  opjnion. 

Korsacki,  cependant,  ne  prit  pas*  la  parole  encore*  Beaucoup 
d'antres  discours  turent  f>rononoés  de  part  et  d'autre  sans 
qu'aucun  des  orateurs  posât  des  conclusions  asset  tornteilei 
pour  invalider  la  délibémtion*  Lee  deux  ambassadeurs  russe 
ftt  pmssien  étalent  présents  à  la  séanee.  lis  gardèrent  le  silence 
{«squ'au  moment  oix,  voyant  que'  le  libèrnm  eeto  confiait  un 
plus  grand  nombre  d'adversaires  qu^lis  ne  l'avaient  prévu^ 
Repnln^  ministre  de  Calberiue,  prit  enfin  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs,  je  ne  saurais  partager  l'opinion  du  prince  Czar- 
toryski.  Le  liherum  veto,  comme  vous  IM  dit  le  nonce  Wo- 
luski;  doit  être  respecté  par  vous  comme  un  héritage  légpô 
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par  Tos  pères  et  comme  la  première  des  prérogatives  de  ift 
Qoblesse  polonaise.  Je  ne  vois  pas^  au  maintien  de  cette  insti- 
tution,  les  inconvériienisqu^y  trouve  le  prince  Csartorirski,  et 
je  dois  ajouter  que  les  privilèges  des  nobles  polonais  sont  si 
cbers  à  ma  soaveraine  Timpcratrice  Catherine,  qu'elle  s'op- 
poee  formellemeot^  par  mou  organe^  àradoption  du  principe 
de  la  majorité  des  suffrages.  » 
Le  ministre  prussien  parla  a  s<hi  tour,  et  dans  le  même  sens* 
A  peine  les  deux  ambassadeurs  eurent-ils  cessé  de  parier^ 
que  Kors'acl^i  se  leva  pour  prendre  la  parole.  Il  y  eut  alors, 
dans  rassemblée,  un  de  ces  moments  de  menaçant  silence  cù, 
par  TatUtude  seule  des  acteurs,  il  fut  aisé' de  prévoir  ce  qui 
allait  se  passer.  Korsacki  promenait  froidement  ses  regarde 
sur  tous  ses  adversaireSi  comme  s^il  eût  voulu  1^  compter, 
tandis  que  ces  derniers  semblaient  prêts  à  se  porter  à  toutes 
les  violences. 

—  a  Messieurs  mes  frères,  dit-il,  en  entendant  les  étran^ 
gers  venir  jusqu'au  sein  de  la  diète  nous  dicter  des  lois,  je  me 
demande  si  je  suis  en  Pologne,  si  je  suis  dans  une  assemblée 
de  nobles  Polonais.  Qui  d'entre  nous  a  nrié  les  ambassadeurs 
de  Russie  et  de  Prusse  de  se  charger  de  notre  tutelle?  Où  sont 
.  signés  leurs  titres  et  leurs  droits?  Ils  appellent  nos  provinces 
leurs  provinces;  ils  couvrent  de  troupes  prétendues  pro- 
tectrices la  république  envahie  par  eux,  se  mêlent  à  tous  nos 
débats  intérieurs,  sont  de  vrais  gouverneur»  despotiques^de 
vrais  ennemis,  sous  le  nom  spécieux  d'ambassadeurs  ;  et 
chacun  de  noUs  devrait  courber,  sans  protestation,  la  tâte 
sous  ce  joug  de  honte  et  d'humiliation  l  Non!  je  la  relève, 
moi.  Et  tous  ceux  qui  sentiront  ce  qu'ils  doivent  à  leur  pa* 
trie,  ce  qu'ils  doivent  au  sang  Polonais  qui  coule  dans  leurs 
veines,  ce  qu^ils  doivent  à  leur  salut  et  à  leur  honneur;  tous 
ceux,  en  un  mot.  qui  sentiront  que  les  Polonais  ne  sont  pas 
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âes  stijeto  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  la  relèveront  comme 
moi. Ils  diront....» 

Korsacki  ne  put  continuer.  Une  violente  interruption  Tavait 
assailli  dès  les  premiers  mots  de  son  discours^  et  toujours 
croissante,  avait  fini  par  couvrir  entièrement .  sa  voix.  Un 
des  nonces  les  plus  dévoués  à  la  Russie,  Rewuski^  homme 
plein  de^  présomption^l  d'orgueil,  parvînt  cepeihdant  à  obtenir 
le  silence,  et,  après  avoir  établi  que  Korsacki  était  sorti  de  la 
question,  que  la  seule  chose  en  discussion  en  ce  moment 
était  le  maintien  ou  l'abolition  du  liberumteto,  essaya^  dans 
une  verbeuse  apologie,  non-seulement  d'excuser  Tinterven- 
tiqn  russe  et  prussienne,  mais  encore  de  la  présenter  com^ 
mé  un  titre  de  gloire  pour  ton  pays. 

Korsacki  l'interrompit  à  ces  derniers  mots. 

—  ttU  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  changer  la  nature  des  choses 
pour  changer  la  signiflcation  des  mots  :  l'oppression  est  de 
Toppressioo,  la  tyrannie  est  de  la  tyrannie;  et  quand  un  noble 
Polonais  vient  à  cette  tribune  présenter,  comme  la  gloire  de 
son  pays,  ce  qui  en  est  la  hop  te  etrhumi|iation,  je  le  dé- 
clare mprt  à  la  gloire  et  à  l'honneur.  —  A  la  question! 
à  la  question  !  s'écrièrent  à  la  fois  trois  cents  voix  au  milieu 
d'un  tumulte  effroyable.  —  Quand  un  noble  Polonais,  reprit 
Korsacki,  en  essayant  de  dominer  le  tumulte,  se  ravale  à 
ce  point,  il  ne  lui  reste  qu'à  prençlre  ses  j^archemins  et 
ses  titres  de  noblesse  et  à  s'en  envelopper  comme  d'un 
linceul.  » 

Les  cris  :  A  la  question  !  à  la  question  l  redoublèrent. 

«  —  Je  rentre  dans  la  question,  reprit  encore  Korsacki  sans 

£e  laisser  intimider  par  cette  explosion  décolère;  mais,  au- 

.  paravant,  ceux  de  messieurs  mes  frères  qui  m'interrompent 

jOQe  peroi^Uront  de  leur  ^psd^^^^^^  ^^^  ^^^^^  *  ^^^  '^'^  pacta 
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eonventa,  sujet  de  celte  délibération,  le  liètfmn  teto  doil-îl 
et  peut-il  être  mis  en  question? 

a^Notil  non!  s'écrie  la  majorité;  X)n  ne  peut  mettre  en 
question  une  loi  fondamentale,  »  * 

«  -^  Alors,  demanda  encore  Korsacki,  nous  délibérons  sous 
Tempire  du  liberum  P9to.  d 

«  *-Oui  !  tfui  !  »  s'éeria  la  môme  majorité. 

ar-Je  prends  aote  de  cette  déclaration;  et^  comme  dans 
mon  âme  et  oonscience,  j'ai  la  conviction  que  ce  n'est  que 
pour  pouvoir  perpétuer  l'anarchie  en  Pologne  et  l'opprimer 
[dus  aisément^  que, des  ministres  étrangers  viennent  nous 
signifier  les  ordres  de  leurs  cours  en  faveur  du  maintien  du 
liberum  veto,  en  vertu  du  droit  que  confère  à  tout  noble  Po* 
lonais  le  liberum  vetOfje  m^oppose  à  son  maintien.  » 

Une  épouvantable  explosion  suivit  ces  mots;  ce  ne  fut  pen- 
dant quelque  temps  que  des  cris,  des  mendces  qui  trahissaient 
toute  la  fureur  du  parti  russe.  Prise  au  dépourvu  par  cette 
énergique  et  captleiise  argumentation,  qui,  mettant  réelle- 
ment en  question  le  liberum  Veto,  subordonnait  dès  lors  son 
maintieti  à  ranauimité  des  ^uffiàges,  la  majorité  ne  vit  d'autre 
parti,  pour  sortir  de  l'espèce  '  d^mpasse  où  elle  s^folt  foxir- 
voyée,  que  de  recourir  à  ces  moyens  brutaux  qui  avaient  si 
souvent  ensanglanté  les  délibérations.  Parmi  ceux  qui  com- 
posaient cette  majorité,  beaucoup  étaient  soudoyés  par  la 
ftussie  et  se  trouvaient  sous  les  yeux  mêmes  de  Tambassadeur 
irusse,  qui  pouvait  juger  ainsi  jusqu'à  quel  point  ils  étaient 
dévoués  à  la  cause  à  laquelle  ils  s'étaient  vendus.  Placés 
entre  un  sanglant  éclat  et  leur  intérêt,  ils  n'hésitèrent  pas.  * 
Trois  cents  voix  adressèrent  à  la  fois  à  Korsacki  des  apostro- 
phes menaçante^;  le  tumulte  devint  bientôt  au  comble.  Quel- 
ques membres  avaient  quitté  leurs  ptece^,  et,  groupés  autour 
de  Korsacki^  rinterpeilaient  vivement  poui*  le  forcer  à  révo- 
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qner?onvotç;  quelques  épées  étaient  sorties  du  fourreau  et 
flamboyaient  à  î'air.  Korsacki  lui-même,  résolu  à  mourir 
plutôt  quç  de.  céder,  mais  décidé  à  se  Refendre,  avait  çiussi 
tiré  la  sîenqe,  lorsque  du  milieu  du  groupe  qui  Tentourail' 
une  détonation  paclit^  et  Korsacki  tomba  piort  :  uqe  balle 
l'avait  frappé  au  milieu  de  la  poitrine. 

Çest  à  délais  moyens qu*avail  souvent  recours  la  Russie 
pour  emporter,  les  délibérations.  Jusqu'alors,  c'était,  il  est 
vrai,  des  moyens  qu'on  pouvait^  en  quelque  sorte,  appeler 
légaux,  en  ce  qu'ils  ne  sortaient  pas  des  mœurs  d'un  pays  où 
les  salles  des  diètes  étaient  souvent  transformées  en  champ 
de  bataille,  véritables  arènes  où  se  massacraient  les  deux  par- 
tis; mais  nous  verrons,  dans  la  suite  de  cette  histoire,  que  la 
Russie  avait  souvent  recours  à  des  moyens  d'une  autre  nature,, 
qui  n'avaient  l'excuse  ni  de  Pusage,  ni  même  des  précédents 
dans  les  annales  des  peuples  les  pluâ  immoraux  et  les  plus 
barbares. 

A  la  suite  du  sanglant  épisode  de  cette  séance ,  le  liberum 
veto  fut  maintenu.  Déçus  dans  leurs  espérances  de  réforme, 
les  deux  Czartoryskt  commencèrent  à  sentir  que  Calberine 
les  avait  pris  pour  dupeç.  Celle  intervention  extra  légale  de 
deux  ambassadeurs  prouvait,  en  effet,  que  les  deux  sou- 
verains étrangers  n'avaient  çlé  préoccupée  que  de  leur  inté- 
rêt personnel,  qu'ils  voulaient  éterniser  en.  Pologne  l'anar- 
chie pour  htiter  le  démembremen  t.  « 

Cependant  l'astucieuse  czarine  de  Russie,  Catherine,  qui 
pressentait  qu'eile  ne  pourrait  maintenir  sou  influence  en  Po* 
logne  qu'à  l'aide  de  Tanarchie,  était  toujours  en  quête  de 
nouveaux  moyens.  JLes  idées  philosophiques,  qui  remplissaient 
alors  d'un  vague  enthousiasme  toutes  les  têtes,  lui  fournirent 
un  nouveau  prétexte  pour  jeter  inopinément  un  nouveau 
brandon  de  discorde  dans  ce  mailieurenxpay^.  Elle   demanda 
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que  les  nonrcaUioliques  fussent  admis  au  partage  de  tous  les 
droits  politiques.  Elle  espérait  avoir^  dans  ces  religiounaires, 
une  seconde  faction  russe  indépendante  de  celle  qui  avait  fait 
élire  Stanislas,  et  dont  elle  se  déflait  depuis  qu'elle  l'avait  si 
indignement  trompée  ci^aisant  repousser  les  pac/a  conventa 
portés  à  la  diète  par  les  Gzartoryski.  Les  Polonais  se  refusèrent 
énergiquementaux  propositions  de  la  Russie^  moins  par  fana- 
tisme que  pair  haine  contre  les  Russes.  Mais  les  deux  cabinets 
de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg  épousèrent  hautement  la 
querelle  des  dissidents. 

Ce  parti  des  dissidents  se  composait  de  tous  ceux  qui 
avaient  embrassé  la  cause  du  protestantisme.  Cette  secte  reli- 
gieuse, après  avoir  presque  dominé  en  Pologne,  s'y  était  vue 
persécutée  par  le  catholicisme  triomphante  son  tour,  et,  par 
lesjésuitçs  qui  étaient  tout-puissants.  La  cause  des  dissidents 
était  juste  assurément,  elles  nombreux  gentilshopfimes  Polo- 
nais qui  avaient  adopté  le  protestantisme  élevaient  des  récla- 
mations légitimes,  en  demandant  à  être  Réintégrés  dans 
l'exercice  des  droits  civils  et  politiques  dont  Pintolérance  les 
avait  privés;  mais  il  est  permis  d'afflrmer  qu'en  prenant  leur 
défnnse,  la  Russie  et  la  Prusse>n'obéissaient  pas  aux  sentiments 
de  tolérance  dont  ces  deux  Cabinets  se  paraient  danscette  cir- 
constance, mais  à  des  intérêts  purement  égoïstes.  D*ailleui*8, 
de  quel  droit,  même  sous  prétexte  de  liberté  religieuse,  un 
pays  interviendrait-il  dans  le  gouvernement  d'un  autre 
payst 

La  diète  proclama  donc,  par  Tordre  de  la  Russie,  l'égalité 
des  droits  de  la  noblesse  dissidente;  et  ce  que  n'avaient  pu 
faire  toutes  les  trahisons  antérieures  Qu  gouvernement  russe, 
rintolérnnce  le  fit.  Los  nobles  polonais,  qui  avaient  trouvé  bon 
que  Catlterine  intervint  parmi  eux  pour  faire  maintenir  le 
liber um  vetOf  se  soulevèrent  cette  fois  au  nom  de  leurs  croyan- 
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ees  raligfeuses.  Une  confédération  se  forain^  6t  la  guerre  éclata 
entre  les  opprimés  et  les  oppresseurs,  . 

Les  maux  intérieurs,  résultat  de  cette  inter^)inable  ana^-> 
cbie  sous  laquelle  avait  si  longtemps  gémi  la  Pologne,  les 
intrigues  étrangères  qui  y  paralysqjent  tout  développen^ent^ 
celte  ambition  cupide  de  voisins  qui  enviaient  ses  riches  pro- 
Tinces,  ayaient  rendu  inévitable  quelqu'une  de  ces  grandes 
manifestations  par  lesquelles  une  nation  proteste  énergique- 
meiitcontrece  qui  est.  Le  motif  religieux  qui  l'amena  ne  fut 
simplement  qu'une  de  ces  formes  qui  servent  toujours  à  dé- 
guiser les  causes  réelles  des  grands  mécontentements  natio- 
naux. La  ville  de  Bsmt  fut  le  lieu  où  prit  naissance  cette  ligue  ^ 
destinée,  avautiout,  à  repousser  l'invasion  étrangère,  et  à 
rétablir  la  puissance  intérieure.  Elle  prit  le  nom  de  cofi/i^dë- 
ration  de  Bar,  et  fut  la  première  protestation  armée  contre 
l'influence  désastreuse  des  Russes. 

Celte  confédération  par  laquelle,  sur  le  seuil  de  sa  tombe» 
la  Pologne  semblait  vouloir  se  relever,  avait  le  double  carac- 
tère du  fanatisme  religieux  et  politique.  D'une  part,  comme 
du  temps  de  la  Ligue  en  France,  les  moines  ne  voulaient  don- 
ner à  aucun  pénitent  l'absolution  de  ses  péchés,  sMl  ne  jurait 
et  ne  promettait  d'aller  servir  la  confédération,  et  de  se  faire 
martyr  pour  la  religion;  une  bulle  du  pape  et  l'enthousias- 
me du  nonce  avaient  fanatisé  le  pays  entier.  Sa  bannièro  était 
an  aigle  blessé,  avec  celte  devise  :  n  Aut  vincere  aut  mori,  et 
pro  religione  et  liberlate  »  (Vaincre  ou  mourir  pour  la  religion 
et  la  liberté).  D'autre  part,  sans  moyens  matériels,  sans  autre 
tactiquequeramour  de  la  patrie  et  la  haine  de  l'étranger,  sans 
milices  de  soldats,  sans  trésors,  en  opposition  formelle  au 
roi  et  aux  principaux  dignitairesde  la  république,  des  hommes 
de  tout  cœur  et  de' tout  dévouemeqt,  allaient  lutter,  pendant 
plusieurs  années,  avec  de  fréquents  succès,  contre  les  forces  si 
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supérieures  de  la  Russie,  et  Phostilc  nciilralilé  de  la  Prusse. 

Les  événements,  suites  immédiates  de  la  confédération  ie 
Bar,  forment  lé  prologue  du  grand  drame  dpntleç  sombre^ 
péripéties  sont  la  honte  de  TEurope  civilisée  et  la  gloire  de  la 
Pologne.  Ce  li'est  pas  ici  leReu  d'en  retracerrhistoîre  :  en  voici 
seule^nent  un  épisode,  emprunté  au  récit  d'un  noble  pros- 
crit, et  qui  Joint  à  Tinlérêt  du  fait  en  lui-même,  celui  de 
rappeler  un  brillant  fait  d^armes  d'officiers  français. 

L'Autriche  et  la  France  surtout  ne  voyaient,  en  1772, 
qtfavec  un  mécontentement  mal  dégrisé,  la  position  que  vou- 
lait s'assurer  la  Russie  en  Pologne;^  Tune  et  l'autre  n'atten- 
daleiït  que  le  moment  favorable  de  prendre  la  défense  de  ce 
malheureux  pays,  point  de  mire  de  rambUion  moscovite.  La 
confédération  leur  en  fournit  l'occasion^ 

Chacune  de  ces  deux  puissances  çavî^ît  que  leur  intérêt  dif- 
férait essentiellement  de  celui  de  la  Russie.  La  Pologne,  au 
pouvoir  de  cette  dernière,  était  pour  elle  une  porle  ouverte, 
d'où  elle  pouvait,  non-seulemenl  menacer,  mais  encore  en- 
vahir le  midi  et  Toccident  de  TEurope.  Ce  motif  expliquait 
toutes  les  mesquines  ou  infâmes  machinations  de  Catherine 
pour  s^en  emparer;  il  expliquait  aussi  l'intérêt  de  l'Autriche 
et  de  la  France  à  s'opposer  à  cet  agrandissement  démesuré  de 
la  puissance  moscovite. 

L'Autriche,  cependant,  qui  pressentait  la  possibilité  d'un 
partage,  et  convoitait  déjà  quelques  riches  dépouilles,  borna 
son  intervention  à  des  encouragements  et  à  des  voeux  stériles. 
Louis XV,  qui  régnait  alors,  en  France,  tout  absorbé  qu'il  était 
par  ses  maîtresses  et  les  divertissements  de  .sa  cour,  envoya 
aux  Polonais  de  l'argent  et  un  corps  d'officiers  expérimentés, 
sous  les  ordres  da  maréchal  de  camp  Dumouriez,  le  même 
qui  fat  plus  tard  général  de  la  Révolution  française  ;  peu  après 
Dumou^ricz  fut  remplacé  par  le  bai  oû  de  Vioihénil.     , 
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Le»  coufédérés;  de  Bar  se  montaieqt  alors  à  fauif  n^ilie 

hoimnes,  commandes  par  le  prinç^e  Hadziwil^  PuIawsKi, 
KossakoAvski,  Zairaba  et  Ogynski^  Us  possédaient  trois  places 
fortes  dans  le  palatiaat  de  Cracovie  :  Tyiiick^  Lanskrona  et 

Biala;  mais  ils  avaient  en  tôte  vingt  mille  Russes  et  dix  mille 

•  •  •       ' 

hoinnieS'de  troupes  royales. 

A  deux  lieues  de  Cracovie^  sur  une  montagneescarpéç^  au 
milieu  d'un  paysage  pittoresque^  s'élevaient  les  mur^  noircis 
de  TAbbaye  de  Tynieç,  qui  avait  alors  perdu,  son  aspect  re- 
ligieux. L'asile  de  la  paix  et  de  la  pricre  se  trouvait  entouré 
d'un  double  rang  de  fortifications»  dont  Oumouriez  avait 
dressé  le  plan .  Les  sep  tin  elles,  placées  à  tous  les  abords,  y 
exerçaient  une  stricte  surveillance,  tout  en  fredonnant  des 
airs  mondains,  et  le  réfectoire  des  moines  avait  été  transformé 
en  salle  du  conseil  de  guerre.  Là,  parmi  les  personnages 
pl^^cés  autour  d'une  table  en  bois  de  chôpe,  on  remarquait  un 
homme  d'environ  trente  ans,  à  la  figure  agréable,  au  regard 
vif  et  pénétrant,  au  front  large,  à  l'œil  pensif,  c'était  le  com- 
mandant  de  la  place,  Walewski  ;  à  côté  de  lui  étaient  trois 
officiers  étrangers,  dont  l'uniforme,  richement  brodé,  con- 
traslait  avec  les  habits  presque  bourgeois  des  autresassistants; 
c'étaientle  chevalier  de  Choisy,  le  capitaine  de  Vioménil  et 
SaiUans,  arrives  depuis  peu  de  France.  Vis-à-vis  d^eiix  se  te- 
nait un  ïnoihe  à  cheveux  blancs,  le  prieur  des  carmes  de 
Cracovie  ;  une  vingtaine  d'hommes  à  grandes  moustaches  et 
coiifés  de  bonnets  cramoisis,  les  chefs  des  quinze  cents  cou- 
fédérés  qui  composaient  la  garnison  de  la  forteresse  de 
tyniec,  complétaient  l'assemblée.  C'était  le  !•'  février  1772. 

Walev\r:^ki  parla  le  premier.  —  «  Frères  d'armes,  dit-il,  le 
château  de  Cracovie  est  une  place  très-importante  pour 
nous  :  les  Russes  y  oui  transporté  des  munitions,  des  vivres, 
tout  Je  matériel  de  guerre  qu'ils  ont  pu  rassembler.  Nous 
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manquons  de  ces  objets^  niais  nous  ne  manquons  pas  de 
cqurage  ;  ainsi  le  diateau  de  Cracovie,  avec  toot  ee  qu^  ren- 
ferme, doit  élre  à  nous.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  moyen  de 
s'en  emparer  sans  s'exposer  à  trop  de  perte.  Ce  vénérable 
ecclésiatisque,  ajouta-t-il  «n  désignant  de  la  main  )e  prieur, 
vieux  compagnon  d'armes  de  Charles  XIl  et  de  Leczinski, 
animé  du  patriotisme  le  plus  pur^  s'offre  pour  nous  aider 
dans  nôtre  entreprise,  en  nous  promettant  que  nos  braves 
seront  introduiis,  pendant  la  nuit,  dans  le  jardin  d6  son  cloî- 
tre, qui  avoisine  dé  très«près  le  château  :  cela  nous  ouvrira 
rentrée  de  lu  ville;  mais,  avant  de  pénétrer  dans  le  cbflteau, 
qui  est  gardé  par  les  Russes  avec  la  plus  grande  vigilance,  il 
nous  faudra  probablement  perdre  beaucoup  de  monde,  et, 
dans  notre  situation  actuelle,  la  vie  de  chaque  homme  nous 
est  précieuse.  » 

Après  lui,  le  prieur  des  carmes  prit  la  parole  :  —  «c  Aidé 
par  mes  compagnons,  dit^l,  j\ii  depuis  longtemps  travaillé 
à  Texécution  préliminaire  du  projet  que  la  grâce  de  Dieu 
m'a  fait  concevoir.  Les  hautes  murailles  de  nos  jardins  sont 
sapées  partout,  et,  au  signal  donné,  elles  tomberont,  pour 
donner  passage,  comme  les  mui^  de  Jéricho.  Le  Dieu  de  nos 
pères  protégera  cette  entrepose  patriotique  ;  les  anges  cou* 
vriront  de  leurs  ailes  d'argent  les  guerriers  qui  combattent 
pour  la  foi  et  la  liberté.  Ne  désespérez  pas,  mes  concitoyens, 
une  fois  entrés  dans  le  jardin,  vous  serez  vainqueurs.  L'en- 
nemi, quoique  nombreux,  tremble  sans  cesse  dans  notre 
ville,  et  toutes  les  nuits  il  parcourt,  armé,  les  rues  silcn^ 
eieuscs,  ne  pouvant  fermer  sa  paupière  inquiète.  Le  brigand 
ne  peut  dormir  paisible  sur  le  sac  d'argent  volé,  car  Dieu 
lui-même  a  dit  :  a  Tu  ne  prendras  pas  le  bien  d'aulrui.  » 

Le  chevalier  de  Choisy  succéda  au  prieur.  Après  avoir  ra(>- 
pelé  les  liens  qui  attachaient  la  France  à  la  Pologne,  et  parlé 
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àesùa  divottéiiMNlt  personnel  à  la  caiise  polohaisô/'il  dérbiila^ 
iid  plan  d'attaque  qtti  >fiit  aceapté/el  qai  €on$^iëlart  à  opérer 
àimultanéinent  sur  deux  points  à  la  fois,  par  le  jardin  du 
dollre  des  carmes  d'abord,  et  puis  en  pénétrant  dans  rynté - 
rieur  du  ehàteaa  par  on  égout  qui  offrait  un  passage  prati^ 
cable>  et  qtii  se  dégorgeait  dan^  la  Visliile.  ' 

Ce  plan:  fat  aconeilli  avec  enthousiasme.  Le  chevAlier  de 
Choisy  commanda  le  corps  destiné  à  se  porter  au  centre  dû 
la  Tille  ;  le  baron  dé  .Vioménil  celui  qui  devait  pénétrer  dans 
le  chfltean  par  régeut.  Walewal^i  deviiit  se  tenir  sous  Craco*» 
▼ie  avec  un  corps  de  cavalerie,  pour  empêcher  les  Russes^ 
eantonaés  dans  les^Tirom^  de  venir  au  secours  de  la  garni** 
aon^  lorsque  l'attaque  serait  commencée.  L'exécution  fut  fixée 
i  la  nuit  suivante. 

A  une  heure  après  minuit,  le  ciel  était  tellement  voilé, 
qu'il. n'en  tombait  pas  le  moindre  rayoïi  sur  les  tours  do^ 
rées  de  Gracovie*  Le  sombre. silence  n'était  interrompu  que 
par  le  aiffleitient '  du  veut  d'hiver  qui  agitait  les  branches  des 
arbres  dépouillés.  LaVistule^  moins  large  eh  cet  endroit, 
n'était  pas  prise  encore,  et  les  nombreux  glaçons  qu'elle 
charriait  en  rendaient  la  navigation  dtfflcile  et  périlleuse. 
Quatre  grands  bateaux  étaient  amarrés  à  la  rive  gauche,  et 
tes  bateliers,  la  maiu  sur  leurs  rames,  attendaient  avec  im^* 
patieneei  prêtant  i^ne  oreille  attentive  en  dirigeant  leurs  te- 
gards  inquiets  du  côté  de  Tyniec.  Peu  après  arrivèrent  quatre 
cents  hommes  qui  s'emimrquèrent  en  silence ,  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  toucher  le  bord  opposé.  Ils  se  partagèrent  en 
deux  corps  :  le  moins  nombreux,  de  cent  soixante  hommes, 
longea  le  cours  du  fleuve;  Taulre  se  porta  au  centre  de  la 
viUe. 

.  Le  chevalier  de  Oi6isy,  qui  commandait  ce  dernier,  pour 
oe  pas  être  remarqué,  le  divisa  en  plusieurs  petits  corps-, 
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leur  Sxapt  poyr  pa)Dt  d^  ralK^fM^t  les  oHirs  da  jardin  dei 
carmes.  Chftoaa  d'^ux  se  mit  ea  •nttecbe  par  dé^  rovies  di« 
verses  ;  mais  lea  sentiers /de  lamont^gaédeviiicentbtetitôisi 
difflciles  et  ai  élroitSi  qu'il  »e  Cut  |>laa  pîMiîble  d'idtér  qU'ati 
à  un.  Le  chevalier  de  Ghoisj  arrivn  m  des  prenrièi^  aii  pomft 
de  rdïliement  ;  maiSi  de  qpiaaei  bomlbea  qu'il  avait  pris»  il  ne 
lui  eu  restait  qpe  sept.  Les  autres  s'élaieoA  égarés;  plusieurs 
des  ai|tres  corp^  mâiue  s'étaieal  perdus  dans  Tobscurité.  Val-* 
uement  p;rêtaiWil  Tereillei  .il  n'eut^iidàit  que  l^s'ccis  pr^ou-^ 
gés  des .  sentinelles  russes  à  4ibaqQe  betins  qui  aouûait  à 
riiorloge.di^çl^teaLii*  Daus cette  f&cbeuae situation^ de Cboiéy 
s'avait  farde  4^  doxioer  le  signal  eonyeau  atea  le  prieur  des 
carmes;  car,  au. bout  d'une  b#af9  d'aUentet  U  n'avait  encore 
été  joint  que  par  une  vingLiine  d'hommes.  iN()à  las  léoebmi 
commençaient  jà  se  dissiper^;  et  les  coqs  i^bant^ietit  pouf  la 
seconde  fois^  Chaque  moment  rendait  la  iiesitîon  plus  [létil^ 
leuse  et  tràs-inulilementy  puisque  la  petite  treupe  n'augmelif 
tait  pas,en»noq(ibreit.et  qu'alun  mou  venant  ne'  fie  ttisait 
remarquer  dans  le  château»  Choisy  soupçonnait  que  Viooiénil 
n'avait  pu  trouver  rentrée  de  l'égout;  puis>  reportant  sa 
pensée  sur  ses  propres  compagnons  qui  n'arrivaient  point,  il 
se  demandait  s'ils  ne  Tavaient  pas  abandonné.  Sentant  Vim-^ 
prudence  d'attendre  plus  loiigtemp^  aux  piedii  des  mun  du 
jardin^  il^fiescejiidit  vers  \i  Vistule^Ld}  U  retrouva  piresqne 
toute  sa  ti*Qupe,  qui,  îiprès  s'être  éKarée>  était  revenue  k  son 
point  de  départ  II  était  alors  quatre  heures  du.  matin)  il 
était  presque  jour,  toul^  surprise  devenait  impossibkj  U 
s^embarqua  de  nouveau  avec  la  troupe  peuc  retourner  à 
Typiec,  ,  .       , 

Yioménil^  cependant^  s'élait  hardiment  engagé  dans  Tégniit 
à  la  tête  des  siens  :  peut  soi^nte  guerariers^  un  àuni  a'kp- 
puyant  sur  leurs  ar^es,  le  suivaiept^  silencieux  él  résolnai 
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datts  cet  étrott' ot  <rt>scttr  souterrain.  Aii  bout  d'une  heurçd^ 
marchOy  an  milieu  des  plus  épaîsscs  lénèbrés,  ils  arrîvèrei^^ 
daR»  la  conr  du  château.  Le  prennier  être  qui  parut  à  Icurçi 
\tnXf  à  la  sortie  da  souterrain,  fut  un  toclionnaîre  russe  en- 
domij  iitiit  tué  satiê  poatoir  Jeter  un  cri  d\ilarme.  Un  autre 
soldat  en  faction  éprouva  le  même  sort.  Rien  encore  jy[s- 
qOi'litors  n'anil  tmbt  lêUF''pté8enee.  Vioménil  rassembla  sa 
p^te  ipmjpoy  et  apemiiVIM  de  la  lumière  par'  deux  fcn^ires  ' 
qdidomi^til  rarh  (xmWil  'sV-lança  de  ce  côlë:  c'était  un 
CQrp9^d»^9ardtt donlll  oimit  airssitM  la  porte.  Dans  une  pe- 
tite pîiKM  bien  menhl^e,  éelairé^  de  bougies,  qutitre  ofQciers 
nom,  assis  aoiour  d'une  table,  jouaient  au  pbaraon  en  bu- 
\aDt  do  esoj  (d«i  thé  avec  du  rhum),  et  fumant  du  tabac 
torv.  L*or  roufait  sur  le  tapis.  La  vapeur  du  czaj  et  la  fuméq 
do  tabac  rempifssalent  la  cha^Tibre  d'un  nuage  assez  épais. 
Dans  la  pieee  qui  était  à  côfé,  et  dont  la  porte  était  ouverte,  on 
aparcervait  des  soldats;  les  uns  endormis  sur  les  bancs,  les 
aotFes  jouant  dox  cartes  comme  leurs  chefs,  mais  échangeant 
dès  kopekè' (gros  sous)  an  lleu'd\)r. 
Vieménll  '  se  prédpita  dans  la  chambre  des  officiers  en 
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criaot  :  Armes  bâsI'Et,  voyant  que  l'un  d'eux  rajustait  avec 
un  pistolet,  il  le  prévient  en  lui  passant  son  épée  au  travers 
du  sort»,  et  f étendit  mort  à  ses  pieds  :  c'était  le  capitaiue 
rosse.  Lm  i^onfSdèrés  péhéttèrent  en  même  temps  dans  (a^ 
pièce  occupée  par  les  soldats,  et,  au  bout  d'un  moment,  la 
garniseo,  IbrlsF  de  cent  chqàante  hommes,  avec  les  trois  . 
ofildert  qiC  testtiféht,  s'étaittëBdiie  à  discrétion.  Cependauf, 
qoeiifMS  soMétS  russes  qui  s^étaient  échappés  par  les  fenêtres', 
allient  cotirti  porter  ntlârme  dans  la  ville  encore  endormie. 
On  battit  ta  gèneMle,  et  bientôt  toute  la  garnison  de  Craco-  ' 
Tie  ae  troova  ev^  amies  deràt?!  lé  chilleau.     ' 
VSemémli  déieidé  i  i^ésister  jnsqn'i  la  d^eruiëre  extrémité, 


diTisa  sa  petite  troupe  de  manière  à  pouvoir  occuper  les  prin* 
ci  pales  entrées  du  fort.  Un  feu  meurtrier  s'engagea  de  part  et 
d'autre.  Cette  poignée  de  braves  tut  assaillît  perdes  masses 
d'ennemis»  qui  nllaquèrenl  av^ec  un  ad^arnemetit  iactfoyable. 
Vioménil  se  trouvait  partout,  encourageant  par  ses  paroles  et 
par  son  exemple. 

Cependant,  la  lutte  la  plus  opiniâtre  se  prolongeait  députe 
quatre  heures,  et  le  secours  de  GbodsT  o'arriTait  pas.  Piusieurs 
des  assiégés  avaient  été  tués,  d'autres grièvemeùt  blessés;  le 
courage  ne  les  abandonnait  point,  mais  leurs  munitions  s'épui- 
saient. Enfin,  la  dernière  cartouche  fut  brAléevon  ne  repoussa 
plus  l'ennemi  qja'à  la  baïonnette,  et  le  Nombre  des.  Rosses 
augmentait  à  chaque  instant.  Vioménil  voyaîlt  s'échapper  la 
victoire  qu]il  avait  obtenue  par  tant  d'audace  et  de.  courage* 
Il  considérait  ses  compagnons  morts  ou  blessés,  étendus  sur 
la  place,  les  autres,  couverts  de  sueur,  combattant  encore, 
mais  exténués'  de  fatigue  et  prêts  à  succomber,  n'étant  plus 
sQutenus  que  par  le  désespoir.  Voyant  cette  lutte  si  inégale^  et 
ne  voulant  pas  exposer  ces  braves  à  périr  jusqu'au  dernier,  il 
leur  demanda  s'il  fallait  se  rendre  à  l'ennemi  ou, mourir.  -^ 
f  Mourir  !  mourir  !  s'écrièrent-ils  tous  d'une  seule  voix;  plutôt 
la  mort  que  les  fers  des  Russes  !  » 

Et  leur  défense  devint  plus  vigoureuse  et  plus  énergi4|ue« 
.  Tout  à  coup  des  coups  de  f  U9il  se  firent  entendre^du  côté  de 
la  Vistule.  -—  «  Courage  !  cria  Vioménil  aux  sienç  ;  voici  Cboisy 
qui  arrive  à  notre  aide,  b  C'était  en  eilet  Gboisf ,  qui,  sur  la 
route  de  Tyniec,  ayant  entend*  des  décharges  de  mousque- 
terie  du  côlé  du  château  de  Cracovie,  avait  pensé  que  Vioménil 
était  aux  mains  avec  les  Russes,  et  avait  repris  à  la  bâte  sa 
première  direction  pour  voler  à  son  secours.  A  la  tète  de  quatre 
cents  hommes,  il  culbuta  les  détaçbemeuts  ennemis  qui  s'op- 
posaient à  son  passage^  et  pénétra  dans  la  ▼iUe.  De  son  côté. 
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WalewsW,  atec  sa  cavalerie,  sabrait  et  repoussait  les  Rnsscs; 
le  chftteao  de  CracoTie  resta  doftnitivemenl  aux  confédérés. 

Ce  beau  fait  d'armes,  dû  à  des  orficîers  français  par  suite 
d'une  de  ces  généreuses  interventions  qui  établissent  peu  à  peu 
la  fraternité  des  peuples,  jeta  quelque  éclat  sur  la  conFédé- 
raliou  de  Bar.  Malheureusement,  la  discorde  se  mit  entre  les 
confédérés;  des  désastres,  succédèren taux  succès,  et,  le  25  avrils 
Souwarow  entra  dans  Cracovie  et  s'empara  du  cliâ^eau  après 
un  siège  de  trois  mois. 

SI,  lors  de  la  confédération,  la  Pologne  avait  eu  à  sa  tête  un 
autre  que  Stnnislas-Âuguste,  un  roi  d'un  caractère  résolu  et 
qui  eût  rallié  à  lui  tous  les  dissentiments,  fait  taire  toutes  les 
*  rivalités  personnelles,  peut-être  eût-il  été  possible  d'arracher 
ce  malheureux  pays  au  sort  qui  Tattendait;  mais  Stanislas 
n^nvait  aucune  des  qualités  que  demandait  cette  œuvre  si  dif- 
ficile, et  cette  confédération,  à  laquelle  il  ne  prit  aucune  p.irt 
et  qui  aurait  pu  sauver  la  Pologne,  ne  fit  qu'activer  sa  perte. 

Pendant  toute  cette  guerre  de  la  Russie  à  la  malheureuse 
Pologne,  les  cruautés  inouïes  exercées  contre  les  confédérés 
auraient  dignement  figuré  dans  les^annalcs  les  pins  sanglantes 
du  moyen  âge.  Catherine  avait  eu  l'horrible  idée  de  lâcher  les 
féroces  Cosaques  Zaporogues  contre  la  noblesse  confédérée  de 
l'Ukraine.  Les  horreurs  qui  s'y  commirent  dépassent  toute 
croyance.  Tout  ce  que  les  écrivains  du  xui*  siècle  rapportent 
de  la  fureur  des  Mogols  se  renouvela.  Dans  la  seule  ville  de 
Ilurau,  propriété  de  la  maison  Potocki,  seize  mille  individus 
de  tout  âge  et  de  tout  sexefhrent  égorgés.  Dans  ces  terrih'.os 
moments,  on  vit  tous  les  usages  par  lesquels  les  nations  civi- 
lisées ont  cherché  à  adoucir  le  fléau  de  la  guerre,  violés  à 
regard  des  confédérés.  Les  capitulations  devenaient  des  pièges; 
la  foi  donnée  aux  prisonniers  était  toujours  trahie.  Des  gen- 
Mlsbommes  qui  s'étaient  rendus  prisonniers,  étaient  massacrés 
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de  sangtfroid.  On  faisait  expirer  les  cbe(i§  daos  des  supplices 
inventés  en  Russie  pour  les  enclaves.  TAPl^i  oa  les  liait  ^  des 
arbres  pour  les  exposer^  coipme  un  but,  à  V^dpesse  des  SQ)da^; 
d'autres  fois^  on  les  faisait  encltaîaer  poqç  q»e  leurs  ^tes,f0« 
levées  avec  dextérité  au  bout  des  piqueui,  tepré^ntass^nitqus 
les  j^eux  .d'un  carrousel.  On  vit  ainsi  le,  carnage^  qpi  i^  fiour 
excuse  à  pçine  la  nécessité  du  cpmb)t^  deveuu,  par  ceç  \^ift 
ribles  rarCnements  de  cruauté,  Tauiuseni^t  des  vai^queuc^ 
La  barbarie  fut  encore  poussée  plus  loin.  Ou  lais^it  errer  ^w 
les  campagnes  des  bandes  de  malbeureux  à  qui  ou  ^¥^t  (i^it 
couper  les  deux  mains;  ou  biep  e,ucore,  par  UUQ  încraydl>to 
féroci  té,  joignant  Tironie  et  Tinsulte  à  la  cruauté  la  plus  moule 
on  faisait  écorcber  des  malheureux  toqt  vivants,  dç  naapi^e 
que  leur  peau  représentât  sur  eux  rbabiUement  <leç  Polonais. 

C'est parde  si  horribles  épisodes  que  $e  caractérisa  celle, 
guerre;  c'est  par  ce  système  d'e^terminalioga  férQc^»  ^ne  Ca; 
therine  procédait  à  raccomplissement.de. ses  vuqs.  Impitoyable 
exécuteur  d'ordres  plus  impitoyables  ençorei^  SouwaroHir  ^ui-' 
vait  son  instinct  de  barbare,  et,  du  fond  de  sou  palais  de  $aiot- 
Pélersbourg,  entre  une  orgie  de  lubricité  ç(  une  conver^itioo, 
philosophique,  l'impudique  czarine  humait  a^ec  dé^iç^ç  U 
vapeur  du  sang  que  ses  ordres  faisaient  verser  en  Pologne,  et 
la  fumée  de  l'encens  que  lui  prodiguaient  les  trop  con^plai- 
sants  philosophes  de  France. 

De  tous  iemps^  les  czars  de  Russie  se  sgmt  montrçsi  fort 
jaloux  de  l'opinion  de  la  France  sur  leur  c^mptC;,  et  fort  avides 
de  l'éloge  qui  leur  venait  de  ce  pays^alherine  surtout,  comme 
on  le  sait^  entretenait  des  correspondances  avec  Voltaire^  ap- 
pelait des  encyclopédistes  à  sa  cour.  Après  l'avèpeu^ent  du 
jeune  Ponialov^rski  au  trône  de  Pologne  sous  le  nomade  Sta-» 
nîsIastAugusUî,  Catherine  écrivait  à  M"*  Geoffrin,  qui,  pour  je 
ne  sais  plus  quel  motifs  appelait  Poniatowski  son  fils  :  a  J'a\ 


DE  LA  HÉVOLtTIMI  POLONAISE.  I? 

eu  bien  de  in  peine  à  faire  wtre  fils  roi  de  Pologne.  »  C'est  par 
de  tels  pdielitiagçg  qu'elle  était  )>arvenue  à  fausser  totalement 
ropinioii  des  philosophes  du  ïVitl*  siècle  suf  son  ctitttpte.  Du 
reste^  polir  mieux  lés  ttt^mper,  el)é  avait  feit  adopter  pôuf 
système  de  (Iromettbe  la  Tie  éi  la  liberté  à:  ceux  qui  mettaient 
bas  les  armes.  Mais^  ap^ès  (fuèlqikès  Joliré  dé  boâ  traitémeilt, 
lorsque  la  noutelle  de^  modéiation  s^était  gétiêhilethofit  ré* 
pandoe  eu  Europe^  elle  faisait  mettre  ceé  ii^forltinèâ  k  hiort, 
ou  âutfefi^)  (Hl  Iès  envoyait  en  Sibérie.  Ses  sùticeséetirs  tn(, 
dans  eèrtaines  eifcônfetânceSi  Voulu  adopter  ce'ày^tètne;  mais 
lés  ihdiscf  étioâl  de  la  presÈb  en  retidebt  de  plus  en  plus  Tem- 
pfet  môinft  fruettiêw. 

Gepenâaul  rdpittiftttô  réiistatlcé  des  contédéi-és  sëinbbit 
VWtot#  laâiler  Ift  léboeité  tusse  ;  hiais,  f^éYidàtit  tjùë  là  France' 
inteff êffétt  bUtéPtemëUt  ëii  leuf  fâVeûr,  qtië  i^Àutribbé  sém- 
kUtt  se  râvièer  à  la  suite  d'dûe  ait ièbe-t^ensëe,  le  roi  dé  ï>hts^b) 
SMS  |)féiixte  que  lé  peste  irôUàfi  d'éclatëf  ëâ  Pologne,  él  ré- 
elàiuaif,  de  sa  part^  rétablissement  d'uu  cdrdon  sanitaire^  éU- 
Yèloppàit  de  nei  troupes  la  froUUâre  (bolonaise.  Cette  mëâhrë, 
friof  offensive  ^n'higiéhique»  malgré  les  protestations  de  là 
Prusse,  exaspéra  les  confédérés,  qui  déclarèrent  le  roi  déctlU, 
pool*  le  pitif ir  de  set  coftiiiveU<$ës  seerètësatec  rétrangëi"; 

italbéttrebtomteti  à  celle  époque,  te  duë  de  Chbiseul^  Itt 
{Nnoteetenr  dé  bi  Pologne  en  ti^ncëi  tomba  dU  ministère^  vie* 
lime  deâ  intriguée  de  H<*«  Dubarrf ,  èl  les  secours  que  là  France 
étfvoyaîl  aui  insurgés  turëbl  tout  à  (îou^  suspendus. 

Alors  oeflimença  pour  la  Pologne  Une  séHé  de  rëteri,  et  leé 
tofifidërés,  bieUlôt  décaoragés>  prirent  la  résolutiôu  désés-^ 
|»rèe  de  s'empâter  de  la  (Personne  de  Poniatow^ki,  dbnl  ils 
ebnnaissaient  tes  secrètes  intelli^ehcëà  avec  leurs  ennemis.  Ce 
eoup  de  désespoir  fut  le  signal  de  leur  perte  ;  il^  furent  atta*» 
i|aé;j^  ei  vainmis.  Les  insurgés  furent  Irailéâ  de  t^^iganës  et  dé 


<8  niSTOiRks 

régicides;  quelques-uns  d'entré  eux,  jugés  et  décapitésgé  La 
confédération  disparut,  et  le  premier  partage^  ce  premier  des 
trois  grands  attentats  à  la  nationalité  polonaise,  fut  tranquil- 
lement consommé  à  la  face  de  TÉurope  immobile,  et  au  béné* 
Ûcé  de  r Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Ry ssie.  Il  eut  lieu  ea 
1772.  La  Pologne  y  perdit  ses  plus  belles  provinces  ;  mais^  par 
une  stipulation  dérisoire,  et  dont  les  événements  postérieurs 
démontrèrent  bientôt  le  mensonge,  les  trois  puissances  ^po-* 
liatrices  garantirent  à  la  Pologne  la  possession  du  territoiie 
qu'elles  voulaient  bien  lui  laisser.  Elles  s'emparèrent  :  la 
Prusse^  de  la  Prusse-Royale,  à  la  réserve  de  Dantzick,  de 
Thorn  et  de  tous  les  districts  situés  aux  alentours  de  Noteck; 
'l'Autriche^  de  la  Russie-Rouge,  d'une  partie  de  la  Podolieet 
de  la  Petite-Pologne  jusqu'à  la  Vistule;la  Russie  s'adjugea 
Polock,  Witepsk  et  Msislavir  jusqu'au  Dnieper  ei  à  la  Dwina.  Le 
grand  Frédéric  régnait  alors  en  Prusse»  la  grande  Calborioe 
en  Russie,  la  j/rande  Marie-Thérèse  en  Autriche.  Les  hÎ6to« 
riens  qui  ont  ainsi  qualiQé  ces  trois  personnages  ont  oublié 
de  nous  dire  pour  quelle  part  était  entrée  l'iniquité  de  la 
spoliation  de  la  Pologne  dans  la  concession  de  ce  pompeux 
surnom. 

Ainsi,  la  Pologne,  depuis  longtemps  convoitée-  par  les  troi3 
grandes  puissances  voisines  qui  en  avaient  solennellement 
garanti  l'indépondance,  devint  irrévocablement  leur  proie. 
L'Europe,  stupéfaite,  île  sut  que  protester.  Les  cours  de  Paris^ 
de  Londres,  de  Copenhague,  de  Stockholm,  se  bornèrent  a 
manifester  une  stérile  indignation.  Le  crime  se  consomma.  Ce 
moment  mémorable,  où  le  droit  djss  gens  tut  solennellement 
annulé,  où  les  rois  eux-mêmes  se  déclarèrent  imprudemment 
hors  de  la  loi  naturelle,  appar%iit  dans  l'histoire  comme  Tavant* 
coureur  de  tous  les  bouleversements,  de  toutes  les  révolutions 
dont  l'Europe  a  été  depuis  lors  le  tliéâtre,  et  dont  il  n'est  pas 
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donné  à  la  sagesse  humaiDe  de  prévoir  ni  de  fixer  le  terme. 

Diminuée  d'un  tiers,  la  Pologne  ressemblait  à  un  corps  mu- 
tile^ qui,  sans  espoir  raisonnable  de  salut,  cberche  cependant 
à  guérir  ses  cicatrices  et  à  prolonger  son  existence;  Jusqu'en 
1788,  le  roi  Stanislas  parut  vouloir  s'occuper  de  quelques  amé- 
liorations intérieures  ;.  mais  son  pouvoir  était  extrêmement 
circonscrit.  Profitant  de  la  haine  des  grands  contre  Stanislas, 
Catherine^  plus  que  jamais  acharnée  contre  cette  malheureuse 
Pologne,  y  multiplia  ses  machinations^  et  amena  rétablisse- 
ment d'un  pouvoir  exécutif  qui  réduisait  à  peu  près  les  fonc- 
tions du  roi  à  celles  d'un  simple  président.  Ce  nouveau  pou  i 
voir  était  confié  à  un  conseil  permanent^  qui,  dans  Tintervalle 
des  deux  diètes  ordinaires,  surveillait  Texécution  des  lois  et 
les  interprétait.  Ce  conseil  pouvait  admonester  toutes  les  auto- 
rités constituées^  et  même  suspendre  leur  activité^  sans  cepen- 
dant intervenir  en  aucune  manière  dans  le  jugement  des 
procès.  Dix-huit  membres  du  sénat  et  un  pareil  nombre  de 
Tordre  équestre  composaient  ce  sénat.  L'autorité  du  roi  fut, 
en  un  mot,  restreinte  autant  que  possible^  et  le  liberum  veto 
fut  rétabli  dans  toute  sa  force. 

La  Prusâe^  qui  dans  le  partage  de  1772  avait  été  jouée (l)^ 
vit  sans  peine  le  but  que  se  proposait  la  Russie  en  avilissant 
ainsi  le  roi  de  Pologne,  en  autorisant  même  son  ambassadeur 
à  Varsovie  à  le  traiter  avec  une  morgue  qui  aurait  paru  dé- 
placée avec  un  simple  particulier.  Le  comte  de  Nertzberg,  qui 

(1)  La  Prasse  avait  espéré  dans  le  premier  partage,  une  part  escale  à 
la  proie  commune.  Mais  le  cabinet  de  Vienne  démontra  qu'il  fallait 
mettre  dans  ce  partage,  non  pas  une  simple  égaliié  de  qttantité,  mais 
une  égalité  proportionnée  à  Vétat  de  forces  de  chaque  puissance  co-par^ 
tayeanle,  sans  quoi  le  partage  eût  changé  Téquilibre  alors  existant 
entre  ces  puissances.  Il  résultait  de  ce  principe  que  l'Autriche,  déjà 
souveraine  de  vingt  millions  de  sujets,  devait  acquérir  quatre  fois 
autant  que  le  roi  de  Prusse»  qui  n'en  avait  que  cinq  millions. 

(Malte-Brun,  Tableau  de  Pdogne,) 


iffHgeaif  èh  eë  liibHietJl  lé  cabinet  dé  fièrltn,  forma  lé  plan 
d'ëldèr  la  Ptflogiie  3  fee  donner  tihé  coristlltillôii  plus  énergi- 
que potif  eu  Mté  uû  rëfripârt  cOntrë  la  Russie.  Bientôt  après^ 
èti  effet;  lé  ministre  })ruîssiett  titédetîta  à  là  diète  une  note 
poriatit  ëti  subdtatieë  ^é  lé  toi  iori  Mùttre  appelùit  la  nation 
polonaise  à  la  liberté,  à  fiMipeHûantéy  et  à  faire,  dàni  sa 
tonstitûtiori,  dés  thangeméMs  i^Ut  lui  Hniisséntson  ancienne 
ipleMeut.  En  otitre,  on  firoiiiettàit  à  la  Pologne  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  là  t-elëter,  et  le  29  mats  1790,  il  fut 
bbhclù^  enti'e  k  Pologûè  et  la  Priisse,  une  alliance  formelle 
par  laquelle  cette  dernière  {itti^sande  promit  à  l'autre  trente- 
six  mille  hôthmek  de  troupes  àtixfllalrëd.  La  Prusèe  demanda, 
en  écbauge  de  son  subside,  la  cession  de  Dantîick,  Tborn  et 
D^ohow.  Cette  proposition  fut  tejetée.  Le  cabinet  de  Èerliii, 
qui  Yit  alors  qui!  lui  serait  possible  d'obtenir  ce  qu'il  désirait 
sans  autres  sacrifices  que  celui  de  son  honneur,  se  rapprocha 
de  Catherine^  qui  tié  respirait  que  Tengëance,  qui  éclatait 
ëd  menaces  yiolentes^  et  Frédéric-Guillaume  devint,  dès  ce 
ttioment,  de  moitié  dan»  toutes  les  infamies  qui  allaleht  pt-é- 
céder.  le  second  partage. 

Petidant  les  prettiièréâ  années  qui  suivlnent  le  premier 
partage^  la  Pologne  resta  plongée  dans  une  Sorte  de  pro- 
stration politique  et  morale.  On  efll  pu  croire  qu^elle  ne  se 
relèverait  pas  du  coup  qui  venait  de  la  frappei*.  Cependant, 
die  finit  pai*  reprendre  courage,  et  pendant  que  Stanislas 
s'occupait  de  minutieuses  réformes,  la  noblesse  polonaise 
prouvait  que  les  malheurs  du  pays  lui  avaient  apporté 
de  salutaires  enseignements.  Elle  reconnaissait  le  vice 
de  ses  institutions ,  et  songeait  sérieusement  à  y  porter 
remède. 

A  cette  époque  (1790  et  1791)^  des  idées  nontelles  avaient 
déjà  ftrojfciiiJéiiieht  rêiiiùé  tous  les  sentiments  généreux  d'in- 
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dépendancd  et  de  liberté  qui  formaieiit  le  eavaeière  dl^ipcti' 
du  peuple  polonais»  Lu  Hévolution  trwifkm  6'étejt  h^rdim^pt 
luffcéa  à  Ia  reaberehe  d'un  ^dre  «ociali  plus  i^aippftMblâ  ^vec 
h  4igni(6  bumaîQA  qMfi  trat  A»t  ^dra  adiii;  9t  y^rmopl»  W® 
la  bavt>arie  dai  toP«  av^it  légs^  an  monda  la^arpe,  U  7  avait 
flH^lgu^  qbo«f  f)'ifnRP<aii(  ai  da  gi2ue«^u^q«  »  (a  Mh  ^fi  vpjr 

^^  ra  ^u$ff  tout  »pp  paa^,  pt^  «aps  répiidjap  sqr  4ffMqve 

gloiraj  4«pirf3f 9  par  un  îp^ess^pt  Pffort  ^e  gépie  et  ^*m^^çp, 
Wm  \^m  Vtoîr^  nRNvalia«  vi^rga  dq  top^  (pi^pitér  Wn3  pr^- 

(édapM  daoa  l'bittair^,  »t  4ftPt  I4  splpqd^pr  apparaissait 

poiRire  )p  r^f  ÛJ9  luipîDpi)]:  qpi  allaU  FPJaHlip  suF  Ip  mpipte 
mtiBr,  Cj^  qui  nj^ut^j^  #i)«pra  à  l»  pop9p^  magique  de  ee 
JiP^(it9ple  ^i  gr^pd  ^^  sî  ppuvegp.  ce  p'é(i»i0Pt  p^  Ips  p^  de 
gé^qtl  que  f^i^iajt  la  f  rpppp  ^ap»  ca^e  vpia  popv^lle,  oii  upl 
avant  ello  u'^Yait  pppp^rc  f  rentrée  daQP  lA  carrilfrp  pl^it 
SIRH/^P^P  ^^%  dpH^,  pi^js  Ip  b4tà  attelpdrp  F^f^it  piqs  en- 
ppre^  et  ^b§qf(p  j,i|on  fj»i'§llp  f  plnp^jt  élai^  ft  1»  (ipis  wn  sujet 
r|'éteppefn(3ol,  d*.idipirplipp  pl  d'érpulutipp  pppr  Ips  peuples. 
Jy-es  niQ^  qpVlle  î»rpf(^rait  fJans  s^  iparc|ïe,  elqq'pllp  Jaiswit 
Ippil^er  pDojmp  mUï}t  (j'ppppls  ||  la  djgpité  hppwiipe  mépon- 
PMe,  féyeiliijipnl  Ie§  pepp|ep  dp  leuf  léthargie  tempqra^irp, 
corpipe  leî}  soqs  de  la  ^rppiReUe  ()e  IVcb^flKP  réveilleront  pn 
imv  le?  rporf^deleur  &Qinnip|l  séepl^jpe.  Ces  piots  étafent 
taplôl  libprté,  lpp|pt  fii;alilp^  lanlp^  fr^terpité,  pt  cjiappn 
d'ep?,  çon^me  spr  iP»  ailes  ij^qo  tpur>)illQp^  ypl^il  d'épbo 
ep  échp  4'pn  bppt  4«  iqpnrte  §  rpptfp,  A  pIlAcup  4e  leiir^  re- 
(çp^j^serppn^  çp  f^isîfil  uq  (rép[}if spqepl  jpyepx  dps  peuples 
qui  voyaient  enfin  ^uirç,  ppq  p^a  ppppre  }p  Jpuf  de  leur  trjpqi- 
pbc,  piais  r|)eufe  ()e  leur  fpveii.  Aussi,  (dans  }p  pfemipr  élan 
de  Ippr  adnfiiratipn,  tous  les  nobltfs  çœqrç  rêvaient^  non  pas 
les  mpuyenjen^s  désordonnés  d'pne  libef  ^  fpqgpeu^  e\,  sapa 
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entraTes^  mats  un  vif  amour  de  Tindépendance^  mobile  à  la 
fois  de  la  vraie  gloire  et  de  la  vraie  grandeur. 

Les  Polonais I  avec  leur  caractère  chevaleresque^  leur 
fierté  native^  et  surtout  leur  turbulence  habituelle  de  mœurs 
publiques  et  leur  soif  de  liberté^  ne  pouvaient  rester  froids  ^ 
ce  solennel  appel  d^un  peuple  avec  qui  tant  de  liens  sympa 
thiques  avaient  établi  une  sorte  de  fraternité.  Aussi^  la  Révo- 
lution française  fut  en  Pologne  Tétincelle  qui  tombe  sur  une 
traînée  de  poudre.  Tout  ce  qu'il  t  avait  de  sentiments  géné- 
reux dans  lès  cœurs  s'émut,  s'enflamma,  et  les  mêmes  ac- 
cents patriotiques  au  bruit  desquels  croulait,  sur  les  rives  de 
la  Seine,  le  vieux  trône  des  Bourbons,  réveillaient^  sur  les 
bords  de  la  Vistule,  les  glorieux  temps  des  Jagellons.  Seule- 
ment, au  lieu  de  la  liberté  sauvage  d'une  époque  de  barbarie, 
la  Pologne  rêvait  une  liberté  plus  en  harmonie  avec  les  non* 
veaux  besoins  et  les  exigences  de  la  civilisation. 

Ainsi  remuées  par  la  secousse  imprévue  de  la  Révolution 
française»  les  populations  enthousiastes  de  la  Pologne,  en- 
traînées par  les  principes  et  les  encouragements  de  la  France 
elle-même,  prirent,  dans  le  sens  de  la  liberté  absolue,  les 
promesses  jetées  aux  peuples  par  la  démocratie;  et,  en  cela, 
elles  eurent  raison.  Mais,  trop  pressées  de  jouir  d'un  bien 
dont  les  classes  inférieures  ne  comprenaient  pas  encore  la 
valeur,  elle  se  lancèrent  avec  une  précipitation  trop  hâtive 
dans  la  voie  des  innovations,  comptèrent  trop  sur  les  sympa- 
thies chevaleresques  de  la  France,  et  trop  peu  sur  les  ini- 
quités préméditées  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  TAutricbe; 
et  en  cela^  elles  eurent  tort.  La  rénovation  qu'elles  allaient 
tenter  devait  être  le  prétexte  de  leur  perte. 

A  la  diète  du  17  décembre  1790  avaient  été  adoptés,  à  Tuna- 
nimité,  sous  le  titre  de  lois  fondamentales,  en  opposition  aux 
prétentions  de  la  Russie,  des  universaux,  dont  le  principal 
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était  qae  la  nation  atait  le  droit  de  faire  deslois^  et  de  n'obéir 
qu'à  celles  qu'elle  aurait  rendues. 

Ce  premier  pas  dans  une  voie  d'émancipation,  joint  à 
Texemple  de  ce  qui  se  passait  en  France,  réreilla  l'émula- 
tion des  classes  bourgeoises.  Profitant  de  l'espèce  de  liberté 
dont  elles  jouissaient^  elles  réfléchirent  sur  leurs  droits, 
sur  leur  position^  et  présentèrent  à  la  diète  le  mémoire  sui- 
"Tant; 

«  Sire^  illustres  États  confédérés^ 

«  Quand  la  Pologne  entière  se  félicite  de  Toir  les  opérations 
de  la  diète  présente  tendre  directement  au  bonheur  de  la 
patrie,  les  citoyens  des  villes  libres  de  la  Pologne  et  du 
grand-duché  de  la  Litbuanie  sentent  que  c'est  enfin  en  ce 
moment  quils  peuvent  recouvrer  leurs  droits.  Pleins  de  con- 
fiance en  votre  sagesse,  ils  vous  ont  choisi^  Sire  et  illustres 
États,  pour  les  représenter  auprès  de  vous  et  vous  exposer 
leurs  demandes  fondées  sur  les  lois  et  la  justice.  Jaloux  de 
remplir  une  fonction  si  importante,  nous,  délégués  de  toutes 
les  villes  de  Pologne,  c'est  avec  respect  que  nous  nous  em- 
pressons de  vous  les  exposer,  et  de  vous  témoigner  leur  dé- 
sir de  concourir  au  bien  général  et  à  la  félicité  des  États  de 
la  république. 

<  Le  siècle  de  la  vérité  et  de  la  justice  est  arrivé.  11  nous 
presse  de  nous  exprimer  dignement;  il  nous  inspire  des  té- 
moignages de  dévouement  à  la  patrie  ;  il  nous  donne  le  cou- 
rage d'invoquer  les  lois  qui  garantissent  TÉtat  et  la  liberté 
^  des  citoyens  des  villes,  qui  leur  donnent  le  droit  de  posséder 
'  des  propriétés  foncières;  lois  consacrées  par  des  siècles  de 
^  jouissance,  lois  sages;  lois  précieuses  non-seulement  à  eux- 
mêmes,  mais  à  TÉtat  entier.  Pleins  de  confiance  en  vos  lu- 
mières, en  votre  équité,  nous  sommes  intimement  persuadés 
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qn»  Tooft  n'béMtofds  pai  4e  randrd,  d0  i^onfirmer  e^  qw  b 

loi  naturelle  accorde  à  chaque  individu»  «t  ce  qu^i  dana  Ifis 
temps  dd  glûîM  atde  prospérité  de  la  Pologne,  v^  ancêtres 
ont  confirmé  par  les  ooqstitutiou^  Uns  plus  aucieniies  et  le 
plus  sacrées.  Convaincus  de  la  légiliiplté  de  nos  droits,  c'est 
à  votre  justice  que  nous  les  soumettons»  IVous  exposerons 
sous  vos  feus  les  constitutions  de  nps  ancétpes  qui  garan- 
tissent notre  état  civil;  nous  les  invoquerons  encore^  ceiloii 
oubliées  depuis  des  siècles,  dont  la  désuétude  a  produit  les 
plus  grands  maux.  La  ruine  des  villes,  l'appauvrissement  des 

provinces,  la  destructiqq  du  commerp^,  des  décombres  et 
des  ruines  ou  eiistaient  autrefois  de«  citén  richey  et  floris- 
santes :  voilà  les  tristes  effets  de  Tabaissenf^ent  de  Tétat  4^s 
bourgeois  et  de  l'ineiécution  des  lois,  qui,  sous  vos  an- 
cêtres ,  concouraient  à  la  richesse  et  à  la  puissance  de 
l'État. 

a  Quand  la  Pologne  n'intéressait  que  par  ses  malheurs, 
1-élat  bourgeoi^;  qui  en  a  éprouvé  les  plus  crnalleK  atteintes, 
a  cependant  attendu^  ppur  se  plaindre»  ce  mon^ppt  fortuné 
ou  la  patrie  a  recpuvré  sa  liberté  prt^mièrej  où  elle  s'est  sons- 
tpaile  à  la  dépendance  étrangère»  où  TÉtat  entier  a  é(é  reqdu 
à  Ini'inême.  Quand  nu  nouvel  ordre  (le  cbosiss  semble  pro- 
mettre à  la  Pologne  le  retour  de  son  ancienne  splendeur, 

garderjQpsrnPus  le  sUepce?  n'invQqqeriopsrnons  pas  le^  lois 

antiques  (aitee  en  notre  faveur  et  qotre  lit>er(é  prjmitive^  si 
lîssentiellement  Ijpes  et  si  népesi^ires  à  la  prqspénté?  Vain- 
tenant  que  la  Pplogne  s-èlèyo  sur  ses  rpines,  héritiers  du  ^èle 
^e  vos  apcêtres,  Sire  et  illuiitre^  États,  vous  le  spr^z  de  leur 
justice f  leurs  trevaui^  vons  serviront  d§  modèles»  et  les  siècles 
^  yenir  répéteront  encore  avec  élpge  vos  sages  décisions.  }jB 
ipétablissement  des  lois  qu^  vou»  vpus  eip presser^  de  rendre 
înun«ftt>lMi  liera  nussi  important  à  \%\^\  (^^  iq^f  iqe^L^çp- 
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tion  %ym\  ékà  faoeetai  Cette  înetécution  tH)!!!*»!!^!!»  légill- 
mer  la  situation  malheureuse  dont  oOul  lidas  platgnoDii? 
Pourrait-elle  anéantir  des  droits  fondés  sn#  let  pridcipes 
mêmes  de  la  nature  et  garuntis  pa^  le  GouternemeDlt  Netis 
sommée  intimement  eonvaincus^  Sire  et  illttâtres États,  que 
nos  droits  ne  peuvent  avoir  de  plus  puissante  preAectevrs. 
Une  oppression  eoaetante  pendant  deux  siàeles  ne  peut  ^ifiur 
apirer  aux  âmes  vertueuses  le  désir  d'Ode  prompte  fin^  wnk 
d^aulant  plus  de  raison,  qu'elle  affecte  une  grande  partie  de 
la  nation,  et  que^  ainsi^  PÉtai  entier  en  ressetit  Fatteintet 

a  Unis  aux  autres  càtoyens^  et  par  les  lois  les  plus  solennelles, 
et  par  leur  attachement  à  la  patrie^  les  bourgeois  des  villes 
s'adressent»  avec  la  plus  grande  conflance^  aux  illustres  États 
assemblés.  Réduits  à  la  plus  extrême  détresse,  si,  pendant 
longtemps,  ils  n'ont  pu  rendre  aucun  service  à  la  patrie, 
jamais,  du  moins,  ils  n'ont  cbercbo  i  lui  nuire^  n'ont  ajouté 
des  dissensions  à  celles  qui  Tout  agitée.  Des  provinces  peu- 
idéeSy  riches  et  agricoles  ont  été  démembrées*  La  Pologne  a 
perdu  plusieurs  millions  de  bons  citoyens,  et  plusieurs  villes 
de  manulacture  et  de  commerce,  et»  avec  elles,  les  bourgeois 
polonais  ont  aussi  perdu  leur  fortune  et  leur  état.  Quand,  pour 
eux,  le  malheur  a  été  à  son  comble,  ils  ont  au  moins  la  con- 
solation de  penser  que  les  malheurs  de  la  patrie  n'ont  jamais 
été  leur  ouvrage.  Puisque  le  gouvernement  polonais  se  régé- 
nère, puisque  la  pairie  est  dans  une  situation  plus  heureuse, 
ils  n'espèrent,  ils  ne  demandent  que  ce  qui»  dans  le  temps  des 
plus  grandes  calamités^  était  l'unique  objet  de  leurs  souhaits  : 
la  concorde,  l'union,  la  puissance  et  le  maintien  des  lois»  Ils 
s'honorent  de  former  ces  vœux  devant  vous.  Sire  et  illustres 
États.  Us  vous  demandent,  pour  toute  grâce,  de  les  rendre 
utiles  à  la  patrie,  de  leur  donner  la  faculté  de  la  servir,  de  leur 
restituer  leurs  anciens  privilèges,  et,  en  se  pénétrant  de  votre 
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zèle,  de  pouvoir  offrir  leur  fortune  et  leur  vie  pour  le  main- 
tien  des  lois  et  de  la  liberté... 

«  L'amour  de  la  patrie,  l'attachement  à  la  nation,  Tesprit 
d'union  qui  règne  parmi  nous^  la  pureté  de  nos  intentions^ 
bien  capable  de  calmer  nos  inquiétudes,  si  nous  pouvions  en 
avoir^  nous  donnent  le  courage  de  vous  exposer,  cette  grande 
vérité  que  tous  les  habitants  d'un  pays  libre  doivent  mutuel- 
lement révérer  et  défendre  la  sagesse  des  lois  anciennes,  les 
gages  sacrés  de  la  concorde  qui  doit  régner  dans  une  nation^ 
ces  remparts  formidables  que  vos  prédécesseurs  ont  élevés 
contre  le  joug  étranger.  Vos  sages  ancêtres  avaient  bien  senti 
que,  pour  les  esclaves,  la  patrie  est  une  marfttre  ;  que  Tesclave 
est  Tennemi  né  de  son  despote;  qu'à  celui  qui  gémit  sous  le 
joug,  il  est  bien  indifférent  qu'un  seul  homme  ou  plusieurs  te 
gouvernent.  Convaincus  de  cette  vérité  si  importante^  ils 
avaient  accordé  au  peuple  nombreux  qui  formait  les  villes^  des 
privilèges  qui  leur  donnaient  un  rang  dans  la  société^  et  une 
influence  dans  le  gouvernement  ;  ces  avantages^  si  essentiels 
pour  le  bonheur  et  la  liberté  du  peuple»  attestent  la  sagesse, 
la  prudence  et  la  justice  de  ces  anciens  législateurs. 

«  Nous  soumettons  à  vos  lumières  et  à  votre  vertu  ces  droits 
dont  nous  jouissions  autrefois.  L'Europe  entière  verra  la  jus- 
tice de  nos  démarches;  elle  applaudira  à  la  confiance  que  nous 
donnent  votre  intégrité  et  votre  zèle  pour  le  bien  public;  elle 
l'attribuera  à  la  douceur  de  caractère  dont  la  nature  a  doué  les 
Polonais,  et  aux  lumières  du  siècle^  qui  ne  peuvent  se  répandre 
et  se  propager  qu'au  sein  de  la  liberté.  | 

«  Les  révolutions  étrangères  ont  retenti  à  nos  oreilles;  mais 
nous  conservons  rentière  fidélité  que  nous  avons  vouée  à  la 
république  française,  et  nous  promettons  de  la  lui  garder  éter- 
nellement. L'esclave  rompt  ses  fers  dans  les  régions  où  le  des- 
potisme étouffe  tous  les  droits  de  Phomme;  mais  en  Pologne, 


oft)e'y6)»'i)èi^e  ée  la  fMitrie,  ittant  de  se  ebai^j^ét  et  pénible 
fiirdeetf  delà  eofaronne^  aTaft  jdai^  comme  cSteyeti/de  tous  les 
avai^ges  de  la  liberté;  en  Pologne,  où  le  très-Utu^trë  sénat 
et  Tordre  équestre  en  sont  les  Trais  gardiens^  où  As  en  dére- 
loppent  si  Inminensement  TespHt,  tons»  snltant  rimfyiilsion 
de  leur  cœnr,  sont  intfmemeiit  containcns  qae  ta  liberté  ert 
natnreHe  à  l'homme^  que  ses  principes  sont  sacrés  ;  que  les 
lois  dont  elle  est  la  base,  et  que  le  temps' a  détruites^  doivent 
<tre  rétablies;  qu'il  font  donner  une  nouvelle  acUtité  i  œlles 
qui  sont  alTaiblies  ;  en  un  mot^  âever  sur  ses  propres  rutnéÉ^ 
et  sur  son  ancien  fondement,  le  vaste  édifice  d'un  gouvetrne- 
ment  libre. 

«  Bien  foin  de  cberdiisr  à  taire  des  sentiments  si  conformes 
au  bien  public,  au  droit  de  l'humanité  et  à  la  vraie  liberté, 
nous  nous  bisons  gloire  de  les  rendre  pûUics.  La  pureté  de 
nos  inteiitions,  notre  ottacbement  à  la  vérité  peurraient-^ils 
encourir  votre  biftme,  Sire  et  illustres  ÉtatéT... 

<  Nous  vous  demandons  donc,  au  nom  des  citoyens  nom- 
,  breuxdes  villes  libres,  que,  dans  la  république,  chaque  indi- 
vidu soit  assuré,  comme  homme,  de  ses  biens  et  de  sa  per- 
sonne ;  que  chaque  citoyen,  et,  d'après  la  constitnliOH  polonaise, 
chaque  bourgeois  8oit  membre  de  la  patrie;  que  la  république 
soit  composée  de  toutes  les  dasdës  de  citoyene  libres,  soefs  un 
même  chef  qui  est  lé  roi.  C'est  sur  les  bases  des  loâs  naturelles 
et  nationales,  que  les  vilks  de  Pologne  ont  fondé  leiir  réunion  ; 
c'est  par  une  conformité  d'intérêt  avee  les  autres  citoyens, 
qu'ils  ont  élu  des  députés,  non  potofomenter  le  tiouiite,  mais 
uniquement  pour  vous  exposer,  leir  situatieb  et  leurs  besoins 
qui  sont  ceux  de  la  patrie.  ' 

•  Sire,  daignez  vous  rappeler  vor  serments  et  nos  privi- 
lèges, et  vous  ne  pourrez  vous  refuser  à  nos  prières.  Si,  pen* 
dant  si  longtemps,  des  milHers  de  citoyens  ont  été  «opprimés 
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l^r  l6i  j«ëjag«»  6t  IjgnowM^,  qi4#  la  Téflté H IdRMinitètos 
.4u  «ècle  laur  rmctopt  i»iifliiia  }ai(i«e(  q^*«Uii  Ituf  aiaèiMit 
«e»ioim  d^alUcresfeqMj  iUitsIrarcHut  v9lr«Pègii6»:€i  qiù^  4ftii8 

;:  «  lUijMtte  liM  éqimtre/ ^oii#  à  qui  mw  9»mmu  Mit  par 
:t«iit  <to  )iM»i  wout  pour  qui  )A.Ub#rté  #9t  mi  4i(imen%t  voas 
v4ont  (es  {tri¥ilé|^  #Q  trouTwt  à  c6tà  des  iiAkes  daqt  I«  Uffe 
t4^  i»D|tîb|iVoii3|  ocMuMâies  tes  oomlureiix  citoyeM  «ui  s^ 
jaurmol  ftowlai  lûUwi  ▼«ï^s^^D^WdeibaQiinaft  qui  désiM^t 
emmaifff^i^Q  you^kJ^  ^  4éfeo|ie  ^  Ifi  liberté  i  vauiUea  |a 
40{iff,^^wlWi  ^altff  lt))wté,8«in(f|i  #o  las  rappalapt  jèk  laucs 
droits  ;  à  la  gloire  de  si  bien  conserver  la  vôtre,  aj^V^I  ^1^ 
d#  aéfViiWfi^an^^  cril^^A^m^nh  Om^  \èwwr  «iicle, 
,  «A  élpndMVUrogiN  du  la  i^r^tf  ^  Pir4p<m  ^o^  liaw^ua^'àT»- 
IuliaD  a|ip  im^  pirlÂ^  dvi  globe^en  r<M»dantaiixlifiA»iflB^te 
rétaiidw4a  IWPS  dreitai  $0}^»  iUuitrea  ÉU|ts»  la  i^od^e  d4> 
autres  nation;,  et  l^flimaur  d^  tona  h^  tàWJ^^^  ay>a|bawiF#m 
MWnaaUa  4 wa  4aa  viUes  de  PrOl«gw. 

«  IiM#rpràtaa  da  Dieu  at  de  la  véri^,  saint  4tat  f^^wtlqvf , 

.^t  w  |V>^€a«|m  da  remplir  loa  411a  i'Évaogm  (af^llf  p^re  #t 

^pînlatd^îM  du  aauvaur  du  naonda)  axiga  da  voua.  Inatitu- 

taim  du  pa«p)a^  yam  wi  ^^  obligés  da  la  tirar  de  !> sclavasa 

.«t  dta  t^uibNa»  i;oi<9  le  momaut  di|  mftutrar  au  mofida  que 

voua  ttm  tea  difcnaaura  dfi#  draita  des  biMninef,  pour  lasq^ala 

;  ootra  saisi  léftfalatour  at  aauvour  n'a  pas  baaité  d^  varaer  aop 

.aaugat  sa.viot  L'ti^wgUej  lo  gutda  pAr  da  nos  o^awiences, 

;  nous  iaiijuft  dtfvpîrd'^n  iippalje^  à  vaai^«  Sqyaa  donc  las  déCan- 

.Muiftfit  Jaa'gaâ^îMa  doa.lMniiMai  ég^m.eui  h-Q.^  ^ux  aux 

yeux  du  Créateur^  devant  qui  tout^  |aa  grauAeprs  du  monde 

4iSpawsioi«^'>0t'  oà  la^^îti  aaulo  daw^uaa.  Si  voua  voulex 

-quf  Jft  paufda  ivtaffr#  toiUoyra  votip  vinsa^an^  qu'il  respecte 

iroa  avfUBtafaiu  ^m^jm  d^tmwmd^  4vfàtn  dp  Vt^poianii^» 
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du  idint  an  pays  et  des  privilèges  d'util'  chisé  d^hoinmes 

atfffe »  etc. 

Tel  fut  rintérefisant  et  cnrietix  Mémoire  qni  fat,  en  1790, 
présenté  aux  états  parla  bourgeoisie  de  Pologne.  Tout  l'esprit 
de  la  RévoIutloTi  française  5*y  rëflétnit,  et,  comme  dans  ce  ' 
moment  la  majorité  de  fa  diète  était  favorable  à  une  révolu-  ' 
tfon  qu'on  méditai^  ce  Mérhoire  fût  fbrt  bien  accueilli.  Le  ' 
14  avril  f  791,  tuccorzewski,  nonce  de  Katîcfi,  présenta,  au  hottl 
dti  comité  auquel  la  demande  de  h  bourgeoisie  avaîl  été  ren-  ' 
voyée,  le  projet  d'une  charte  potir  les  villes,  qui  fut  ailoptée 
le  18.  Elle  se  composait  de  trois  articles,  $otiS  lès  titres  :  Des' 
ailes  ;  Des  droite  des  bourgeois  ;  Dé  Veterctce  de  ta  justice  des  ' 

*  ■ 

Itcnrgsoit.  Nous  allons  en  indiquer  les  principales  dispos!- 
ttbns. 

Par  le  premier  étaient  reconnues  libres  foutes  les  villes 
royales  dans  les  États  de  la  république,  et  lès  terres,  maison^, 
villages  et  territoire  des  habitants  étaient  déclarés  leur  pro- 
priété héréditaire,  n  était  restitué  des  diplômes  de  rénovation 

aux  villes  qui  avaient  perdu  leurs  privilèges  (d'établissement). 

• 

A  celles  destinées  à  là  tende  des  dîélines,  il  était  octroyé  des 
privilèges  de  location.  t5n  dipIOme  d'érection  était  concédé  à  ' 
toute  colonie  dliommes  fibres  qui  auraient  dofiné  à  leur  habi- 
tation une  apparence  de  vtlTe  ;  lës  propriétaires  avaient  le  droit 
de  rendre  libres  leurs  villes  héréditaires.  Tous  les  bourgeois 
jouissaient  indistinctement  diBS  mêmes  prérogatives;  nul  él- 
toyen  ou  noble  possessionné  ne  pouvait  faire  té  commerce 
qu'en  se  faisant  recevoir  bourgeois;  te  droit  de  bourgeoisie, 
les  fonctions  municipales,  le  commerce,  les  manufacturés 
quelconques  n'étalent  plus  une  dérogeance.  Tous  les  citoyens 
concouraient  an  droit  d^éllre  leurs  officiers  municipauî.  Les^' 
villes  avaient  té  droit  de  faire  des  règlements  relatifs  &  leur' 
ordrd  intérieur,  et  de  léâ  mettre  à  exécution.  '  ^ 
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Par  le  second  article^  la  loi  cardinale,  s'étendait  fm  toos  les 
habitants  des  irilles,  sauf  quelques  exceptions.  Les  viUesn  on- 
maient  un  pléi\ipotentiaire  à  la  diète  pour  y  défendre  leurs 
intérêts  et  exposer  leurs  doléances.  ToiU  bourgeois  avait  le 
droit  d'acquérir  des  terres,  de  les  posséder  de  plein  dioit  de 
propriété,  de  les  laisser  comme  telles  i  ses  héritiers  légitimes, 
d'acquérir  des  biens  par  suecessionf  A  chaque  diète,  il  serait 
anobli  trente  bourgeois  po^édant  des  biens  héréditaires  dans 
les  villes,  et  tout  citoyen  entrant  par  droit  héréditaire  dans  la 
possession  d'une  petite  ville  ou  d'un  village  payant  deux  cents . 
florins  d'impôt  du  dixième  au  moins,  pouvait  être  anobli  s'il 
en  faisait  la  demande.  Les  bourgeois  pouvaient  entrer  au  ser^ 
vice  militaire  de  toute  l'armée,  excepté  dans  la  cavaleiie  na- 
tionale, et  parvenir  au  grade  de  capitaine  surnuméraire  dans 
l'infanterie  ;  ils  avaient  droit  à  un  diplôme  de  noblesse.  Dans 
les  chancelleries,  corps  d'avocats,  tribunaux  et  juridictions, 
inférieures,  tout  bourgeois  parvenu  à  rotQce  de  régent  des- 
dits départements,  était  anobli  s'il  en  faisait  la  demande. 

Le  troisième  article  abrogeait  toutes  les  juridictions  sécu- 
lières et  ecclésiastiques  locales>  et  soumettait  les  bourgeois 
aux  seuls  tribunaux  ressortissant  de  la  juridiction  des  villes,  etc. 

Telle  fut  cette  célèbre  charte  des  villei,  qui  passa  dans  le 
temps  pour  une  concession  immense,  et  qui ,  en  détinitive, 
était  fort  peu  de  chose.  De  tous  les  privilèges  dont  la  loi  faisait 
une  pompeuse  énumération,  les  uns  méritaient  peu  d^atten- 
tion,  les  autres  n'étaient  que  d'anciens  privilèges,  non  pas 
octroyés,  mais  restitués.  Deux  seulement  avaient  en  apparence 
une  grande  valeur:  c'étaient  le  droit  de  la  bourgeoisie  d'êlro 
représentée  dans  la  diète  par  vingt-quatre  membres,  et  celui 
qui  accordait  la  noblesse  aux  principaux  d'entre  les  bourgeois, 
et  laissait  aux  autres  l'espérance  d'être  un  jour  anoblis.  Mais 
le  premier  de  ces  droits  était  presque  illusoire  s  d'abord  parce  ^ 
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que  les  bourgeois  se  faisaient  ordinairement  représenter  par 
des  gentilshommes;  epsuite^  parce  que,  quoiqu'ils  eussent  le 
droit  de  demander  la  parole  et  d'exprimer  le  vœu  de  leurs 
commettants,  toute  discussion  leur  était  interdite,  et  ils  ne 
pouvaient  prendre  aucune  part  active  dans  les  délibérations. 

Quant  à  la  faculté  si  multipliée  d'anoblissement  des  bour- 
geois^ c'était  une  mesuroqui  ne  pouvait  atteindre  le  but  qu'on 
86  proposait.  Les  Polonais  prétendaient  qu*en  ouvrant  la  no- 
blesse à  toute  la  bourgeoisie,  ils  avaient  fait  la  même  opéra- 
tion que  celle  qui  avait  détruit  la  noblesse  en  France;  mais 
ils  n'avaient  fait  qu'ouvrir  une  porte  à  la  vanité.  11  est  vrai  que^ 
quand  tout  le  monde  est  noble,  il  n'y  a  pas  plus  de  noblesse 
que  lorsque  personne  ne  Test.  Cependant  ces  deux  opérations 
sont  bien  différentes;  Tune,  dictée  par  la  philosophie  et  la 
raison,  est  un  acheminement  vers  l'égalité  relative;  l'autre 
est  une  marche  rétrograde  vers  la  barbarie,  et  une  extension 
des  privilèges;  car  au-dessous  des  nobles  et  des  bourgeois,  il 
resterait  forcément  une  autre  classe  que  le  défaut  de  fortune 
ou  les  nécessités  de  position  maintiendraient  toujours  dans 
mi  état  d'infériorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  charte  des  villes  fut  reçue  comme 
une  grande  concession. 

Les  opérations  de  la  diète  de  1791  furent  toutes  marquées 
d'un  esprit  de  patriotisme  et  d'indépendance  où  se  reflétaient 
partout  les  principes,  les  idées  et  le  glorieux  exemple  de  la 
Révolution  française  à  son  début.  Stanislas  lui-même,  ce  roi 
dont  tous  les  actes  politiques  avaient  été  jusqu'alors  une  fai- 
blesse ou  une  lâcheté;  qui,  soumis  à  toutes  les  hautaines  in** 
solences  d'un  ambassadeur  moscovite  (1),  avait  plutôt  régné  en 

(1)  c  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  la  manière  d*étre  da  comte  Stac- 
lceU)erg,  ambassadeur  russe  en  Pologne,  il  suffira  de  savoir  que  les 
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tic«-n)i  russe  qn'en  roi  de  Mogne,  partit  atoir  otMlê\à  ma!h 
qui  rarait  porté  sur  on  trôoe  qall  mdrilaK  tl  peu ,  potnr  se 
rappeler  seulement  que  le  peuple  auquel  il  commandarf  avait 
plus  d'uue  fois  tu  fuir  deraut  lui  ee9  hordea  barbares  qui 
oeaient  lui  disputer  alors  Jusqu^à  sa  nafionaHlé. 

En  effets  Stanislas,  qui ,  jusque  ee  montent,  afail  téujour s 
été  rinsf rument  de  la  faction  russe,  voyant  Tos  patriotes  en 

« 

majorité  dans  la  drète,  cherciia  à  se  rapprocher  de  ce  parti 
devenu  dominant.  Eblouis  des  avantages  que  pouvaft  leur 

mettre  cette  procoalition,  les  patriotes  y  donnèrent  les  mains 
avec  joie.  Tout  fut  pardonné  à  Stanislas.  On  excusa,  on  oublia 
même  jusqu'à  l'Irrégularité  de  sa  conduite,  ainsi  que  ses  liai- 
sons  avec  la  Russie  ;  il  y  eut  un  de  ces  beaux  moments  où  un 
peuple  et  son  roi  semblent  s^entendre.  L^entbousiasme  fut  gé- 
néral, et  on  travailla,  de  concert  avec  Stanislas^  à  une  consti- 
tution nouvelle  qui  devait  être  proclamée  le  5  mai. 

Gomme  on  ne  faisait  plus  mystère  du  projet  d'une  révolu- 
tion, le  parti  russe  s'émut.  L'évêque  Kassakowski  et  Braniki, 
deux  chefs  des  plus  ardents  de  ce  parti,  expédièrent  des  cosr- 
riers  pour  faire  venir  de  toutes  les  parties  de  la  Pologne  leurs 

juges,  dans  les  tribunaux,  n'osaient  pas  signer  «n  aratt  iin  p€M  ^mof* 
tant  sans  le  lui  avoir  préalablement  présenté.  La  façon  dont  il  se  con- 
duisait ftvse  le  roi  est  encore  digne  de  remarque  :  lonMM'il  tii  trouvait 
chez  Sa  Majesté,  il  passait  sans  façon  devant  le  fauteuil  de  ce  priuo^, 
et  se  ptaçaii  devant  lui  le  dos  tournécontre  le  feu,  et  son  habit  retroussé. 
<  Un  jour  le  roi  arrivant  ohea  le  miaistre  russe»  le  trow»  oqcttpéè 
tailler  un  pharaon  ;  le  comte,  sans  se  lever,  se  contenta  de  faire  au  roi 
une  légère  inclination  ée  tèie,  et  lai  montrant  aveo  la  main  «n  fauteuil  : 
Sire^  dit-il»  j«  vqus  prie  de  vous  asseoir^  et  il  continua  sa  partie.  Beau- 
coup de  gens  ont  bl&mé  le  comte  Stackelberg  de  s'être  amsl  conduit. 
Sans  doute  il  avait  tort,  noais  le»  Polonais  méritaient  d*étre  «iwi  bnmi- 
liés,  puisqu'ils  le  souffraient  depuis  vingt-cinq  ans.  Le  prédécesseur 
du  comU»  Stackelberg,  le  pnnee  Repnin,  les  traitait  eiK^ore  beaacoap 
plus  mal  ;  il  les  faisait  mettre  aux  furs  lorsqu'ils  lui  raisonnaient.  C'est 
c&  qm  a  fait  dire  à  Fréc^érlc  H,  dan:»  ses  (Buvres  posiluines,  qu&  les 
Riè^sea  gouvernaient  la  Pologne  par  leurs  ambaMadeura,  oomme  We. 
Romainft  gouvernaient  autrelois  les  provinces  conquises  par  leurs 
prêteurs,  t  (Mébée,  lieu  cité.) 
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ligeiiU les  plus  â^lefktlitiés^  et  fefifôrceti^ô|[)|)Osilion.  La  révo- 
lution, àtôrd,  (|ui  ne  dôValt  éclater  qtié  le  d  mai,  fut  avancée 
dé  deux  jours. 

Le  i  mai,  dès  Vouterture  de  la  séanôé,  l6  grand-maréchal  de 
Lilbuanle,  Ignace  t^olocU,  fit  cônflattre  à  là  diète  les  dangers 
poliliques  dont  la  Pologne  était  de  OôUVe&tl  menacée  :  c^était 
le  principal  moti!  sur  lequel  on  basait  ta  nécessité  d'itue  ré* 
Volutioil.  11  présenta,  en  même  tempS^Ia  nécessité  de  prendre 
les  méSUrèSléS  plus  propres  à  déjouer  les  projets  des  ennemis 
êl  engagea  le  roi  à  s^eïpliquer  en  cette  cirèonslance. 

Le  l'oi  prit  la  parole.  . 

4  La  voix  d'un  digne  ministre,  dit-il,  itl^engage  à  éMtier 
«  tnon  avts;  je  l'ai  donné  dans  toutes  les  occaSiôils  ftVèe  la 
a  sincérité  dont  je  fais  profession,  et  je  ne  tn*eâ  écarterai  p^ 
tt  dans  te  kJiômcnt-ci.  bieu  et  ma  conscience  sont  témoths 
a  que  mon  unique  but  est  de  servir  nôtre  patrie  commuta. 
«  Mous  venons  d'entendre  lalecture  qui  nous  vietttde  i'étrati- 
«  gcr.  Cette  lecture  a  fuit  naître  en  moi  une  idée  qui  n'aura 
«  échappé  k  personne  :  c'est  que  tious  somtnés  perdus  si  nous 
«  mettons  le  moindre  retard  dans  Rétablissement  d^ine 
«  nouvelle  forme  de  gouvernement,  ie  m^ccupe  depuis 
«  plusieurs  mois,  de  ce  quMl  convient  que  nous  fassions, 
c  Des  cilô^éds  bien  intentionnés  m^ont  communiqué  des 
«  mesures  différentes  k  prendre,  et  m*ont  prié  de  m^en  occu- 
c  per.  Des  ouvertures  confidentielles  ont  produit  deg  idées,  et 
«  de  ces  idées  est  né  Un  projet  que  bien  des  pfersottiies  veulent 
4  elééuter.  Od  Yà  tous  en  fhiré  la  lecture  ^  Je  souhaite  qu'il 
4  soit  atcepté,  et  Je  le  désire  d'autant  plus,  t]ue  nous  sommes 

c  tous  persuadés  quil  né  Sera  plus  temps  de  le  i^ire  dans 
c  quinze  jours,  soit  que  nous  ayons  la  guerre,  soit  que  nous 
«  soyons  encore  en  paix  ;  car,  pour  lious  tenir  dans  une 
c  inaction   mortellei   nos  vôisiîâs  ne  manqueront  pas  de 
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a  nous  QatterMe  ces  anciens  préjugés  qui  nons  sont  si  essen- 
»  tiellem^nt  pernicieux,  et  qni  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
a  compter  parmi  les  nations  indépendantes.  H.  le  maréctial  de 
c  la  diète  va  tous  donner  lecture  du  projet  en  question.  » 

Le  secrétaire  de  la  diète  se  ICTa  pour  lire  le  projet,  ayant 
pour  titre  :  Forme  constitutionnelle;  mais  le  parti  russe  ayant 
le  plus  grand  intérêt  à  s'opposer  à  cette  lecture,  un  nonce, 
Sucborzewski ,  avait  préparé  une  scène  tliéâtrale  qui  devait 
Tempécher.  A  genoux,  au  mUieu  de  la  salle,  ayant  à  ses  côtés 
son  petit-fils,  figé  de  six  ans,  qu'il  avait  amené,  disait-il,  pour 
l'immoler  à  la  liberté  si  elle  était  violée  dans  cette  journée,  il 
;  demanda  la  parole  pour  s'opposer  àla  lecture.  Il  espérait  qu'oi 
refuserait  de  l'entendre  et  que  ce  refus  amènerait  un  scandale, 
n  se  trompa.  Le  maréclial  de  la  diète  lui  accorda  la  parole. 
Suchorzewsld  alors  se  contenta  de  dénoncer  une  prétendue 
conspiration  du  parti  patriotique  pour  faire  massacrer  par  le 
peuple  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  constitution.  On  passa 
outre;  et  le  comité  ayant  fait  ensuite  un  rapport  qui  motivait 
le  projet  de  constitution,  le  roi  en  fit  donner  lecture-  Le  parti 
russe  l'attaqua  violemment,  et,  quoique  l'opposition  ne  fût 
que  de  douze  personnes,  la  séance  se  prolongea  pendant 
sept  heures.  Un  cri  général  proclama  alors  la  constitution.  Le 
roi  ordonna  à  un  évoque  de  lire  le  serment  qu'il  répéta  tex- 
tuellement; puis,  il  ajouta:  J^  ai  juré  parla  divinié,  je  ne 
m'en  repentirai  jamais  I  »  serment  téméraire,  que  ce  roi  pu- 
sillanime devait  rompre  moins  d'une  année  après. 

D'après  la  nouvelle  loi  fondamentale  qui  allait  souleyer 
toutes  les  passions  mauvaises  de  la  Russie  et  de  la  Prusse 
contre  la  Pologne,  le  pouvoir  exécutif,  dans  toute  sa  plénitude, 
était  exercé  par  le  roi.  Un  conseil,  composé  de  l'évoque  de 
Gnesnci  de  cinq  ministres  et  de  deux  sénateurs,  nommait, 
sous  la  présidence  du  roi,  les  grands  officiers  et  même  les 
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sénateurs.  Le  corps  législatit  était  divisé  et  deux  chambres  : 
unechambre  des  députés  provinciaux,  parmi  lesquels  devaient 
se  trouver  vingt-quatre  représentants  des  villes  libres,  et  une 
chambre  du  sénat  présidée  par  le  roi.  La  première  était  dé- 
clarée former  la  représentation  nationale;  elle  avait  Tinitialive 
des  lois;  le  sénat  sanctionnait  ou  rejetait  ses  propositions. 
Mais  si,  pendant  doux  sessions  successives,  la  chambre  des 
représentants  réitérait  une  proposition,  le  sénat  était  forcé  4e 
Tadopter.  Les  deux  chambres  délibéraient  ensuite,  par  la  ma- 
jorité  de  leurs  votes  réunis,  si  lé  projet  serait  converti  en  lo). 
Le  pouvoir  judiciaire  était  indépendant  des  pouvoirs  exécutif 
et  législatif.  Le  liberum  veto  était  aboli  ;  une  tolérance  géné- 
rale, proclamée;  la  liberté  des  paysans,  mise  sous  la  protec- 
tion de  la  loi  ;  la  faculté  d'acheter  des  terres  nobles,  accordée 
aux  bourgeois;  la  confection  d'un  code  civil  et  criminel,  or- 
donnée; enfin,  la  succession  au  tr6ne  était  déférée  à  la  famille 
de  rélecteur  de  Saxe,  qui  avait  été  appelé  à  la  couronne  à  la 
mort  de  Slanislas-Auguste. 

Cette  constitution  péchait  par  de  nombreuses  imperfections; 
mais  elle  était  peut-être  la  seule  qui  pouvait  être  acceptée  par 
les  Polonais.  Le  législateur  avait  conservé  l'ancienne  division 
de  la  nation  en  trois  classes  ;  savoir  :  les  nobles,  les  bourgeois 
elles  paysans.  Cette  .différence  dans  les  conditions  avait  néces- 
sairement rendu  l'organisation  des  pouvoirs  fort  compliquée. 
Les  droits  de  chacun  de  ces  états  ne  pouvaient  être  balancés 
avec  assez  d'adresse  pour  que  le  résultat  des  délibérations  fût 
regardé  comme  Texpression  véritable  de  la  volonté  générale, 
et  non  d'une  telle  ou  telle  classe  prépondérante.  L'esprit  des 
nobles  qui  avaient  travaillé  à  la  constitution  du  3  mai  y  per- 
çait d^  toutes  parts,  non-seulement  dans  une  garantie  spéciajije 
des  privilèges  de  la  noblesse,  mais  surtout  dans  sa  préénû- 

neace»  soii  Uaas  la  vie  privée^  soit  dans  la  vie  publique.  La 
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constitution,  il  est  vrai,  tendait  à  rapprocher  la  classe  des 
bourgeois  et  celle  des  nobles;  les  habitants  des  villes  étaient 
admis  à  la  représentation  nationale;  la  liberté  d'élire  leurs 
députés  et  leurs  juges  leur  était  accordée.  Hais,  quant  aux 
paysans,  cet  ordre  n'y  était  favorisé  que  par  quelques  expres- 
sions générales  et  vagues  qui  paraissaient  avoir  plutôt  été 
dictées  par  la  hodte  de  passer  pour  barbares  ail  xviii*  siècle^ 
que  par  la  justice,  Inhumanité  et  la  raison. 

Certes,  telle  qu'elle  était,  elle  n^avait  rien  de  trop  démocra- 
tique. Au  premier  moment,  pendant  que  la  Pologne  entière 
retentissait  de  cris  d'enthousiasme,  le  roi  de  Prusse  lui-même 
s^en  déclara  ^admirateur.  Mais,  d'une  part,  en  Pologne,  quel- 
ques nobles,  vendus  à  la  Russie,  retardaient  toutes  les  opéra- 
tions nécessaires  pour  organiser  une  grande  armée  nationale; 
de  Tautre,  en  Prusse,  les  Walner,  les  Bischofswerder  et  autres 
charlatans  qui  entouraient  Frédéric-Guillaume  II,  tous  vendus 
â  Catherine,  finirent  par  aveugler  Tesprit  de  ce  monarque  au 
point  de  lui  présenter  cette  constitution  comme  empreinte 
d'un  jacobinisme  effrayant.  Ce  roi,  qui  avait  la  foi  la  plus 
grande  dans  cette  cohue  d'intrigants  et  de  visionnaires  dont  il 
avait  composé  sa  cour,  qui»  peut-être  aussi,  était  tenté  par  la 
possession  des  villes  que  la  Pologne  lai  avait  refusées,  se  prèM, 
t>ltis  que  jamais,  à  tout  ce  qtie  voulut  Catherine  contre  cette 
malheiirettse  natioii. 

Un  an  après  la  prodamatlon  de  la  eonetitatlon,  pendant 
que  la  Pologne  entière,  dans  le  premier  élan  de  son  enthoa- 
siasme»  préparait  une  fête  nationale  pour  célébrer  Fanniver- 
saire  du  3  mai,  Catherine  déelara  la  gaerre  à  la  Pologne. 
Couvrant,  comme  toujours,  du  masque  des  plus  hypocrites 
éémoûstration»  les  vues  intéressées  de  son  ftme  ambitieuse  et 
cupide,  elle  eut  l^npmdettce  de  déclarer  à  l'Europe  que  son 
armée  n^nlraft  en  Pologne  po«r  réUHir  h  liberté  potùMim. 
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Lonqde  dit  éf éoMMot  «ut  If  0a»  l'MMoiUée  de  i7M  dunât 
tMom.  Le  iRiaénMi  Mataiihoiviki»  ta  dM  plM  grandi  citorens 
d«  ta  Potofae^  la  pféiidait.  Tdat  Im  nooced  «'dW^at  rtadui  à 
la  steMe  991011116116  où  Tba  devait  doaiif r  lactaM'd«  luni- 
testé  de  la  Rimie.  Le  roi  luMiAme  t  assiitoit»  Tandis  que 
l^émolloa  élatt  pelote  eor  lotttM  lis  |>bTsiM6iniM»  imr  i^eUe 
du  roi  on  ne  Ssait  qa'aa  amberrai  «mI  d^gaiaé^  Sa  efbt^  à 
mesare  que  las  nmdeflMIieriMsê  dsssiniieqt  plus  iiréelm» 
qM  perçsfetttsii  faiqms  intaMoiii  à  Fé0Sfd  de  la  Palagna^ 
la  BîtoalioA  de  Blintsliit  datHapi  plus  aMiMrresMiifti  ni  iM- 
tau  qirïl  att^nil  élé  qa'fm  iaitriimiot  da  CatlkarîMu  San  am- 
bemiie  tiahit  prtoetpèleiBelit  daai  les  giialwss  mats  q«*il 
pioimifa  dès  Poo^rettera  4a  la  steocai  0à,  M  unoagaat  la 
déelaratiM  de  gsnrra  de  la  Rnsrie^  lise  toraa  à  ^Um^in  4e 
1^  MëféHB  ém  wÊnt$9  à  dMMsr  f aaf  «s  qn'il  mmmHKit  i$  fmre 
aa  €étt$  e^rcMtlMf»  pour  mmrsr  i' ApaMSf  9$  finiépmlwife 
de  la  Pologne. 

MalaéiioWslEi  ei  leM  alars  paar  d^uMr  lartmiB  d«  mani- 
■wa* 

a  Nesiiews  mas  Mias^  dîMl  rfvne  vaia  émiiai  S*  M*  Tte- 
6  péfatrioe  de  toat6s  les  Raisiee  Tient  de  dAolai#r  )a  f  umre 
a  I  la  MofiM*  Je  tais  nié  tmtùur  à  votas  danaar  l^oture  da 
m  ae  deanment»  deatf  la  isnna  parsuasîoii  qu'alla  soffii^  p«Mr 
SI  YMs  saggérar  ea  qu'une  natiM  a  dnil  d^ttaodra  da  «m 
m  Mpfféeeiiiaali.  à 

UflmaUM  êê  fëeftêpÊt  le  Mmm  é  le  ^él»$m^ 

tèVlmtHVin. 


e  La  m)erW  fftrioddpandMoa  da  la  9Mnmfm  r^pal^liqpe 
de  Pologne  ont  dans  tous  las  kMipi»  aKiia  Hot^riU  ^  l'#llfiP* 
«an  d»  tfiis  s«s  voisws»  fi.  Mf  l'i  mpécatr^e  da  tautef  }«s  Aus- 
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sies^  qa\,  à  ce  titre,  Joint  celoi  de  ses  engagements  formeli  et 
positifs  avec  la  répabliqoe^  s'est  encore  plus  particuliëremenit 
attachée  à  veiller  à  la  conservation  intacte  de  ces  deux  attri- 
buts précieux  de  l'existence  politique  de  ce  royaume.  Ces 
soins  constants  et  magnanimes  de  Sa  Majesté,  eilet  de  son 
'  amour  de  la  justice  et  de  Tordre  autant  que  de  son  affeciion 
et  de  sa  bienveillance  pow  une  nation  que  l'identité  d'ori- 
gine^ de  langue  et  tant  d'autres  rapports  naturels  avec  celle 
qu'elle  gouverne  rendaient  intéressante  i  ses  yeux,  gênaient, 
sans  doute,  l'ambition  et  l'esprit  de  domination  de  ceux  qui, 
non  contents  de  la  portion  d'autorité  que  les  lois  de  l'Etat 
leur  assignaient,  en  cherchaient  Textension  aux  dépens  de 
ces  mêmes  lois.  Dans  cette  vue,  ils  n'ont  rien  négligé,  d'un 
côté,  pour  lasser  la  vigilance  active  de  l'impératrice  sur  l'in- 
tégrité des  droits  et  des  prérogatives  de  l'illustre  nation  po- 
lonaise, et,  de  l'autre,  pour  calomnier  la  pureté  et  la  bienfai- 
sance de  ses  intentions. 

c  C'est  ainsi  qu'ils  ont  eu  la  perfide  adresse  d'interpréter 
l'acte  par  lequel  la  Russie  garantit  les  constitutions  politiques 
de  cette  nation  comme  un  joug  onéreux  et  avilissant,  tandis 
que  les  plus  grands  empires,  et  celui  de  l'Allemagne,  loin  de 
rejeter  ces  sortes  de  garanties,  les  ont  envisagées,  recher- 
chées et  reçues  comme  le  fondement  le  plus  solide  de  leurs 
propriétés  et  de  leur  indépendance.  L'événement  récent  (la 
publication  de  la  constitution)  prouve  d'ailleurs,  mieux  que 
tous  les  arguments  qu'on  pourrait  employer,  combien  une 
telle  garantie  peut  être  nécessaire  et  efficace,  et  que,  sans 
elle,  la  république,  après  avoir  succombé  sous  les  coups  de 
ses  ennemis  domestiques,  n'aurait  aujourd'hui,  pour  s*en  re- 
lever par  l'intervention  de  l'impératrice,  d'autre  titre  aâprës 
d'elle  que  sa  seule  amitié  et  sa  seule  générosité.  » 

Après  avoir  ainsi  exposé  tons  les  droits  qu'elle  atait  à  la 
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reooiiDaissaiioe  dé  la  nalioD  polonaise ,  aaiiB  doute  pour 
ravoir  dépooilMo  d^ane  partie  de  ses  pro^inees»  et  pour 
se  disposer  a  la  dépouiller  de  l'antre,  Gatherioe,  se  posaot 
en  défenseur  de  la  Pologne,  passait  en  revue  tous  les  griets 
des  Polonais  envers  les  promoteurs  de  la  consUtulion  de 
1791^  acceptée  anrec  enthousiasme,  non-seulement  par  le  rot, 
mais  encore  par  la  nation  elle-même  ç  puis  elle  ajoutait  : 

c  Mais  les  auteurs  de  la  rétolntkm  du  3  mai  ne  se  sont 
pas  bornés  aux  maux  qu'Hs  ont  causés  à  leur  malheureuae 
patrie,  dans  son  propre  sein  ;  ils  ont  encore  cherché  à  lui 
3n  attirer  du  dehors^  en  la  précipitatit  dans  des  démêlés  ca- 
pables de  dégénérer  en  guerre  ouTerte  avec  la  Russie,  Tan- 
cienne  alliée  de  la  république  et  de  la  nation  polonaise.  U  n'a 
pas  fallu  moins  que  toute  la  magnanimité  de  Timpéralrice, 
et  surtout  cette  ipUté,  cette  justesse  de  lumière  avec  les- 
quelles elle  sait  distinguer  l'intention  de  Tesprit  de  parti 
d'avec  rintention  générale^  pour  empêcher  le$  dernières  ex- 
trémités auxquelles  elle  a  été  sans  cesse  provoquée.  » 

Après  une  longue  énumération  des  faits  par  lesquels  la 
czarine  tftche  de  démontrer  que  toute  provocation  est  ve- 
nue de  la  part  de  la  Pologne  ;  que,  cependant,  elle  a  tout 
supporté  pour  ne  pas  voir  altérer  les  bons  rapports  qui  ré- 
gnaient entre  les  deux  pays,  et  que,  si  elle  a  ordonné  à  une 
partie  de  ses  troupes  d'entrer  sur  les  terres  de  la  république, 
ce  n'a  été  que  guidée  par  les  sentiments  A'amiM  et  de  bien- 
veitlance  que  lui  inspire  la  nation  polonaise,  qu'eUa  voudrait 
délivrer  des  maux  que  Gaqse  la  eonstifajUiep  du  $  mai,  elle 
ajoutait  en  terminant  : 

<r  Iles  troupes  se  présenteront  comme  amies»  pour  coopé- 
rer à  la  réintégration  de  la  nation  polonaise  dans  ses  droits 
et  ses  prérogatives.  Tous  ceux  qui  les  accueilleront  sous  ce 
titre,  en  éprouveront,  outre  l'oubli  parfait  du.  passé,  toutes 


sortes  dtt  fteomm  et  da  iftretés  pour  leur  pwranoa  «t  teiifs 
VN>priété8.  Sa  Majesté  Iin|>émltse  flatte  qui  tout  boo  po)^  1 

nais,  aimant  Tériteblemant  sa  patrie,  aaora  appréoter  sas  ÎB- 
tentiDAi,  et  lentôra  qua  c'ait  aarvir  ea  propte  eausa  que  da  ae 
Joindre  de  eœur  et  d'armea  anx  «/forte  téê^em  qa'alla  ta 
faire  pour  rmd^$à  to  répÊtblique  ta  Ubifté et lê$ dfQitê  q«6 
la  conslitution  du  S  mai  lui  a  ravis*** 

a  S'il  en  était  qoi,  par  anite  da  lalir  opîBi&tnete  daoi  les 
prineipea  pervers  aniquais  ik  iê  saraiant  laissés  antoaioar, 
voulussent  s'opposer  anx  vê$i  Hmfmmtet  da  Viiwératrice, 
oeiiK-ià  n^anraient  qu'à  a'an  prendra  i  aax^mAioas  das  ri- 
gueurs et  des  maux  anxqneb  ils  seront  axpai4s,  à  d'autant 
plus  juste  titre,  qu'il  na  tenait  qu'à  aujt  da  s'y  aouitraîra  par 
une  prompte  et  sibeère  abjuration  da  laura  arimrsi  » 

Pendant  la  lecture  da  ee  long  manUastei  au  obaque  mol 
était  un  mensonge,  une  bypoerisia  on  une  aak^mnie,  la 
contenance  de  rassemblée  («t  calma  ai  mcûMtnausei  Tai- 
tiiude  de  tous  les  membrea  nobte  at  digm#  comme  i)  con- 
venait aux  représentante  d'un  gmnd  peupla  i  ;aux  t^-ises 
avec  les  hypoeritas  dnplidiés  de  la  farae«  Ca  manilaite  de 
guerre  éteit  dithis  et  proliia»  tes  matite  éteiant  a»c)iavé- 
trés  dans  des  raison  itamanto  mal  déflnisi  esoortéi  da  pro- 
testetions  réitérées  da  déaintérassainaal,  da  digailé,  da  solU- 
eilnde,  et  de  tona  ces  mote  pompeux  qu'ont  aanatommant 
sur  les  lèvres  eeux  qui  n^ont  plus  dans  la  cœur  las  tertus 
qu'ils  aerventè  déalgner,  On  aAt  dit  que  Calbarina»  bontoiise 
de  la  nouvelle  iniqnllé  ^'alla  primaditatt  ponr  aasanvir  une 
vile  passion  de  femme  ambitieuse,  avait  vailltt  cacbar  au 
monde  la  rongeur  ipri  montait  i  asn  front»  Onoi  qu'il  an  soit, 
al  Catherine  eAt  pu  assister  à  oatte  assamUAa«  quaUas  que 
fussent  rimpudamr  et  l'audaoa  de  aalte  Ame  4a  souvaraioe, 
elte  dit  rougi  davkmt  li^  djgnilé  aalna  d'un  paapjki  qw  la 
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fciw  psa^M  ow^rimer,  midi  ^v?a  ne  tai  élitt  fiAâ  donné 

L'aMmbléii  péDélM«  dtia  Inttwedtt  aàoiii»!  d*iéta>  à 
ronanimilé^  de  rtpotaM^  la  toroe  par  la  IMc«k  Lf  wUe  anr 
tboMiaërnè  «ttdVkBMiir  datoTotu,  ddlà  pàM^MAahgMia 
aiNdt  ooMilô  dina  yasaatnUéa^  ae  aoanaadA^ua  kafriHamanl  à 
twte  la  naiioik  Loa  mat arca  de  ééfeiiae  lea  ptai  éa^maame^ 
tarant  déerétteê  ai  aeetplAea  à  Pananlndlè.  Saaa  oaMa  éb- 
constaoee  critique, TaMamblée,  la  nation, MèranI  dé  tantéi  hb 
ressonrees  qui  étavant  an  leur  pouvoir;  al,  oalte !(>■  enoarA, 
si  Stanfslaa-Anguste  eût  été  à  la  bafrtanr  de  îqû  rtte»  tfû  eftt 
Ml  aan  detolr  de  roi,  le  «alut  dn  paya  n^tail  pas  désaapérA. 
Porte  dn  détooetnant  nonvea»  des  brargaaia  al  des  paylaiii, 
à  qui  la  eoiiêtîtution  de  lYM  aonoédait  f nelqnes  dvoiti,  kef^ 
logne  ta  montra  plua  qna  janmia  aaUianiM«ta>  al  àêaidte  à 
déf^Nlra  êoo  lodépendanoa;  aaaia  ian  pnaîklaiiiaia  soiiiarais, 
toBi  tremblant  d'a^r  enoonra  la  disgraon  da  an  prote^ioe 
eouronnée,  an  fatorirant  fétaixlissemaat  de  la  oonsUMiiÉ, 
cbercbalt  déjft  lea  moyens  de  rentrer  en  grioe.  Ptar  anfCMlt 
de  malbenr,  le  aiiinistre  de  Prusse,  rsqoia  par  les  étala  de 
fournir  les  anbsides  contenua  dans  le  dernier  tr^ihi^  tL  w^ 
réponse  ambignft  qui  ne  permit  pas  de  donler  qo»  k  Pokiifne 
pouvait  eompler  la  oakiMl  da  Barlio^  non  plna  aottittiia  m 
allié,  mais  comme  un  ennemi.  La  position  devenait  da  plus 
en  pins  critique. 

Cependant,  eonformément  à  la  constitntiaa  du  3  mm,  Ste'* 
nislas  fut  déclaré  eemmandant  général  daa  torcaa  de  la  répu- 
blique, et  muni  d'un  pouvoir  absolu  pour  toua  ka  aaa  de 
guerre .  En  vertu  de  eette  Im>  il  ahoisit  pour  liautaamnt  loaaiph 
PoniatowslLi. 

Joseph  Poniatowski,  dont  le  nom  devaM  ptaia  tard  bcUtor 
dans  les  annatea  impériales  franfaisea,  eldoufllate  tcngii|ie 
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dans  rshter devait  fournir  le  rajet  d'une  légende. populaire 
de  France,  qui  lui  payait  ainsi  son  généreux  déVoneniQn^  était 
neveu  du  roi  Stanislas.  Qooiqne  jeime  alors»  il  promettait  déjà 
tout  ce  qu'il  fut*  Fils  d'André  Poniatovrski,  feld^zeng-^meister, 
ou  lieutenant-général  d'artillerie  an  service  de  Marie-Thérèse, 
«t  petit>flls  du  célèbre  compagnon  d'armes  de  Charles  XU, 
Joseph  Poniatowski  était  entré  au  service  de  rAutriche  à  Tâge 
de  seize  ans.  Pendant  la  guerre  de  1787,  entre  TAutriche  et 
la  Porte  Ottomane,  il  s'étiât  distingué  par  ses  talents  et  sa 
brillante  valeur.  Malgré  Taffection  que  lui  témoignait  l'em- 
pereur Joseph,  il  s'empressa  de  quitter  le  service  de  TAutriche 
dès  qu'il  crut  que  sa  présence  pourrait  devenir  utile  à  sa  patrie* 
En  1789,  lorsque  la  diète  eut  décrété  l'organisation  d'une  non* 
velle  armée  nationale,  Poniatovrski  vola  à  VarsoviOi  et  s'y 
voua  à  l'instruction  des  nouveaux  corps.  Après  la  constitution 
de  1791,  le  roi,  les  membres  de  la  diète,  à  la  presque  unani- 
mité, lui  confièrent  le  commandement  des  armées  de  la  répu- 
blique. Dans  ce  poste  élevé,  il  sut  inspirer  la  confiance  aux 
citoyens»  et  devint  ridole  des  soldats.  Mais,  dans  ce  moment 
critique,  où  la  république  n'avait  pas  trop  de  ses  meilleurs 
généraux  pour  les  mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  ce  choix 
d'un  jeune  général,  incontestablement  brave,  mais  dont 
l'expérience  n'avait  pas  encore  assez  mûri  les  talents,  fut  une 
faute. 

Pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  la  Pologne  avait  cin- 
quante mille  hommes  à  opposer  aux  Russes  :  vingt  millç  en 
Ukraine,  aux  ordres  du  général  en  chef  Poniatowski  ;  quatorze 
mille  en  Lithuanie,  à  ceux  du  prince  de  Wurtemberg.  Le 
général  Lubomirslû  devait  marcher  vers  Labar,  à  la  tétc  d'un 
autre  corps  de  dix  mille,  et  le  général  Byszewski  devait  le  se- 
conder avec  six  mille  combattants.  C'était  là  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  sauver  un  pay?.  Uais  ces  succès  inespérés  q^e 
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ndiMre  «DregMre  comine  de  grands  eairigaamenli^  ont 
pour  canse,  on  la  nature  das  localités^  ou  le  talent  d'un 
général,  ou  l'énergie  passionnée  des  masses  populaires.  Les 
Thermopyles  tinrent  lien  d'année  à  Léonidas  ;  à  Brennus»  au 

Capitule^  les  Romains  opposèrent  Camille;  à  l'Europe  conjurée 
contre  elle,  la  révolution  Irançaisfr  devait  opposer  un  peuple 
libre.  La  Pologne  n'ofhrait  que  des  plaines,  elle  n'était  peu- 
plée que  de  serfB^  et  n'avait  point  alors  Sobiesld, 
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Confédération  de  fargowice.  —  Premiers  désastres  de  l'armée  polo- 
naise :  évacuation  de  l'Ukraine.—  Combat  de  Zielincé.—  Roscinszko 
à  Dubienka. —  Mauvais  saccès  de  la  guerre. —  Adhésion  de  Stanislas 
à  la  confédération  de  Targowice.  —  Indignation  de  la  nation  et  de 
Tannée.  —  Suspension  d'armes.  —  Dislocation  de  Tarmée  polonaise. 
Émigration  des  patriotes.  —  Déclaration  de  Grodno.  —  Résultats  de 
cette  déclaration. 


Le  14  février  1792,  il  fut  signé  une  conrédération  générale 
à  Targowice^  petite  ville  du  palatinat  de  Braclau,  ou  à  Saint- 
Pétersbourgy  par  Félix  Potocki^  Rzewuski  et  Branicki,  ainsi 
que  par  neuf  autres  magnatSy  savoir  :  Antoine  Czetwertinski, 
le  seul  sénateur  parmi  eux  ;  Wictohurski,  Zlotniski>  Hys* 
zenski^  Zagreski^  Sucbarzeski,  Kobyleski,  Szcykowski  et  Hu- 
lewiez.  Félix  Potocki,  grand-mattre  de  rartillerie,  à  qui 
Galherine  avait  fait  espérer  que,  de  la  tête  de  Stanislas,  la 
couronne  pourrait  passer  sur  la  sienne,  disposait  de  quelques 
forces,  et  pouvait,  au  besoin»  mettre  sous  les  armes  vingt  ou 
trente  mille  paysans  dans  ses  terres  seules.  Dans  le  manifeste 
/  qu^il  publia  en  juin  1792,  il  déclara  qu'il  ne  se  proposait  que 
de  rétablir  la  liberté  en  détruisant  la  nouvelle  monarchie    ^ 
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despôttqfib.  AVânt  à'éû  ^eûlf  à  II  Volé  des  âffiièfi  pàïïv  l'eu- 
TMder  te  côdètitulioti  du  3  ïnàt^  Càtheriûê  commençait, 
comme  to\)Jotirs^  pAt  fomefiter  k  g^éfre  dvilô,  et,  comme 
toujottlrd,  les  POlôhais  avaient  l*inC6tiâé()Ue!ite  d'èttô  lés  plùS 
actif!»  tttàttûmisntâ  de  Cette  ftmbltleude  lôuYerftitiB. 

Le  gr^ûd^dnché  dé  lUbuâÉie,  f^mué  pht  \\^f  des  litisàeâ, 
accéda  à  cette  confédération,  ptémlëre  protMtAUOft  htmèù 
contré  A  difeto  Ht 6!tttibflfialfè  d^  tiafMfrie. 

Lél  débhli  «e  là  câm)^^^  qui  s^¥rit  l^mqM  iittlhèdf  AUh 
nMfii  àprM  t\\ïê  C&thé^iM  ëUt  âitlS!  pftrâlysfi  ufie  paf t!è  des 
fêreiS  tfes  Mbtlati,  en  J^tàût  pbtmi  6ttx  ce  fitHif èâd  brâhddtl 

de  AuftoMe,  M  tttfédt  pAh  henféût  p^t  Céitt  ifil  Mûtettaietit 
UCMstttatiôfl. 

AfTitt  «b  tlkmib»,  IPottlâibWAi  AYait  déïaebé  les  gënérabl 
KbMMëtko  «t  Wlelboi^kl,  chacun  à  la  tète  d6  troi^  milte 
bMlMMfl,  ji^r  bbséfvtf  l^ëbnéml  du  côté  da  Gfaecbelnik, 
tâlidto  tjub  le  IteUlëmM-Colonél  GrocboMrdki  épiait  èes  mouve^ 
iMiits  à  Hohiiow.  MatsdèTttDt  m  forcés  M  fttinfièHquemebl 
flt^liiii^  (àm  ^txmnÈ,  \m  ditot^  détachemébts  Hé  (mr«M 
4M  i^  MpHir  «ut  PottiMbW8M>  quij  Ini^mêm^,  trop  ibféHetif ' 
en  Miâbl^>  WMia  ftui*  la  ToUi^ëM,  %e  conteutàM  dé  fépnû^ 
dm  Hé  peau  ditâchémentê  de  càv&leHe  de  itùH  on  t}ttatfe 
cMtt  hommes,  ^tii  forebt  tobs  sticebâd^iteut  batlut»  ou  ébletéè 
iMf  Ibd  RnMei.  ftecblaiit  tb^jottrê  ft  tûtmrt  xinè  teê  ^)!ttm 

aWBt^atefit,  IMblaMWSkt)  âbbbdt^SMitleSbiétlleMeé  posHioM 
sans  avoir  le  temps  de  pouvoir  se  fortifier  dans  amUM,  fiftolaft 
diMmentitf  mb  U/mm^  Sbip«(bWlîB  )  ntali  lai  Rwiéis,  i)«ii  le 
poviMtiMenl  «Ml  fé^t)  Mtteigtiifebt  u  pMH  vîUbge  Al 
Zietiocé^  it  lé  ittMbt  4Mll1tnpM0iMHtèder«Mft»f  letottMt; 
La  diVfsJM  pMbbatet  tMalt  loMs  éê  èêùt  MMê  deux  «eiili 
tataiatts  et  èvRteMi  caivbiieni.  C&e  fbt  {daMo  mt  «M  kÉlN 
tiw^  MUfiM  MM)^iMi|éA«rt,  fui  prôBaitait  ttti  tuai' 
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oTale,  dont  la  gauche  était  appuyée  à  des  marais,  et  la  droite 
au  village  de  Zielincé.  Sur  le  devant  s'offrait  un  terrain  uni, 
par  derrière  un  bois  clairs-emé,  qui  masquait  le  chemin  du  ^ 
camp  polonais.  La  hauteur  fut  occupée  par  Tinfanterie, 
rangée  sur  une  seule  ligne  et  formant  le  centre  ;  la  cavalerie 
fut  disposée  sur  les  ailes.  Quelques  batteries  furent  élevées 
sur  des  points  assez  bien  choisis. 

La  division  russe  était  ferle  de  huit  nulle  hommes,  et  ne  . 
formait  qu'une  seule  ligne.  Elle  s'avança  sur  quatre  petites 
colonnes,  sous  les  ordres  du  général  Harcow,  et  se  déploya 
sous  le  feu  des  canons  polonais.  Depuis  cinq  heures  jusqu'à 
midi,  on  se  caBonna  de  part  et  d'autre.  La  cavalerie  polonaise 
eut  tant  à  souffrir  sur  la  droite,  que  le  désordre  s'y  mit.  Atta- 
quée à  ce  moment  de  confusion  par  la  cavalerie  russoi  qui 
s'en  était  approchée  à  la  faveur  du  village  dont  les  Polonais 
avaient  négligé  de  s'emparer,  elle  se  jeta  sur  la  prenùàre 
ligne  de  Poniatowski,  où  elle  porta  le  désordre.  Pendant  ce 
combat  entre  les  deux  cavaleries,  les  bataillons  d'infanterie 
polonaise  qui  en  étaient  le  plus  proches  se  mirent  à  fuir  :  les 
Russes  s'ébranlèrent  alors  pour  attaquer .  k  centre  ;  mais 
vivement  repoussés  par  le  feu  des  bataillons  polonais  et  celui . 
de  deux  batteries  qui  tiraient  à  mitraille,  ils  perdirent  beau- . 
coup  de  monde,  et  les  Polonais  restèrent  naattres  du  champ 
de  bataille.  Poniatowski  ne  profita  pas  de  l'avantage  de  cette 
journée,  et,  au  lieu  de  poursuivre  les  Russes,  resta  spectateur 
d^  leur  retraite. 

Cette  victoire,  dont  le  général  polonais  aurait  pu  tirer  plus 
de  fruits,  n'eut  d'autre  utilité  que  de  faire  perdre  aux  Russes 
l'excès  de  confiance  et  d'audace  que  leur  donnait  la  persua- 
sion de  leur  supériorité.  Quant  à  l'armée  polonaise,  elle,  était 
totalement  découragée  ;  d'abord  par  cette  longue  retraite  à 
ntTers  l'Ukraine  \  puis  par  le  manque  absolu  de  plan  d'iuM 
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campagne  ouverte  sans  aucune  des  précautions  qui  peuvent 
en  assurer  le  succès,  telles  que  la  formation  de  dépôts,  de 
magasins»  et  suivie  avec  une  pusillanimité  qui  annonçait  le 
peu  de  confiance  du  chef. 

Le  mouvement  [de  retraite  de  Tarmée  polonaise  continua. 
De  Zielincé ,  elle  se  porta,  sur  Astron ,  elle  traversa  ensuite  le 
Bug  et  prit  position  a  Dabienka,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Pour  surcroit  de  malheur,  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  entre  les  généraux  Poniatowsid  et  Lubomirsiû. 

Après  quelques  jours  de  repos,  l'armée  polonaise  se  parta- 
gea en  trois  corps.  Kosciuszko,  qui  avait  été  détaché  pour  ob- 
server un  corps  russe  aux  ordres  du  général  Lewanidow,  en 
commandait  un,  et  gardait  le  Bug  depuis  la  frontière  de  la 
Gallicie  impériale  jusqu'à  Dorohusk.  Poniatowski,  à  la  tête  du 
second  corps,  s'étendait  depuis  Dorohusk  jusqu'à  Swiezow  ; 
le  général  Wielhorski  commandait  le  troisième  à  Stutno  et  à 
Wlodava.  Par  suite  de  ses  dissentiments  avec  Poniatowski,  Lu- 
bomirski  avait  été  appelé  à  Varsovie,  et  sa  division  fondue  dans 
les  trois  corps. 

Pendant  le  séjour  de  l'armée  sous  Dabienka,  Poniatowski 
avait  fait  élever  quelques  ouvrages  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Ces  postes  étaient  fort  mal  choisis,  parce  qu'ils  ne  laissaient  à 
Tarniée,  pour  retraite,  qu'une  longue  digue,  qui  pouvait  être 
enfilée  par  des  batteries  de  l'ennemi  placées  de  l'autre  côté  du 
Bug.  Kosciuszko,  à  qui  Poniatowski  avait  recommandé  de  les 
garder,  frappé  de  ce  grave  inconvénient,  changea  son  plan  de 

défense,  et  se  décida  à  prendre  une  position  éloignée  de  deux 
portées  de  canon  de  la  première.  Sa  droite  couverte  par  un 
bois,  était  appuyée  à  la^fronlière  de  la  Gallicie,  qu'il  croyait 
inviolable  ;  sa  gauche,  à  un  village  situé  au  bord  du  Bug,  dont 
la  rive  opposée  était,  en  cet  endroit ,  inaccessible.  Sur  tout  le 
front  do  son  camp ,  il  établit  des  batteries.  Sa  retraite  pouvait 
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ètté,  ou  \iiLY  lé  cëâlfè,  8uf  Dofohusk,  Ou  par  M  droite^  Mf  Rtt* 

mow.  La  torêl  qttll  arait  à  dô!l  masquait  rtitl  et  l'atltt*6  chô« 
min.  Ayant  avec  lui  eititf  ttiUle  hommes,  il  attendit  dans  eetle 
position  Tennemi. 

Il  y  était  établi  depuis  htttt  jotli^,  loi^qtlé  lé  ^néral  russe 
KôchôWsl^t  patilt  de  l^aiiti^é  côté  du  Ëug  avëc  titi  eo^p^  de 
Yitîgt  Diille  homttiéi.  Il  tj^v^ML  la  Htièfe  Sââs  qué  le  pash 
sAgê  lui  eti  fût  disputé,  et  commanda  f  mmédlâtémèftt  l'aHa^ 

que.  Ott  se  battit  avec  achat ttemebt  de  pari  et  d'autre  ;  lé  c6m« 
bat  dura  ciûq  faettréS  \  les  fttUâés  t  t^efdliréût  éëùt  mille 
hdmmes  ;  mais  ayant  obtenu  ta  pérmisÉioh  dé  difîgéi*  litte  de 
léurs  attaquée  pat*  la  frôultcré  dé  la  Oallleié,  que  KMtidSÉkO 
croyait  itiviolabie ,  l^armée  polonaise  ftll  obligée  de  bftttt^  étt 
retraite.  tJde  taUtt  Sombre  parut  lA  fàtotlker  d*altMd,  ItlàlS 
l'bbscUrité  devint  telle,  que  h;  désordre  se  tttit  dani  les  Corps» 
et  Kosciuszkô  n^arriva  paS  ati  vitlage  de  ItUniow,  situé  à  Ht 
lieues  du  champ  de  bataille,  qU^aveé  déui  batatibus  d^itlfau- 
térié  et  un  régiment  de  cavalerie.  Le  lehdéMàatU,  il  fut  fêjdîât, 
il  est  vrai,  par  le  restant  de  sa  division  ;  mais  eël  éehec  ftlt 
grave ,  moids  pur  lèS  pcfléS  éprouvées,  que  par  lAefltet  VMtol 
de  cette  sorte  de  dérouté.  Kosciùstkt),  cépeudàdt»  avait,  danê 

Cette  alfairé,  tellement  fait  preuve  de  bravoure,  de  sang  froid 
et  de  talent^  qu^elie  fut  considérée  trômtïie  un  deséè  plus  beaux 
titres  de  gloire. 

En  Lithuanie,  les  aftkirei  hHiUaietit  pai  iniettl.  Le  priMé 
de  Wurtemberg,  qui  s*élàit  fait  naturaliser  t^totiaiè,  et  t|ui  f 
commandait,  séduit  par  lés  iusitiuatiôtts  tle  la  éout  de  Berlin^ 
avait  demandé  et  ébtenu  Un  CôUgé.  Son  SMOèsseUT)  f  udtekii 
battu  aux  environs  de  Hir ,  avait  été  remplacé  (>ar  ZaMttlt(i!i 
que  de  sourdes  cabales,  parties  du  cabinet  dé  StaBiilas  mètAê^ 

réduisirent  en  quelque  sorte  à  Hnaction. 
idttfA,  partout  la  èause  de  la  liberté  poionaiée  MbHaèalt  i 
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elle  était  mal  àoulenue  8atcérta!i!&  points,  trahie  ëtird'atttrés, 
découragée  8tirtotld. 

Çnp  gaerre  entreprise  pour  satisfaire  rambition  d*un  con- 
qq^raqtj  pour  une  de  ces  passions  mesquines  que  le  monde 
est  coqyenu  d^appélef  gtàndes,  et  qui  cependant  sont  le  fléau 
du  monde,  nMnspire  qu^uû  sentiment  de  peine  ou  d'indiffé- 
rence. Quelle  qu'en  soit  IMssue,  oq  reste  froid  ^  oq  ne  se  pas- 
sionne ni  pour  la  victoire  ni  pour  la  défaite  ;  on  plaint  les  vic- 
times^ on  ne  les  admire  pas.  Mais  la  guerre  que  soutenaient 
alofâ  les  Polonais  présentait  un  caractère  bien  diiTérent.  Ce 
ne  sont  ni  les  prétentions  injustes  d'un  tyran,  ni  ie  froid  or- 
gueil d'un  ambitieux  qui  leur  ont  mis  les  armes  à  la  main  ; 
ails  se  battent,  e'est  pour  maintenir  une  eilstence  civils  qu'on 
leur  envie,  une  indépendance  politique  qu'on  veut  leur  ravfr. 
Là,  tout  e&t  grand,  la  cause  et  les  malheurs;  et  si,  dans  oette 
lutte  héroïque,  ils  succombent,  la  couronne  est  peur  le  vaiaeu, 
le  stigmate  est  pour  le  vainqueur. 

Le  manvals  succès  de  la  guerre  avait  pu  âéeonragèr  mo- 
mentanément les  patriotes  polonais^  sans  qu^ils  (léiespéraa- 
sent  cependant  encore  du  salut  de  la  république»  L'ennemi 
avait,  il  est  vrai,  envahi  les  plus  belles  provinces  i  mais  ce  qui 
restait  encore  pouvait  être  autant  de  champs  de  bataille  eu 
l*héroIsmé  patriotique  pouvait,  au  besoin^  Jeter  Jusqu'à  sou 
dernier  homme  et  son  dernier  éoUé  MalheureusaiReBt,  Tin- 
trigue,  la  trahison,  se  gUssident  parteul  i  si  ell^  ne  pouvaient 
trouver  aecès  à  Tarmée^  elles  s'adressaient  à  la  cour,  au  trône; 
et  là,  elles  étaient  toujours  sAres  d'être  iivorablirnont  ac- 
cueillies. 

Le  roi  Stanislas,  qui  n^était  patriote  que  par  ciroenstaDoe, 
qui  avait  plut  de  foi  dans  la  puissance  de  Oaiberino  que  dans 
le  patriotisme  de  son  peuple  qui^  en  outre,  était,  en  tout 
temps,  obsédé  par  lea  intrigants  à  la  aoldo  de  i'aatueleuse 
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rine,  se  laissa  persuader  d'entamer  avec  elle  des  négodatioM' 
secrètes.  Voici  la  lettre  qu^il  lui  adressa,  et  la  réponse  qu'il 
en,  reçut.  L'histoire  doit  consigner  ces  deux  documents  comme 
.  un  modèle  de  la  pusillanimité  d'un  roi  qui  sépare  ses  intérêts 
.  de  ceux  de  son  peuple,  et  de  Pinsolençe  que  peut  afficher  Tam^ 
bition  frénétique  à  qui  on  dispute  une  proie  convoitée. 

Madame  ma  sœur, 

€.Je  n'emploierai  ni  détours  ni  longueurs,  elles  necon-' 
viennent  ni  à  mon  caractère  ni  à  ma  situation.  Je  vais  m'ex- 
pliquer  avec  franchise,  car  c'est  à  vous  que  j'écris;  daignes 
me  lire  avec  bonté  et  sans  préoccupation. •• 

«  Laissant  de  c6té  ce  qui  s*est  passé,  je  passe  an  moment 
présent,  et  je  parlerai  clair.  Il  vous  importe,  madame,  d'in- 
fluer en  Pologne  et  de  pouvoir  y  faire  passer  vos  troupes  sans 
embarrïLS,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  vous  occuper  ou 
des  Turcs  ou  de  l'Europe. 

«  Il  nous  importe  d'être  à  l'abri  des  révolutions  continuelles 
dont  chaque  interrègne  doit  nécessairement  devenir  la  cause, 
en  V  faisant  intervenir  tous  nos  voisins,  en  nous  armant  nous- 
mêmes  les  uns. contre  les  autres.  Il  nous  importe,  de  plus, 
d'avoir  un  gouvernement  intérieur  mieux  réglé  que  ci:devant. 

«  Or,  voici  le  moment  et  le  moyen  de  concilier  tout  cela. 
Donnez-nous  pour  successeur,  à  moi,  votre  petit-fils  le  prince 
Constantin  ;  qu'une  alliance  perpéti]^elie  unisse  les  deux  pays  ; 
qu'un  traité  de  commerce  réciproquement  utile  y  soit  joint. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  toutes  les.  circonstances  sont 
telles,  que  jamais  Texécution  de  ce  plan  n'a  pu  être  plus  f^i- 
die  ;  car  ce  n'est  pas  à  Votre  M^esté  qu'il  faut  donner  des 
conseils  et  suggérer  des  vues.  Mais  il  faut  que  je  vous  adresse 
mes  prières,  et  les  plus  ardentes,  pour  que  vous  daigniez 
m?écouter  et  entrer  dans  ma  situation. 
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'  a  La  diète  m'a  accordé  le  pouvoir  de  faire  un  armislice^ 
mais  non  pas  la  paix  finale  sans  elle.  Je  commence  donc  par 
vous  demander,  par  vous  prier,  par  vops  conjurer  de  nous 
accorder  un  armistice  au  plus  tôt,  et  j'ose  vous  répondre  du 
reste,  pourvu  que  vous  m'en  laissiez  le  temps  et  les  moyens... 
«  Hais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que,  si  vous  exigiez  à  la 
rigueur  tout  ce  que  porte  votre  déclaration^  il  ne  serait  pas 

en  mon  pouvoir  d'effectuer  ce  que  je  désire  tant  de  faire 

a  Encore  une  fois^  ne  rejetez  pas,  je  vous  en  conjure,  mon 
instante  prière.  Aceordez^nous  l'armistice  au  plus  tôt,  et  j^ose 
répéter  que  tout  ce  que  je  vous  ai  proposé  sera  accepté  et 
exécuté  par  ma  nation b 

Voici  la  réponse  qu'il  reçut  : 

a  Monsieur  nion  frère^ 

«  J'ai  reçu  la  lettre  quMl  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'écrire 
le  22  juin.  Je  me  conforme  volontiers  à  son  désir  d'écarter 
toute  discussion  directe  entre  nous,  sur  ce  qui  a  produit  enfin 
la  crise  actuelle  des  affaires.  Mais  j'aurais  désiré»  à  mon  tour, 
que  les  moyens  que  Votre  Majesté  propose  comme  conciliar 
toires  le  fussent  en  effets  et  que  surtout  ils  eussent  pus'accor^ 
der  avec  les,  intentions  pures  et  simples  que  j'ai  manifestées 
dans  ma  déclaration  publiée  dernièrement,  de  ma  part,  en 
Pologne.  Il  s'agit  de  rendre  à  la  république  son  andenn9 
liberté  et  sa  forme  de  gouvernement,  garantie  par  mes 
traités  avec  elle^  et  renversée  violemment  par  la  révolution 
du  3  mai^  au  mépris  des  lois  les  plus  sacrées  et  nommément 
des  pacta  conventa^  à  la  stricte  observation  desquels  se  tien- 
nent immédiatement  et  les  droits  de  Votre  Majesté  et  l'obéir 
sauce  de  ses  sujets. 


] 
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«  0*est  60  entrant  dans  d69  iroes  aussi  saines  aussi  salu- 
taices^  que  Votre  Majesté  pourra  me  convaincre  de  la  sincérité 
d^B  dispositions  qui'elle  me  témoigne  à  présent,  et  du  désir 
quelle  a  de  concourir  au  véritable  bien  de  la  nation.  La  plus 
saine  partie  de  celle^i  vient  de  se  confédérer  pour  réi^amer 
des  droits  injustement  ravis.  Je  loi  ai  promis  nM)n  appui  et  je 
le  lui  aeoorderai  avec  toute  refficacilé  que  pies  moyens  pMr 
vent  permettre. 

s  Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  ne  voudra  pas  attendre  la 
dennièra  extrémité  pour  se  rendra  à  des  veaux  aussi  {nto- 
noQcési  et  que>  en  aooédant  promptemeot  à  la  confédéraMon 
formée  sous  mes  auspices^  elle  me  mettra  à  même  de  pouvinr 
me  dire,  monsieur  mon  frère,  de  Votre  Majesté^  la  bonne  swur, 
amie  et  voisine. 

€  Catherine.  » 

Ainsi,  avec  tout  le  mépris  et  toute  la  dureté  d'un  maître, 
Catherine  Imposait  pour  condition  au  faible  Stanislas^  de  re- 
connaître pour  légale  la  rébellion  de  Potocki^  fomentée  à 
son  instigation,  de  concourir  à  Panéantissement  de  la  consti- 
ttttioR  du  3  mai,  et  de  destituer  tous  les  patriotes  chargés 
d'emplois  publics. 

Un  souverain  à  qui  les  intérêts  de  son  peuple  auraient  été 
plus  chers  que  les  siens  propres,  se  serait  soulevé  d'indigna- 
tion coptre  de  si  insultantes  injonctions  ;  Stanislas  se  montra 
prêt  à  y  souscrire. 

Pour  épargner  à  son  pays  Thumiliation  de  cette  lâche  con- 
descendanoe^  et  au  vol  ^  honte  de  cette  iniquité^  un  des  hom- 
mes les  plus  véaé^  de  la  Pologne,  qui,  à  la  probité  la  plus 
îotacle,  joignait  toutes  les  vertus  d^'un  grand  citoyen,  Hala- 
ehowski,  président  perpétuel  de  la  diète  révolutionnaire  de 
1788,  et  dont  les  fonctions  duraient  encore,  fut  trouver  le  roi 
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et  fâcha  de  ranî mer  cette  âtne  engourdie  M  fyé\Mi\m  peu 
du  feu  du  patrîoUsme  qui  débord:iJt  la  sîetltie.  —  «  Sîre,  lui 
dU-îl,  rennémi  s'avance  t  notre  armée,  quoique  battue,  à 
remporté  quelques  avantages;  kios  forcés  èont  aujourd'hui 
plus  concentrées,  et  Tennemi  est  plus  éloigflè  du  sucoUrs  ûé» 
siens.  La  place  do  Kaminieck,  qU*il  a  laissée  en  arrière,  est 
encore  entre  nos  mains  :  elle  peut  seirvir  6è  point  d'appui  at 
de  réunion  mi  citoyens  qui  se  lèveront  pour  la  défense  de  la 
patrie.  Nous  avons  tout  à  attendre  de  leur  sète^  en  leur  don- 
nant le  temps  dé  reVetiir  Qû  tetir  su^pri9rf  momehUné». 
Nott^e  armée,  ayaht  la  ViStule  devant  elle^  peut  tenir  Tentieitii 
loin  de  la  c&pitale,  et  peut-être  le  Yaincru  VU  tonte  impra- 
demnlent  le  passage  dé  t^  fleiite.  Pbur  peu  que  les  habitants 
de  la  POlodiè  et  de  l'Ukraine  s'animent  et  agissent,  Tennenii 
hianqUët'ft  de  subliStatice,  tous  tes  convois  leront  coupés  ;  fet 
fls  s^atiitneront ,  ils  agii^ont^  si  on  leur  dbnne  reKeitiple. 
Al)  reâté^  qbatid  noue  ^erfohs  trompés  dans  tet  espoir^  serione- 
hdus  fnôins  teùus  de  noiis  déféndl^e  ?  ai  nous  ne  pOQveni  pas 
Vaincre,  hous  ne  detons  \>m  au  fhoins  mourir  «ans  gloire. 
Négocier  en  ce  moment  avec  là  RU8Sie>  Cest  s'humilier,  c'est 
Se  soumettre  ;  dans  une  telle  voie  it  ii*y  &  que  de  \A  honte»  le 
tbhjure  donc  Totre  Majesté  de  partir  ainsi  incessammétit 
i^our  Ta^mée.  ParaisscE-y,  Sire,  recomitiaridèt  à  chacun  de 
fhii^e  Son  dëVoir^  )*endeÉ-yoQS  à  Cracovie  pour  diriger  leë  opé- 
rations du  gouvernement  $  et>  éleetrisée  par  votre  exeoiple>  la 
Pologne  aura  basez  d'énergie  pour  repousser  rioique  agression 
d6  la  csarine.  h  , 

Cétait  parler  à  un  mi  un  langage  eivique  qu'il  est  rarement 
en  état  de  comprendre.  Stanislas  souleva  quel(j[ue6  obim>- 
tiens  ;  Maliichbwski  les  aplanit  tontes  i  mais  te  poi|  deint 
le  i)ârti  était  alors  pt'is,  promit  de  se  reildre  4  ses  sages 
censiiilft^  et  ne  chercha,  dès  ee  moment^  qu'à  oolor^r  sa 
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défectiofi  par  des  apparences  de  patriotisme.  H  convoqua  un 
grand  conseil  composé,  non  pas  seulement  des  ministres  du 
conseil  d'Etat  flxés  au  nombre  de  sept  par  la  conslitulion 
da  3  mai,  mais  de  tous  ceux  reconnus  par  la  constitution 
anarchique  de  la  Pologne,  où  Fon  comptait  quatre  grands- 
marécbaux  ou  ministres  de  Tintérieur,  quatre  grands  géné- 
raux ou  ministres  de  la  guerre,  quatre  chanceliers,  autant  de 
trésoriers.  En  appelant  tous  ces  fonctionnaires  au  conseil, 
c'était,  il  est  Trai,  agir  inconstitutionnellemcnt  ^  mais  le  roi 
avait  besoin  de  cette  cobue  pour  faire  adopter  les  conditions 
de  la  Russie,  qui  devaient  effectuer  la  ruine  totale  de  la  Polo- 
gne. En  effet,  quatre  ministres  seulement,  Ignace  Potocki, 
Stanislas  Malacbowski,  Ostrowski,  Kolontaj  et  Soltan  défendi- 
rent seuls  la  cause  de  la  patrie  :  le  reste  opina  contre  elle.  Le  roi 
feignit  de  se  rendreàregret  et  par  condescendance  seule  pour  la 
majorité  ;  et  le  25  août  1792,  il  adhéra  à  la  confédération  de  Tar- 
gowice,  et  signa  les  propositions  que  lui  présentait  la  Russie. 
Dès  que  se  répandit  la  nouvelle  d'un  acte  qui,  aux  yeux  de 
la  nation  patriote,  était  à  la  fois  une  lâcheté  et  une  trahison, 
deux  sentiments  seuls  animèjeut  tous  les  cœurs  :  la  conster- 
nation et  l'indignation.  L'une  et  l'autre  se  révélèrent  dans  un 

,  nombre  infini  de  mémoires  qui  noircissaient  le  roi  aux  yeux 

des  nations,  et  dont  les  plus  modérés  appliquaient  à  Stanislas 

cette  sentence  :  Sur  le  trône,  la  faiblesse  et  Findécision  furent 

toujours  les  pires  de  tous  les  vices. 

Cette  colère  acerbe  de  la  partie  patriote  de  la  nation  polo- 

K  naise  se  comprenait.  En  effet,  par  suite  de  l'adhésion  de  Sia* 
nislas  à  la  confédération  de  Targov^ice,  Félix  Potocki,  le  pro- 
moteur de  cette  rébellion,  fut  proclamé,  le  2  août,  maréchal 

}  de  la  confédération,  qui,  dès  ce  moment,  pritla  qualité  de  con- 
fédération de  la  couronne.  Aussitôt,  tout  fut  changé  en  Polo* 
gne.  Le  commandement  de  Tarmée  fut  rendu  aux  anciens 
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généraux,  et^  vu  que  la  république  n'était  en  guerre  avec  per- 
sonne, on  se  disposa  à  liceucier  Tannée. 

Ainsi,  cette  constitution  dn  3  mai,  si  favorable  au  rétablis* 
sèment  de  Tordre  et  des  vertus  humanitaires,  dont  le  premier 
j  effetavait  été  de  ranimer  les  espérances  du  peuple,  de  Tinviter 
à  sortir  de  son  engourdissement,  d'offrir  à  ses  yeux  un  riant 
avenir  de  bonheur  et  de  liberté,  était,  en  quelque  sorte, 
annulée.  Chacun  pressentit  de  nouveaux  malheurs,  et,  à  Tes- 
poir  qui  avait  un  moment  brillé  aux  regards  de  cette  malheu- 
reuse mais  héroïque  nation,  succéda  la  colère  d'abord,  puis 
Taccablement,  les  angoisses,  les  alarmes. 

Le  résultat  immédiat  de  cette  adhésion  du  roi  aux  volontés 
de  Catherine  fut  une  suspension  d'armes.  Le  courrier  qui  en 
porta  la  notification  à  Tarmée  polonaise,  trouva  Poniatowski 
campé  sous  Karow,  à  six  lieues  de  Lublin.  Le  mécontente- 
ment, la  douleur,  le  désespoir,  y  accueillirent  la  publication 
de  cet  acte  déshonorant,  qui  paralysait  le  courage  de  tous  ces 
braves  qui  aidaient  pris  les  armes  pour  assurer  Tindépendance 
de  la  patrie.  Poniatowski  lui-même,  neveu  du  roi,  ne  dissi- 
mula pas  son  improbation,  et,  en  lui  faisant  connaître  l'im- 
pression défavorable  produite  sur  Tarmée  par  cet  acte,  il  lui 
proposa,  pour  réparer  le  mal  et  paraître  avoir  été  forcé  de 
continuer  la  guerre,  de  se  laisser  enlever  et  conduire  à 
Tarmée.  Ce  coup  bardi  eût  pu  avoir  un  résultat  immense  ; 
mais,  pour  s^y  prêter,  il  fallait  une  âme  d^une  autre  trempe 
que  celle  de  Stanislas;  il  refusa. 

La  majeure  partie  de  Tétat-major,  refusant,  à  son  tour,  de 
porter  Tuniforme  d'un  pays  dont  le  roi  n'était  que  le  man- 
nequin d'une  ambitieuse  souveraine  étrangère ,  demanda 
son  congé.  Parmi  eux  étaient  les  généraux  Poniatowski,  Kos- 
ciuszko,  Zajonczek,  Zabielio,  Hokronowski,  Wielhoi*ski,  les 
colonels  Poniatowski,  Slrialkowski,  et  d'autres,  dont  la  con- 


du! le,  ëtl  ééttc  circonstance,  attesta  les  nobles  Sentiments  qii: 
les  animaient.  L'armée  enHère  partageait  tellerhent  l'opînloii 
de  ses  chefs,  que,  dès  que,  après  l^acccssion  de  soii  oticté  à  la 
ligue  de  targowîco.,  Poniatowski  eut  déposé  son  comniandé- 
meni,  ses  conipagnons  d^armes  firent  frapper  une  iDedailIe  à 
son  efflgie^  avec  celte  inscription  ;  Miles  itnperalari  (l^armée 
à  son  général). 

Dès  ce  moment,  Tarmée  polonaise  rentra  dans  ses  quar- 
tiers, et  fut,  en  quelque  sorte,  annulée. 

Alors,  à  cette  lutte  armée  qui,  d^une  part,  avait  quelque 
chose  de  grand  et  de  magnanime,  succéda  une  lutte  de  diplo- 
matie efilrë  la  Russie,  la  Prusse,  TAutrichë,  où,  do  paft  et 
d'aUtte,  n'existaient  que  dé  Ceâ  passions  ttiauv^ises  et  rdpaces 
dont,  pour  le  malheur  des  petipleS,  rhistOit*e  abonde.  Hfttoh^ 
noua  cependant  de  dire  quMl  est  peu  de  circonstances  où  le 
caractère  et  \A  morale  de  tes  puissances  se  Soient  révélés 
Sous  une  forme  aussi  vile  et  aussi  hideuse. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  la  Prusse  et  rAdtrlche,  qtii 
surveillaient  les  menées  de  la  Russie  en  Pologne,  et  qui  vou- 
laient aroir  leur  part  dans  ce  nouveau  démembremetit 
qu'elles  pressentaient»  avaient  déclaré  qu'elles  s'entendraient 
sur  tous  les  accidents  que  l'état  actuel  de  la  politique  pouvait 
faire  natlre  en  France,  et  qu'en  attendant,  elles  reconmd- 
traient  l'acte  constitutionnel  des  Polonais,  sauf  à  s'entendl*e 
ensuite  avec  la  Russie  pour  en  partager  les  dépouilles. 

Ceci  s'était  passé  lors  de  la  publication  de  la  constitution 
du  3  mai,  et  avait  précédé  les  bostilités'que  nous  venoils  de 
relater.  Mais  dès  que,  par  la  eonclusion  de  la  paix  de  Jassy 
(7  mai  1792}  avec  les  Turcs,  Catherine  eut  Jeté  des  troupes  en 
Pologne^  alors  la  Prusse  et  rAutriche  commencèrent  à  ne 
considérer  que  comme  provisoire  l'état  de  choses  constitué  à 
Varsovie^  et  ne  virent  dans  Tespril  de  révolutioo  tt  d'iodé- 
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pendanoa  qni  s'y  maBifeslait,  qu'un  prétevtn  pour  avoir  \^\\r 
part  dans  celte  spoliation  que  la  cxarin^  avilit  préparée  f]e 
longue  main. 

Les  révolutions  de  France  et  de  Pologne  eecupaient  atorfi 
ftotivement  ces  deux  Cibinets^  mais  dos  paa  au  nième  degré 

.  d'intérêt.  Ainsi,  par  exemplet  contre  la  Frfmce^  où  il  ^'y 
•irnit  pas,  pour  le  momeat,  d'intérêt  positif  à  réaliter^  ils 

,■  n^eiivoyèrent  que  la  moindre  partie  de  leurs  forces;  mais  les 
armées  les  plus  considérables  furent  dirigées  vers  la  frontière 
orientale  de  Pologne  ;  et,  pendant  que,  répandus  comme  un 
torrent  dans  ce  malheureux  pays,  les  armées  moscovites 
dévastaient  tout  sur  leur  passage,  pour  donner,  par  Tagonie 
d'un  peuple,  une  dernière  émotion  à  Time  blasée  d'une  in- 
juste souveraine,  trente  mille  Prussiens,  sous  le  maréchal 
MoUendorir,  et  cinquante  mille  Autrichiens,  avaient  achevé 
d'enclaver  la  Pologne  dans  un  clercle  de  fer. 

Catherine,  qui,  par  d'iniques  machinations»  avait  fomenté 
dans  ce  paya  des  fédérations,  des  diètes  opposantes,  avait  eu 
pende  pQine  à  vaincre,  avec  ses  armées,  un  peuple  dont  Içs 
disaensioqs  intestines  paralysaient  les  forces.  Comme  ce  qui. 
partout  ailleurs,  est  {appelé  mensonge,  duplicité,  se  nomme 
habileté,  profonde  politique,  lorsque  c'est  une  souveraine  qui 
s'en  rend  coupable.  Catherine  usa  largement  de  ce  singulier 
privilège  qi^e  la  naïveté  des  peuples  coucède.  Elle  déclara  que 
l'occupation  de  )a  Pologne  n'était  que  temporaire,  motivée  sur 
la  nécessité  de  comprin^er  le  mouvement  révolutionnaire  qui, 
de  France}  con^mençait  à  réagir  déjà  sur  l'Europe,  et  d'étouf- 
fer I4  guerre  civile  que  son  or  et  ses  intrigues  avaient  fomen- 
tée, h^.  Prusse  et  TAutriche  déclarèrent  de  leur  côté,  avec  la 
même  franchise  e Ma  mémesincérité,  que  leurs  troupes,  qui 
bordaient  la  frqptière  orientale  de  Pologne  éiaient  de  simples 
fffV9W  (t'ûh$fin<^^i<^Pi  sprle  de  cordon  sanitaire  pour  pré* 
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Tenir  la  contagion  des  idées  révolutionnaires.  Après  aYoir 
ainsi  satisfait  à  leur  conscience,  la  czarine,  le  roi  de  Prusse  et 
Tempereur  d'Autrichei  arrêtèrent  les  bases  du  nouveau  mor- 
cellement du  vieil  empire  des  Jagellons.  La  Prusse  souhaitait 
depuis  longtemps  de  s'arrondir  du  grand-duché  de  Posen  et 
de  Dantzig,  le  port  de  mer  de  ses  blés.  L'Autriche,  du  haut 
des  monts  Krapacks,  convoitait  toute  la  Gallicie  jusqu'à  Lem- 
berg  et  Cracovie,  et  la  Russie  rêvait  déjà  l'extension  de  ses 
frontières  jusqu'à  la  Vistule,  ambitieux  rêve  qu'elle  devait 
réaliser  plus  tard  comme  une  punition  providentielle  d'un 
danger  toujours  menaçant  pour  les  Cabinets  complices  de 
ses  iniquités. 

Le  9  avril  1793  avait  été  proclamé,  à  Grodno,  le  premier 
acte  public  qui  les  consacra.  Nous  le  donnons  textuellement, 
comme  un  de  ces  monuments  des  abus  de  la  force  que  l'his- 
toire ne  saurait  mieux  flétrir  qu'en  les  trasmetiant  d'âge  en  âge. 

a  Les  sentiments  que  S.  H.  l'Impératrice  fit  paraître  dans 
la  déclaration  que  ses  ministres  donnèrent  à  Varsovie,  le 
18  mai  1792,  à  l'occasion  de  la  marche  de  ses  troupes  en  Po- 
logne, c(  n'avaient  incontestablement  d'autre  but  que  d'oblo- 
a  nir  l'approbation,  le  consentement  volontaire,  et  l'on  peut 
<(  ajouter  lu  reconnaissance  de  la  nation  polonaise.  » 

c<  Toute  l'Europe  a  vu  de  quelle  manière  ses  déclarations 
ont  clé  reçues,  cl  quel  cas  on  en  a  fait.  Pour  frayer  le  chemin  à 
la  confédération  de  Targowice,  afin  qu'elle  fût  en  étal  d'exer- 
cer ks  droits  et  de  déployer  une  autorité  légitime,  il  fallut 
avoir  recours  aux  armes,  et  les  promoteurs  de  la  révolution 
du  3  mai  1791,  ainsi  que  leurs  adhérents,  n'ont  abandonné  le 
chumii  de  bataille  et  la  lutte  à  laquelle  ils  avaient  provoqué 
les  (rûvpes  russes,  qu'après  avoir  été  vaincus. 

a  Mais  si  la  guerre  fut  ouverte,  ce  ne  fut  que  pour  faire 
place  aux   intrigues  secrètes,  dont  les  ressorts  subtils  sont 
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d'autant  plus  dangereux  qu'ils  échappent  à  Tobservalion  la 
plus  attentive,  et  môme  à  l'activité  des  lois. 

«  L'esprit  de  faction  et  de  révolte  a  jeté  de  si  profondes  raci- 
neSy  que  ceux  qui  sont  assez  pervers  que  de  se  faire  une  occu- 
pation d'en  allumer  le  feu  et  de  le  répandre»  après  avoir 
écboué  dans  leurscabales  auprès  des  cours  étrangères,  où  ils 
cherchaient  à  rendre  suspectes  les  vues  de  la  cour  de  Russie, 
ont  travaillé  ensuite  à  égarer  le  peuple,  quMl  est  toujours 
facile  de  mener,  et  sont  parvenus  au  point  de  lui  inspirer  la 
même  haine  et  la  même  aversion  quMls  portent  à  cette  cour 
qui  a  renversé  leurs  espérances  et  leurs  desseins  criminels. 

«  Sans  nous  arrêter  sur  des  faits  généralement  connus,  qui 
prouvent  les  sentiments  hostiles  de  la  plupart  des  habitants  de 
la  Pologne,  il  suffira  de  dire  qu'ils  ont  abusé  même  des  prin- 
cipes d'humanité  et  de  modération  que  les  généraux  et  autres 
officiers  de  Sa  Majesté  ont  observés,  suivant  les  ordres  exprès 
qu'ils  en  avaient  reçus,  au  point  de  s'échapper,  à  leur  égard, 
en  injures  et  actes  d'hostilités  de  toute  espèce,  et  que  les  plus 
audacieux  se  sont  emportés  jusqu'à  menacer  de  renouveler 
sur  eux  les  vêpres  iidliennes.  C'était  là  la  récompense  que  les 
ennemis  du  repos  et  de  l'ordreque  Sa  Majesté  Impériale  cker^ 
chait  à  rétablir  et  à  affermir,  préparaient  à  ses  in/enftofis  ma^ 
gnanimesl  Qu'on  juge  par  là  de  la  sincérité  avec  laquelle  la 
plupart  d'entre  eux  ont  adhéré  à  la  confédération  qui  subsiste 
aujourd'hui,  ainsi  que  de  la  solidité  et  de  la  durée  de  la  paix 
qui  aurait  régné  dans  la  république! 

«  Mais  l'impératrice  qui  est  accoutumée,  depuis  (rente  ans» 
à  combattre  contre  les  dissensions  sans  cesse  renaissantes  dans 
cet  Etat,  et  qui  met  sa  confiance  dans  les  moyens  que  la  Provi- 
dence lui  a  départis  pour  ^contenir  ces  factions,  aurait  cou- 
tmué  d'employer  sans  relâche  ^smesuresdésintéreuées,  d'im- 
poser silence  à  ses  griefs  et  aux  justes  réclamations  qu'ils 
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antorisenti  fU,  ne  9'était  présenté  des  circonstances  désagréa- 
bles qui  annonçaient  des  dangers  d^une  plus  grande  impor- 
tance.  L'égarement  inconcevable  d'une  natJQO  naguère  si 
florissante^  n)Siinlenantdéshonorée|  déchirée,  sur  }e  bord  du 
précipice  qui  va  rengl6u(ir  ;  cet  égarenient  qui  aurait  dû  être 
un  sujet  d^horreur  pour  ces  esprits  inquiets,  leur  a  parui^au 
contraire,  nn  modèle  d^mitatiôp  :  ils  cherchent  à  introduire 
dans  llntérienr  de  la  république^  ces  leçons  infernales  qu'une 
9ecte  impie,  sacrilège  et  insensée,  a  imaginées  pour  la  dof- 
fruclion  de  tou$  les  principes  religieux,  civils  ^t  politique^. 
!1  s*est  déjà  formé,  dans  la  capitale,  ainsi  que  dans  plusieurs 
provinces  de  la  Pologne,  des  clubs  qui  fralcrni^eut  aieç  les 
Jacobins  de  Paris  ;  ils  répandent  leur  poison  en  9eçr9(|  l6 
soufflent  dans  les  esprits  et Ty  laissent  fermenter. 

«  L'établissement  d'un  foyer  si  dangereux  pour  toutes  les 
puissances  dont  les  Etat6  aboutissent  aux  frontières  de  la  ré- 
publique,  devait  naturellement  réveiller  leur  attention;  elles 
ont  conféré,  d*un  commun  accord,  sur  les  moyens  d'étouffer 
)é  hiàl  dàâs  sa  croissance,  et  d^éloigner  de  leurs  frontières  ce 
Venin  dangereux.  S.  II.  iMmpératricé  de  toutes  les  ftussies, 
S.  M.  lé  roi  àe  Prusse,  du  consentement  de  S.  M.  ^empereur 
des  Romains,  n'ont  pas  trouvé  d'expédient  plus  efficace  que  de 
renfermer  la  Pologne  dans  deâ  bornée  plus  éiroiles ,  de  lui 
donner  une  telle  existence  et  ûiie  telle  pi*opôrlion  d^étendde 
qui  lui  assignent  le  rang  d'une  puissance  mojfenne^et  lui  fa- 
cilitent led  rtlôyetis  de  se  procurer  et  dé  ée  (âaintenif,  idHs 
perte  de  son  ancienne  Itberté,  Un  gouvernement  ëage  et  bien 
ordonné,  qui  ait  à  la  fois  asse2  d'adtivilé  pour  réprimer  les  dé- 
sordres et  les  factions  qui  Ont  tà  Mutent  troublé  son  repos  et 
celui  de  seii  voisina.  Itéutiiâ  dans  ce  dessein  pér  les  mêmes 
principes  et  les  mêtne^  vilesl,  S,  H.  rimpératriee  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse  éé  sont  tibnvaiiidùs  quMl  ti*y  avait  ^as  d'autre 
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Toie  de  prévenir  la  ruine  entière  dont  la  république  était  me- 
nacée^ tant  par  ses  dissensfons  intestines»  que  par  les  opinions 
extravagantes  et  monstrueuses  qui  commençaient  d'y  avoir  lu 
vogue,  que  ^incorporer  dans  leurs  Etats  respectifs  ces  pro- 
vinces de  Pologne  actuellenrient  frontiëres/et  d*en  prendre  dès  ' 
ce  moment  possession,  pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les  ef- 
fets destructifs  du  système  extravagant  qu^on  cherche  à  y  In- 
troduire. 

«En  nième  temps  que  Leurs  Majestés  font  connaître  à  la' 
nation  polonaise  cette  résolution  ferme  et  irrévocable  qu'elles 
ont  formée^  elles  ^invitent  à  convoquer  une  diète  pour  pro^ 
céder,  à  Camiable,  à  prendre  les  arrangements  et  mesures  né- 
cessaires ,  afin  de  parvenir  au  but  salutaire  que  Leurs  Majes- 
tés se  proposent,  celui  de  procurer  à  la  république,  et  de  lui 
assurer  une  puix  fermç,  durable  et  inaltérable.  » 

Donné  h  Grodno,  le  9  avril  1793. 

* 

Sign4  *  'acob  pe  Siewe&s. 

Tt\hi  Iht  la  fameuse  déelaratton  par  laquelh  la  Aussie  a|v»  ' 
prit  au  inonde  que,  de  concert  avec  la  Prusse  et  fAntiMie» 
elle  allait  incorporer  à  ses  domaines  les  pays  envahis  sut  la 
Pologne.  Dans  ce  document  curlettx  à  Uiit  dé  Htnss»  et  sur» 
tout  comme  cravre  de  mauvaise  fol  la  plus  déhenlée  dont  des 
gouvernements  aient  Jamais  donné  le  spectacle  aux  peniiles, 
on  ne  sait  ce  qu*on  doit  le  plos  admirer,  eu  de  l'impndenee 
avec  laquelle  on  essayait  de  colorer  de  prétextes  honeèles  une 
spoliation  flagrante  et  préméditée,  en  de  la  Iftcheté  avec  la*» 
quelle  on  insultait  un  peuple  qui,  dans  tout  le  malheur  de 
l'bpptessiott,  devait  toujours  se  montrer  pUis  gi^nd  ffue  ses 
bourreaux  dans  tout  le  triomphe  de  leur  gloire. 

Pendant  que  s'était  concerté  cet  inique  dépècement,  la  Ré^ 
volution  française  avait  jeté  en  défi  à  l'Europe  la  tète  du  roi 


.•*.' 


92  ntSTOiBB 

Louis  XVI;  spectacle  unique  et  terrible  qui,  ù  une  même 

époque,  presque  jour  pour  jour,  fit  que,  pendant  que  des  rois 
coalisés,  dans  un  accès  de  âévreuse  ambition,  rayaient  un 
peuple  de  la  carte  du  monde,  un  peuple,  dans  un  élan  fana- 
tique de  liberté,  rayait  un  roi  du  livre  de  la  vie.  De  quel  côté 
a  été  le  crime,  sMl  y  a  eu  crime?  De  quel  côté  a  été  la  gran- 
deur, s^il  y  a  eu  grandeur? 

Quoi  qu^il  en  soit,  la  mort  de  Louis  XVI  étonna  plus  les 
Cabinets  qu'elle  ne  les  émut,  parce  que,  tout  occupés  alors 
de  se  faire  une  plus  large  part  dans  les  dépouilles  de  la  Po- 
logne, Tambition  parla  plus  haut  que  le  sentiment.  L'Angle- 
terre saisit  cependant  ce  prétexte  pour  sortir  de  sa  neutra- 
lité; quelques  historiens  ont  même  eu  la  naïveté  d'attribuer 
la  cnuse  de  celte  subite  colère  à  Thorreur  que  lui  inspira 
rexécution  de  Louis  XVI.  Hais  la  politique  de  jsentiment  influe 
peu  sur  les  déterminations  du  cabinet  de  Saint-James.  Ce  qui 
le  décida,  en  cette  circonstance,  fut  Toffre  que  lui  ûl  la  Russie 
de  dissoudre  la  ligue  maritime  du  Nord,  et  d'admettre  le  droit 
de  visite,  si  l'Angleterre  voulait  entrer  dans  la  ligue  euro- 
péenne contre  la  France,  et  laisser  s^opérer  sans  protestations 
le  partage  de  la  Pologne.  Le  comte  de  Woronzoff,  ambassa* 
deur  spécial  de  Catherine,  avait  été  chargé  d*en  faire  Toffre  à 
Pitt,  qni  n'eût  garde  de  la  refuser.  Ainsi,  pendant  que  d'une 
part,  Catherine  abandonnait,  en  faveur  de  l'Angleterre,  le 
principe  si  juste,  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise^ 
aliénait,  par  cet  abandon,  la  liberté  des  mers,  et  assurait  la 
suprématie  maritime  britannique;  Pitt,  de  son  côté,  ouvrait 

«    à  la  Russie  la  voie  de  l'Occident,  en  laissant  abattre  la  Polo- 
gne, son  boulevard  naturel,  et  en  favorisant,  par  ses  con- 

-  scils  et  ses  subsides,  la  marche  des  armées  russes  contre  la 
France. 
Tels  furent  les  grayes  événements  qui  résultèrent  encore 
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de  ce  second  partage  de  la  Pologne.  Nous  avons  dû  les  men-> 
lionner,  parce  que  ces  concessions  mutuelles  eurent,  dans 
une  proportion  immense,  tous  les  caractères  de  ces  grands 
forfaits  que  la  justice  humaine  flétrit  journellement  des 
peines  les  plus  sévères. 

La  France  qui,  dans  ce  moment,  ignorait  encore  l'inique 
pacte  qui  venait  de  rapprocher  Pitt  et  Catherine,  ces  deux 
ftmes  si  bien  faites  pour  s'entendre,  fut  la  puissance  qui  eût 
les  paroles  les  plus  ardentes  contre  Unique  partage  de  la  Po- 
logne. Mais  que  pouvait-elle  faire  alors?  Ayant  à  lutter  contre 
PEarope  entière,  elle  ne  put  que  formulfT  en  faveur  do  .«a 
sœur  du  Nord^  des  vœux  que  le  ciel  ne  devait  pas  exaucer. 
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Mouvement  réacliornaire.  —  Ijçieîfttrom.  —  Première  association  révo- 
lutionnaire à  Varsovie.  —  Kosciuszko.  —  Délibération  ries  eiilés  à 
Leipzig.  —  Ignace  Potocki. —  Kolontay.  —  Koscinszko  consent  à  se 
mettre  à  la  lèie  de  Tinsurrection  :  son  arrivée  en  Pologne.  —  L'insur- 
rection est  différée.  —  Entrée  des  Prussiens  en  Pologne.  —  Émigration 
polonaise.  —  Kosciuszko  et  Mostowski  à  Paris;  ils  négocient  avec  Du- 
mourifz.  —  Le  baron  de  Bars  et  le  comité  de  salul  public.  —  Insuccès 
des  négociations  à  Paris.  —  Diète  de  Grodno.  —  Mémorable  séance 
du  10  juin  1703.  —  Second  partage  de  la  Pologne. 


Le  lecteur  n^a  pas  oublié  la  confédération  de  Targowlce, 
formée  à  Tinstigation  de  Catherine,  en  opposition  de  la  diète 
révolutionnaire,  et  à  laquelle  Stanislas  avait  adhéré.  Félix 
Potocki»  Brawicki,  Rezewski,  chefs  de  cette  confédération, 
étaient  les  agents  secrets  de  la  Russie,  et,  après  la  cessation 
des  hostilités,  devinrent  naturellement  ses  instruments.  Des 
universaux,  invitant  les  palalinats  à  émettre  leurs  vœux  on 
faveur  de  cette  ligue,  furent  proclamés  par  toute  la  Pologne. 
Sous  l'influence  des  baïonnettes  russes,  les  uns  se  soumirent 
par  force,  d'autres,  parmi  les  nobles  surtout,  préférant  la 
conservation  de  leurs  privilèges  et  de  leur  fortune  luirticu- 


.^ 
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lièrea  rindûpendapça  de  leur  payii^  ge  Mumirentdebon  gré, 
peu  niellés  d'fitre  esclayes  %qw  un  rapport^  pourTu  qu'ils 
pussent  rester  tyrans  sous  un  autr«. 

Ues  pramien  actes  de  cette  confédération  furent  tous  es- 
«ontiellçoient  réactionnaires  9  persécution  des  patriotes, 
anéantissement  de  la  constitution  du  3  mai»  reconstitution  de 
l'ancien  esclavage  pour  les  villea  et  les  campagnes,  séques- 
tres, confiscations,  assassinats  juridiques,  massacres*  Ce^e 
somttre  et  lugubre  réaction  devait  se  terminer  par  Taliéna- 
tion  des  provinces  de  la  république,  cédées  aux  cours  coali- 
sées à  Famiable  selon  l'expression  du  manifeste  russe,  Dix- 
buit  mille  bommes  de  Tarmée  polonaise,  en  quartiers  dans 
les  provinces  usurpées,  furent  forcés  d'entrer  a«  service  de 
'  la  Russie*  Le  restant  de  l'armée  fut  réduit  ou  persécuté.  Ce 
qui  restait  de  la  Pologne  n'eut  qu'une  nationalité  nominale, 
et,  avec  une  tacbe  de  sang  de  plus  sur  son  diadème,  Cathe- 
rine se  crut  plus  que  jamais  la  Semiramii  du  Nord^ 

Afin  que  la  nouvelle  diète  fût  Tinstrument  passif  de  la  ma- 
jorité» celle-ci  déclara  non-éligible  tout  individu  qui,  par 
quelque  acte  marquant,  avait  montré  de  Tattacbemont  pour 
la  constitution  du  3  mai.  On  procéda  à  de  nouvelles  élections, 
qui  se  firent  partout  sous  l'inQueoce  de  la  terreur  ou  de  la 
corruption*  Voici,  du  reste,  comment  on  procédait  ordinai- 
rement a  G(*s  sortes  d'opérations;  le  lecteur  pourra  juger  ce 
iprdles  durent  être  dans  on  moment  réactionnaire. 

A|«rèf  la  publication  dee  «aiversaui:  dans  les  palatinats, 
on  se  dis|)Osaît  à  se  Nndm  dans  les  linus  d'assemblées,  Cette 
époque  élaili  peut  les  pauvres  Buloêfis  de  campagne,  un  mo- 
ment de  jubilation  :  c'était  pour  ainsi  dire  un  carnaval.  On 
les  voyait  par  douzaines  sur  de  petite  cbarriots,  tirés  par  un 
petit  cheval ,  s'acheminer  vers  le  rendez-vous.  Les  uns 
étaient  un  peu  vêtus,  les  autres  étaient  presque  nus;  quel- 
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ques-uns  avaient  tin  sabre  sans  foarrean^  d*aatres  un  four- 
reau sans  sabre;  leur  nombre,  leur  gaieté,  leur  misère^ 
présentaient  le  coup-d'œil  le  plus  curieux.  Arrivés  à  leur 
deslinationi  ils  trouvaient  toujours  deux  chefs  :  l'un  était  en- 
voyé par  le  roi  et  chargé  d'accaparer  le  plus  de  voix  possi- 
ble, afin  de  faire  élire  les  nonces  agréables  à  la  cour,  et  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  se  glissflt  rien  de  gênant  dans  les  ins- 
tructions ;  l'autre  était  désigné  par  son  crédit  dans  le  pala- 
tinat,  et  sa  tftche  était  de  faire  contre  la  cour  ce  que  le  pre- 
mier faisait  pour  elle.  Pour  s'assurer  les  voix  de  tous  ces 
SzlaxiSy  il  n'était  pas  besoin  de  traiter  avec  chacun  d'eux;  le 
marché  se  faisait  avec  les  petifs  chefs  de  certains  arrondis- 
sements. Dès  que  ceux-ci  étaient  contents,  ils  passaient  du 
côté  de  la  personne  avec  laquelle  ils  avaient  traité,  et  toute 
leur  bande  les  suivait.  On  les  abreuvait  d'une  boisson  détes- 
table qu'on  leur  disait  être  du  vin  de  Hongrie,  l'eau-de-vie 
coulait  à  grands  flots  :  et  voilà  comme  on  gagnait  la  majorité 
dans  les  diélines  (1). 

Composée  des  éléments  produits  par  de  telles  élections,  il 
ne  fut  pas  difficile  à  la  diète  de  Grodno  de  pousser  la  réaction 
jusqu'à  Textrême  violence. 

Les  opérations  législatives  de  cette  confédération ,  siégeant 
alors  à  Grodno  et  remplissant  les  fonctions  d'une  diète  natio- 
nale, étaient,  du  reste,  exclusivement  dirigées  par  l'ambassa- 
deur de  Russie»  tandis  que  Igielstrom,  général  en  chef  de  Tai^ 
mée  russe,  avait  établi  son  quartier  général  à  Varsovie.  L*uq 
et  l'autre  traitaient  la  Pologne  en  véritable  pays  conquis  ^  et 
les  troupes  russes  promenaient  leurs  fureurs  d'une  province 
à  l'autre,  se  livrant  partout  au  pillage,  à  la  craaulé,  aux  ra** 
pines,  aux  excès  de  tout  genre. 

(1)  Mehée. 
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Igielstroro^  dit  un  lémoiD  oculaire,  compagnon  d'armes  de 
Kosciu8zko(l),&t  souffrir  au:  habitantode  Varsovie  tout  ce  que 
la  barbarie  des  Huns  et  des  Goths  fit  autrefois  de  plus  révol- 
tant. La  conduite,  le  ton  et  la  cour  de  ce  général  retraçaieqt 
Timage  de  ces  chefs  d'esclaves  asiatiques  dont  Tidée  seule  ins- 
pire de  rhorreur  aux  nations  civilisées.  U  foulait  aux  pieds  la 
justice.  Le  mérite  n'osa  plus  se  montrer^  la  vertu  fut  réputée 
crime.  Une  foule  d'espions  infestaient  la  ville  et  les  provinces; 
à  lamoindre  délation,  les  patriotes  étaient  traduits  devantigiel- 
strom.  Les  peines  les  plus  sévères  étaient,  sur  un  simple  soup- 
çon, ordonnées;  Farrestation  et  le  ravage  des  terres  ét^ent  la 
punition  la  plus  douce,  et  la  férocité  naturelle  des  Russes  se  fi- 
sumait,  avec  toute  sa  sauvage  allure,  en  ce  satrape  insolent. 

Une  si  brutale  oppression,  jointe  à  Pesprit  naturel  d'indé- 
pendance qui  caractérise  les  Polonais,  excita  dans  les.ftmes  de 
ce  peuple  outragé  un  sentiment  secret  d'indignation.  Ceux 
dont  l'âme  impatiente  ne  put  subir  fdus  longtemps  un  joug 
si  abhorré,  formèrent  une  association  à  Varsovie.  Des  émis* 
saires  turent  envoyés  à  l'armée,  où  la  loi  qui  en  décrétait  la 
réduction  avait  excité  une  grande  fermentation.  Le  plus  grand 
nombre  des  officiers  n'avait  d'autre  moyen  d'existence  que 
leur  emploi.  Le  désir  de  conserver  leur  bien-être  se  joignit  au 
patriotisme,  et  le  sentiment  de  l'intérêt  partieulier  fut  enno- 
bli par  celui  de  l'honneur  national.  Puis,  il  n'y  avait  parmi 
eux  qu'un  désir,  qu'un  vœu ,  celui  de  délivrer  leur  patrie;  il 
tut  dès  lors  aisé  de  les  décider  à  une  insurrection.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  se  rendirent  en  députation  dans  la  capitale 
pour  se  concerter  avec  les  mécontents.  Au  milieu  de  la  nuit, 
ils  allaient  isolément  dans  des  lieux  désignés ,  déplorant  le 
malheur  de  leur  patrie»  et  prêts  à  en  appeler  à  leurs  bras  pour 

(i)  Zffiffliifliijri  flinéril  iMtlftHilsÉ 
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la  déItTPer  !  La  Bévointion  française  86  trouvait  alors  dam  ce 
paroxysme  de  fièvre  qui  lui  faisait  enfanter  des  miracles,  et 
toutes  ces  paroles  ardentes,  empreintes  de  farouche  patriotis- 
me, qui  tombaient  de  la  tribune  de  France,  retentissaient  par- 
tout. 

Plus  qu'une  autre,  la  Pologne  les  recueillait  avec  ardeur, 
et  son  espérance»  comme  ses  vœux,  se  révéla  dans  le  seul 
ehoii  du  chef  à  qui  elle  confia  ses  destinées.  La  voix  publique 
désignait  Kosciuszko  :  il  fut  choisi  à  Tunaniroité  par  les  âmes 
généreuses  que  révoltait  Toppression  russe. 

Issu  d'une  famille  noble,  maïs  peu  fortunée,  Kosciuszko 
avait  été  élevé  dans  le  corps  des  cadets,  Ses  études  avaient  été 
spécialement  marquées  par  des  progrès  rapides  dans  la  géo- 
métrie, les  mathématiques  et  le  deseiii.  En  1770,  attiré  en 
France,  tant  par  le  désir  de  perfectionner  ses  talents  que  par 
sa  aympathie  pour  un  pafs  d'où  partatimit  alors  déjà  des  idées 
novatrices  et  libérales  qui  réveillaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
ferveur  et  d'amour  de  la  patrie  dans  son  âme  ardente,  il  y 
séjourna  quelque  tempe  et  s'appliqua  spécialement  à  Tétude 
de  ce  qui  ooncernait  la  guerre.  De  retour  dana  sa  patrie»  l'in- 
térêt que  lui  portait  Adam  Csartoryski  lui  fut  fatal  i  il  de- 
manda au  roi  de  l^mploi  et  n'obtiat  q«'ua  refus*  A  cette 
époque  fut  levée  dans  le  NeaveainNonde  te  bannière  de  la 
liberté.  Ennujé  de  vivre  dans  l'inaction»  i}  traversa  i'Attanti- 
que,  et,  en  compagnie  de  Lafas^^te»  ^ui  QSiif  ses  services  au 
général  Wasbîogictt  :  étrange  baaiyrd»  qui  groupait  auteur 
du  drapeau  de  la  Ub^té  d^  Nouvei^u^Mond^»  troia  bon^tnes 
dont  le  nom^  «^ec  de^  suQOia  ^k  de»  4e&ti«s  41^^^  devait  être 
lui-*m^e  un  drap^u  w  An^iqu^*  on  fxwi^  m  Pologae. 
Rentré  daa»  f %  patrie  wr^^  Avoir  mérita  «n  A^M^ilqu^^  wx  ^a 
bravoure  et  ses  talents,  i'eslime  générale,  l'ordre  de  Cincin- 
nalus  et  Tamitié  de  Washington  nidftJUIiiyiâlflwUY  vt^ut 
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retiré  dans  ses  terres  jusqu'en  1789.  A  cette  épbqttède  \é  fè^ 
naissance  momentanée  de  sa  nation,  il  obtint^  à  la  diète^  lé 
grade  de  général  major  dans  i^armée.  Sa  réputation^  la  con-^ 
fiance  que  les  soldats  ayaieiit  en  lui,  avaient  précédé  ses  ex^ 
ploits  en  Pologne  ;  il  ne  devait  pas  tarder  à  prouver  que 
l'une  et  l'autre  étaient  méritées.  La  modestie,  la  frugalité,  \é 
patience,  Facttvité,  relevaient  encore  ses  connaissance  niill* 
taires.  Doux  et  brave  à  la  fois,  il  savait  mériter  l'estime  de  êeft 
amis  et  de  ses  ennemis.  Sa  sagesse,  ^a  modération»  éiaféttt 
tellement  connues,  que  son  pays  devait  bientôt  lui  an  donner 
une  preuve  éclatante,  en  ne  mettant  d'autre  limite  è  son  poa»> 
voir  que  celle  de  sa  vertu.  Lui-même,  du  reste^  devait  eè 
montrer  si  constamment  digne  de  cette  haute  corfeflâuce, 
que  jamais  ses  ennemis  ne  pourraient  lut  reprèeber  il%ft 
avoir  abusé  dans  son  intérêt. 

Tel  était  Tbomine  que  les  insurgée  polonais  iuiirèttt  ist 
leur  tête.  Alors  en  exil,  où  l'Assemblée  législative  de  France 
lui  avait  déféré  le  titre  de  citoyen  français,  brigué  par  tout  ce 
que  ^Europe  comptait  d'intelligences   supérieures  (1),  il 

(i)  De  ce  nombre  étaient  Thomas  Payne,  Jérémie  Beûlhata,  losépli 
Prieslley.  Williattis  Willberforee  :  1  Allemagne  élait  représealée  p«r 
Klopslocket  Sliiller,  ritalie  par  Pestalozzi,  la  Pologne  par  Kosciusz- 
ko,  etc.  Voici  les  beaux  considéranU  du  décret  qui  cooférait  ce  Utott  : 
«  L'Afisemblée  natioaate,  caoAidéraiit  que  les  hommes  qui»  par  leurs 
écrits  et  par  leur  courage,  ont  servi  la  cause  de  la  liberté  et  préparé 
raffranchissemttnt  des  peuples,  ne  peuvent  ôtre  regardés  comme  éirtji- 
gers  par  une  nation  que  ses  lumières  et  son  courage  ont  rendue  libre  : 
considérant  quo  si  cinq  ans  de  domicile  en  France  suffisent  pour  obte- 
nir à  un  étranger  le  titre  de  citoyen  français^  ce  titre  est  bien  plus 
Justement  dû  à  ceux  qui,  quel  que  soit  le  sol  qu'ils  habitent,  ont  con- 
sacré leurs  bras  et  leurs  veilles  a  défendre  la  cause  des  peuples  contre 
le  despotisme  des  rois,  à  bannir  les  préjugés  de  la  terre  et  à  reculer 
les  bornes  des  connaissances  huma  nés:  considérant  que  s'il  n'est  pas 
permis  d'espérer  que  les  hommes  ne  forment  un  jour,  devant  la  loi 
comme  devant  la  nation,  qu'une  seule  famille,  une  seule  association, 
lesamis  de  la  liberté,  de  la  fralernîlé  universelle  n'en  devront  pas  ôtre 
moins  chers  u  une  nation  qui  a  proclamé  sa  renonciation  à  toutes  les 
conquêtes,  et  son  désir  de  fraterniser  avec  tous  \e»  peuples;  considé* 
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expiait,  arac  les  principaux  patriotes,  le  tort  de  porter  un 
Gceur  d'homme  dans  une  poitrine  de  citoyen.  Il  était  à  Leipzig 
lorsqu'une  députation  de  coi^jurés  vint  lui  faire  part  du  vœu 
de  l'armée.  Celait  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1793. 
Il  communiqua  la  proposition  qu'on  venait  de  lui  faire  à  ses 
compagnons  d'infortune,  exilés  ou  émigrés  comme  lui,  et 
leur  demanda  leur  avis  et  leur  coopération  s'ils  approuvaient 
Fentreprise.  A  côté  de  la  grandeur  du  projet,  qui  les  frappa 
tous,  nul  d'entre  eux  ne  s'en  dissimula  les  immenses  dirfl« 
cultes,  ett  en  quelque  sorte,  Timpossibilité  de  la  réussite.  Us 
connaissaient  leur  nation  ;  ils  savaient  que,  dans  la  longue 
anarchie  qu'ils  avaient  traversée,  les  Polonais  avaient  dégé- 
néré, qu'ils  avaient  perdu  leur  ancienne  bravoure  sauvage, 
nos  l'atoir  remplacée  par  la  connaissance  des  arts  qui  tien- 
nent à  la  guerre,  et  qui  sont  ordinairement  le  fruit  de  la  civi- 
lisation et  des  lumières.  Puis,  une  insurrection  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  sur  eux  les  forces  réunies  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie.  Dans  une  lutte  si  inégale,  pouvaient-ils  se  flatter 
de  l'espoir  d'un  heureux  succès?  Us  auraient  pu  compter 
alors,  il  est  vrai,  sur  la  justice  de  leur  cause  et  l'intervention 
de  la  France,  si  cette  puissance  n'eût  été  dans  de  si  graves 
embarras  ;  mais  ils  pressentaient  déjà  que  Dieu  était  trop 
haut,  et  la  France  trop  loin. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  conseil  intime,  de  graves  con* 
sidérations  luttaient  en  faveur  de  l'insurrection •  La  Pologne, 
disaient  ces  généreux  exilés,  n'a  rien  à  risquer.  Sa  situation 


rant,  enfin,  qa^au  moment  où  une  Convention  nationale  va  fixer  les 
destinées  de  la  France  et  préparer  peut-être  celles  du  genre  hu- 
main, il  appartient  à  un  peuplo  généreux  et  libre  d'appeler  toutes  les 
lumièrus  et  de  déférer  lo  droit  de  concourir  à  ce  grand  acte  de  raison, 
à  des  hommes  qui,  par  leurs  sentiments,  leurs  écrits  et  leur  courage) 
s'en  sont  montrés  si  éminemment  dignes  :  déclare  déférer  le  titre  ''dé 
citoyen  français,  etc.  >»  (Décret  du  '26  avùt  1792.) 
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est  désespérée  :  les  habitants  sont  réduits  à  ce  dernier  état 
d'abattement  où  un  peuple  a  plus  à  craindre  de  Toppression 
que  de  la  résistance.  Le  sentiment  intime  de  cette  vérité  ins- 
pire ordinairement  nue  fureur  opiniâtre.  Si  cet  acte  de  vi- 
gueur ne  sauvait  pas  la  Pologne,  il  pourrait  au  moins  enno- 
blir les  derniers  moments  de  son  existence,  et  enfin  le  salut 
des  malheureux  est  souvent  de  n'en  plus  attendre.  A  ces  ob« 
servations  se  joignit  celle  du  grand  effet  que  pourrait  produire 
la  levée  générale  des  paysans.  L'histoire  du  siècle  offrait  plu- 
sieurs exemples  où  des  succès  avaient  couronné  des  efforts  de 
cette  nature.  Tout  semblait  annoncer  que  la  classe  des  habi- 
tants de  la  campagnOi  condamnée  à  porter  toutes  les  charges 
de  la  société  sans  en  partager  les  avantages^  embrasserait  avi- 
dement Tespoir  d'une  liberté  raisonnable,  et  ferait  des  pro* 
diges  d'héroïsme  pour  la  mériter.  D'ailleurs,  la  raison  et 
l'humanité  s'accordaient  pour  commander  leur  affranchisse- 
ment; des  motifs  de  politique  étrangère  donnaient  aussi  quel- 
que poids  à  ces  raisons.  Ainsi,  par  exemple,  la  maison  d'Au- 
triche paraissait  désapprouver  le  nouveau  partage.  Il  leur 
semblait  naturel  de  voir  le  Cabinet  de  Vienne  non  moins 
affecté  de  la  perte  d'un  voisin  paisible  que  de  l'accroissement 
de  la  puissance  qui  en  résulterait  pour  le  roi  de  Prusse,  son 
ennemi  éternel,  ainsi  que  pour  la  Russie^  qui  ne  tarderait  pas 
de  le  devenir.  Us  se  flattaient,  en  même  temps,  que  les  autres 
puissances,  comme  la  Turquie  et  la  Suède,  menacées  par  Tex- 
tréme  agrandissement  de  la  Russie,  ne  resteraient  pas  simples 
spectatrices  des  efforts  que  les  Polonais  feraient  pour  recon- 
quérir leur  indépendance.  L'Angleterre  elle-même,  pour  pré- 
venir la  rupture  complète  de  l'équilibre  européen,  pouvait  se 
jeter  dans  la  balance  avec  tout  son  poids  (1). 

(i)  Révolution  polonaise^  lieu  cité. 
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Tels  furent  les  motifs  généraux  qui  influèrent  sur  la  déler- 
minalie^n  de  Kosciuszko  et  de  ses  compagnons;  mais  il  en  fut 
deux  surtout  dont  les  cœnrs  français  comprendront  la  noblesse 
et  la  générosité,  et  qui  contribuèrent  puissamment  à  les  dé- 
cider :  Tun  fut  l'amour  national,  qui  est  plus  fort  que  toutes 
les  raisons;  Tautre,  l'idée  qu'en  procurant  une  diversion  à  la 
France,  attaquée  en  ce  moment  par  l'Europe  entière,  ilsillus* 
treraient  la  chute  de  la  Pologne  par  ce  service  rendu  au  peu- 
ple de  héros  qui  se  battait  alors  à  outrance  pour  la  liberté  du 
monde.  Généreuse  pensée  dont  la  France  a  toujours  tenu 
compte  à  sa  sœur  du  Nord,  sinon  par  les  faits,  du  moins  par 
les  vœux. 

Parmi  ceux  que  Kosciuszko  consulta  à  Leipzig,  étaient  deux 
hommes  qui  ont  joué  un  rôle  trop  important  dans  la  révolu* 
tion  polonaise  pour  ne  pas  les  faire  connallre  à  nos  lecteurs. 
C'étaient  Kolontay  et  Ignace  Potocki,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Félix  Potocki,  l'agent  de  Catherine  et  le  promo* 
teur  de  la  confédération  de  Targowice. 

Issu  d'une  famille  riche  et  puissante ,  Ignace  Potocki  joi- 
gnait à  un  caractère  noble  des  connaissances  très-étendues. 
Sous  un  autre  règne  que  celui  de  Stanislas,  ses  lumières  et  sa 
vertu  auraient  pu  lui  ouvrir  la  carrière  des  honneurs.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi.  Potocki ,  dont  l'honneur  national  fut  toujours  la 
règle  de  conduite,  ne  dut  qu'à  la  force  des  circonstances d*être 
élevé  aux  premières  dignités  de  la  république.  L'oppression 
tyrannique  des  Russes,  la  conduite  peu  loyale  de  Stanislas, 
l'abaissement  presque  général  des  magnats ,  ne  furent  qu'au- 
tant d'aiguillons  qui  relevèrent  de  plus  en  plus  la  fierté  de 
cette  âme  généreuse.  11  fut  un  de  ceux  qui  combinèrent  le 
plan  de  la  constitution  du  3  mai  ;  ce  fut  lui  aussi  qui,  à  l'aide 
de  quelques  agents  adroits,  et,  entre  autres,  d'un  abbé  italien 
nommé  Piatolii  sut  entraîner  Stanislas ,  qui  était  personnel- 
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lement  soq  ennemi,  a  cette  grande  œuvre  nationale.  Gomme 
homme  privé,  Potocki  fut  aussi  un  noble  caractère.  Sa  vertu, 
fruit  d'une  méditation  profonde,  méprisait  toute  vanité,  fuyait 
toute  affectation.  Sévère  pour  lui  même,  il  était  rempli  d'in- 
dulgence pour  les  faiblesses  d'autrui.  Il  n'avait  pour  ennemis 
que  les  ennemis  du  bien  public,  et  la  haine  profonde  qu'il 
leur  inspirait  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  l'attachement  pres- 
que religieux  qu'éprouvaient  pour  lui  ses  amis.  La  vie  de  cet 
homme ,  qui  semble  une  page  oubliée  des  grands  caractères 
antiques,  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  au  milieu  de  Tavi- 
lissement  général  des  magnats  de  Pologne,  des  intrigues,  des 
affaires  les  plus  difOciies  et  de  ces  mille  obstacles  qui ,  dans 
les  grandes  crises  sociales,  sont  recueil  contre  lequel  une  ftme 
se  brise,  ou  le  bourbier  dans  lequel  elle  se  plonge. 

Avec  moins  d'aménité  dans  les  manières,  Kolontay  se  dis- 
tinguait par  une  hardiesse  d'esprit  et  une  force  de  caractère 
peu  communes.  Sa  famille,  quoique  noble,  était  peu  fortunée. 
Destiné  par  elle  à  l'état  ecclésiastique,  Kolontay,  jeune  encore, 
avait  été  envoyé  à  Rome  pour  faire  ses  études.  De  retour  en 
Pologne,  il  suivit  la  carrière  des  lettres  et  devint  bientôt  rec* 
teur  de  l'université  de  Cracovie.  11  y  consacra  douze  ans  de  sa 
vie.  La  diète  de  1788  mit  en  lumière  ses  talents  dans  la  légis- 
lation. Par  ses  écrits,  i\  prépara  les  esprits  à  des  lois  de  réno* 
vition,  ^t  la  Pologne  dut  en  partie  à  ses  lumières  ses  meil- 
leures ii^stitutions.  Il  eut  une  grande  part  à  la  constitution 
du  3  mai.  Son  élévation  fut  Topuvre  des  plus  dignes  citoyens, 
de  Malakowskij  entre  autres,  ce  noble  président  de  l'assemblée 
de  1788,  qui,  avec  l'appui  des  plus  généreux  parmi  les  dépu- 
tés, engagea  le  roi  à  nommer  Kolontay  vice-chancelier  de  la 
couronne.  Élevé  à  cette  dignité,  il  en  remplit  les  fonctions 

non  seulement  avec  zèle  et  intégrité,  mais  avec  une  hardiesse 
de  vu€A  qui  lui  a^^ura  l'^Ume  de  bm  pays  et  les  éloges  de 
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riiisteire.  L'amoar  de  ^humanité  tut  pour  lui  une  passion  ; 
J'inuocence  opprimée  n'avait  pas  de  plus  énergique  défenseur, 
*el  il  eut  le  courage,  au  niilieu  de  la  tyrannie  séculaire  des  ma* 
gnàts  polonais,  dé  flétrir  hautement  riutâme  esclavage  où  la 
noblesseretenait  le  paysan.  Cette  vertueuse  indignation  contre 
de  si  nionstrueux  abus  que  ceux  qui  résultaient  des  rapports 
des  seigneurs  avec  leurs  serfs^  lui  attira  beaucoup  d'ennemis. 
Tels  étaient  ces  deux  hommes  célèbres  qui^  adorés  d'une 
partie  de  la  Pologne^  furent  détestés  de  Tautre.  Tant  qu'ils 
conservèrent  Tespoir  d'être  utiles  à  leur  pays^  ils  remplirent 
avec  un  zèle  infatigable  les' devoirs  des  ministères  qui  leur 
étaient  cpnfiés;  dès  que  tut  arrivé  le  temps  de  Thumiliation^du 
malheur,  de  Toppression^  ils  se  démirent  de  leurs  fonctions, 
d'où  leurs  vertus,  du  reste,  auraient  seules  suffi  pour  les  faire 
exclure.  L'opinion  publique  leur  attribua  sans  {budemenf 
l'insurrection  dé  la  Pologne,  qui  ne  fut  que  Touvrage  des 
âmes  jeunes  et  ardentes  qui  frémissaient  sous  le  joug  de  l'é- 
tranger, et  du  mécontentement  des  troupes,  qu'on  menaçait 
de  réforme.  Dans  le  lieu  d'exil  où  la  persécution  russe  lès  avait 
'  jetés  et  dépouillés  de  ieuis  biens  et  de  leurs  emplois.  Us 
'  n'apprirent  le  projet  d'insurrection  que  par  Kosciuszko,  qui, 
'  lui-même,  n'en  avait  été  informé  que  par  les  émissaires  en- 
*  Tbyés  par  les  mécontents  de  Varsovie. 

'  Quand  un  peuple  est  écrasé  sous  un  joug  inique,  et  d'an- 
'tant  plus  humiliant  qu'il  est  l'œuvre  de  Tétranger,  les  âmes 
généreuses  n'ont  pas  besoin  d'être  rapprochées  pour  s'enten- 
dre. La  même  pensée,  le  même  vœu^  les  agitent,  les  éleclri- 
sent,  et  l'air,  au  besoin,  sert  de  conducteur  pour  transmettre 
'  do  Tune  à  l'autre  le  feu  sacré  qui  doit  les  raviver  ou  les  ré- 
'  veiller.  Kosciuszko^  Potocki^  Kolontay  et  les  malheureux  exi- 
lés qui  partageaient  leur  mauvaise  fortune^  pressentaient  la 
.  situation  des  esprits  de  leurs  compatriotes  ;  mais  ils  atlen- 
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(laienl  deç  circonslances  plus  favorables  pour  utiliser  Timpa» 
tîcnle  fureur 'des  âmes  les  plus  ardentes.  L'éclat  que  Ton 
vonlail  alors  donner  à  la  révolution  polonaise  leur  parut  seu- 
lomenl  prémaluré,  parce  que  le  pays  était  épuisé  et  oppri- 
mé, l'armée  désorganisée  ,  la  noblesse  déshabituée  de  la 
guerre»  le  paysan  abruti  par  un  long  esclavage  ;  puis  les 
provinces  les  plus  belliqueuses  étaient  livrées  en  proie  à 
Tusurpation,  et,  dans  les  autres,  on  n'avait  pour  armes  que 
des  faulx  et  des  piques.  D'après  ces  considérations^  au  mo- 
ment surtout  où  les  forces  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  avaient 
envahi  la  Pologne^  il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  grand 
et  de  magnanime  dans  une  levée  de  boucliers;  mais  il  était 
présumable  que  Thistoire  seule  aurait  à  tenir  compte  de  son 
dévouenlçnt  au  patriotisme  malheureux.  Seulement,  comme 
dans  certaines  circonstances  Tinaction  est  crime^  Kcsciuszko 
et  ses  compagnons  d'exil  n'hésitèrent  pas  à  se  ranger  sous 
rétendard  de  la  patrie. 

Le  15  septembre  1793,  Kosciuszko  quitta  Leipzig.  Il  était 
accompagné  de  Zajonczek^  son  ancien  compagnon  d'armes^ 
et  alorsson compagnon  d'exil.  Ils  se  rendirent  sur  la  frontière 
de  Pologne  pour  juger  par  eux-mêmes  de  l'état  des  choses.  En 
touchant  le  sol  de  leur  malheureuse  patrie^  ils  se  rappelèrent 
involontairement  les  tentatives  réitérées  et  toujours  infruc- 
tueuses des  Polonais  pour  reconquérir  leur  liberté,  et  le  peu 
d'énergie  avec  laquelle  en  toutes  circonstances,  avaient  été 
soutenues  ces  entreprises.  Mais  dans  les  âmes  nobles,  la 
chance  de  l'ii^succès  ne  marche  qu'après  la  certitude  de  la 
gloire^  et  là  où  les  intérêts  positifs  ne  sont  comptés  pour  rien^ 
l'enthousiasme  est  le  seul  mobile. 

Cependant^  pour  ne  laisser  au  hasard  que  ce  qu'il  n'est  pas 
dans  la  puissance  de  rhomme  de  prévenir,  Kosciuszko,  peu 
lasfsuré  aussi  sur  les  personnes  qui  formaient  l'association  ré- 
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volutionnaire,  dépêcha  Zajonczek  à  Varsovie  pour  s'aboucher 
avec  les  mécoutents,  s'informer  de  leurs  ressources,  de  leurs 
affiliations,  en  un  mot  de  tousleursmoyens^etfaciliterle  triom- 
phe d'une  entreprise  aussi  grande  que  périlleuse.  Les  infor- 
mations qu'il  en  reçut  ne  s'accordaient  malheureusement  que 
trop  avec  ce  quMl  avait  pressenti,  a  Les  membres  de  Tassocia- 
tion  révolutionnaire^  lui  écrivit  Zajonczek,  sont  très-zélés^  mais 
trop  enthousiastes^  remplis  de  bonne  volonté,  mais  n'ayant 
que  des  moyens  très-bornés.  L'insurrection    des  paysans 
n'est  rien  moins  que  préparée  :  on  se  contente  de  fonder  les 
espérances  de  cette  classe  d'habitants  sur  la  haine  générale 
qu'inspirentles  Russes^  ainsi  que  sur  la  confiance  de  la  nation 
sur  le  chef  qu'elle  veut  se  donner.  Les  conjurés  n'ont  aucun 
plan  flxe^  il  faut  leur  en  tracer  un.  Leurs  relations  dans  le 
pays  sont  très-bornées ,  et  celles  qu'ils  ont  dans  l'armée  ne 
comprennent  que  Madalinski,  Dzialinski^  et  quelques  officiers 
subalternes  de  différents  corps.  On  ne  peut  calculer  au  juste, 
ajoutait-il;  quelle  sera  la  conduite  de  cette  partie  de  l'armée 
qu'on  a  forcé  à  prendre  service  chez  les  Russes,  parce  qu'on 
compte  seulement  sur  les  vœux  secrets  qu'on  suppose  aux  in- 
dividus de  ce  corps;  maison  n'a  point  d'engagements  positifs 
avec  eux.  Enfin,  ce  sont  quatre  ou  cinq  mille  hommes  ré- 
pandus en  différentes   garnisons  qui   font  la  somme  des 
moyens  annoncés  pour  la  révolution  ;  encore  le  rassemble- 
ment de  ces  troupes  est-il  difficile  et  demaude-t-il  beaucoup 
d'adresse.  » 

Ces  informations^  si  précises  de  la  part  d'un  homme  d'un 
patriotisme  ardent^  et  qui,  pai'  opinion,  devait  plutôtêtre  por- 
té à  s'illusionner  sur  les  ressources  de  l'association  qu'à  s'en 
exagérer  la  modicité,  convainquit  Kosciuszko  que  les  moyens 
que  l'on  avait  étaient  insuffisants,  et  d'ailleurs  trop  mal  com- 
binés pour  risquer  une  entreprise  de  ce  genre  contre  un  en- 
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nemi  dont  les  corps  rassemblés  en  différents  camps ,   se 
trouvaient  prêts  à  agir  au  premier  mouvement  des  Polonais. 

Il  se  passa,  en  cette  circonstance,  un  de  ces  faits  extraordi- 
naires qui,  à  eux  seuls,  résument  une  situation,  et,  sans  dé- 
noter la  grandeur  des  moyens,  révèlent  tout  au  moins  Tuna- 
ni  mité  du  but.  Pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  l'autorité 
russe,  Kosciuszko  s'était  arrêté  à  la  frontière.  Quelque  se- 
crète qu'eût  été  cette  apparition,  le  bruit  s'en  répandit  im- 
médiatement d'un  bout  de  la  Pologne  à  l'autre.  Tous  ceux  pour 
qui  le  nom  de  cet  ardent  défenseur  de  la  liberté  résumait  un 
vœu,  expliquait  un  sentiment,  réveillait  une  espérance,  se 
communiquèrent  le  secret  de  son  arrivée.  En  peu  de  jours,  la 
moitié  de  la  Pologne  fut  dans  la  confidence,  et  parmi  toute 
cette  foule,  il  ne  se  trouva  pas  un  traître. 

Ce  fait  unique  dans  l'bistoire  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taires. Il  est  à  lui  seul  l'expression  la  plus  vraie  de  l'horreur 
que  peut  inspirer  à  un  peuple  un  jong  d'oppression,  une 
situation  forcée.  Lorsqu'une  telle  horreur  se  traduit  par  des 
faits,  elle  produit  une  de  ces  formidables  et  terribles  catastro- 
phes dont  le  monde  conserve  éternellement  la  mémoire.  Les 
Vêpres  Siciliennes  en  furent  jadis  Texpression  sanglante. 

Cependant,  malgré  cette  unanimité  des  sentiments  qui 
semblait  promettre  une  coopération  franche  et  générale,  Kos- 
ciuszko fit  engager  les  membres  de  l'association  à  éviter  tout 
éclat  prématuré,  étendre  leurs  relations  dans  le  pays,  s'as^ 
surer  des  troupes  polonaises  entrées  au  service  de  la  Russie, 
et  surtout  gagner  les  paysans  en  envoyant  dans  chaque  dis- 
trict des  patriotes  zélés  et  adroits  pour  les  endoctriner.  De  tels 
conseils  tendaient  évidemment  à  différer  l'époque  de  la  révo- 
lution, et  la  plupart  des  associés  étaient  naturellement  impa- 
tients et  fougueux.  Leur  position  d'ailleurs  était  critique  :  en- 
tourés d'espions^  chaque  délai  augmentait  leur  danger»  et  ils 
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avaient  hâte  d'en  finir.  Mais  telle  était  la  confiance  qu'inspi- 
rait Kosciuszko,  que  chacun  dévora  son  impatience,  et  se 
soumit  en  attendant  le  moment  d'agir.  Seulement,  on  s'atta- 
cha  plus  que  jamais  à  gagner  les  paysans^  parce  qu'on  com- 
mençait à  sentir  que  c'était  là  la  vraie  force  de  la  Po- 
logne. 

Kosciuszito  et  les  autres  chefs  du  parti  patriote  avaient^  en 
Qutre^  de  graves  motifs  pour  retarder  rinsurreclion  jusqu'au 
moment  où  la  PolognCi  en  s'y  jetant  avec  tous  ses  moyens  et 
toutes  ses  forces,  pourrait  avoir  quelques  chances  de  succès 
en  sa  faveur. 

Voici,  à  cette  époque  et  dans  les  premiers  mois  de  1793^  où 
en  élait^  sous  ses  diverses  faces^  la  question  polonaise. 

On  a  vu  plus  haut  la  lettre  de  Stanislas  à  Catherine  pour 
rentrer  dans  ses  bonnes  grâces,  et  se  faire  pardonner  son  ad- 
hésion  à  la  constitution  du  3  mai,  et  l'appui  momentané  de 
son  nom  qu'il  avait  prêté  à  cette  œuvre  vraiment  nationale. 
La  réponse  de  Catherine^  qu'on  a  vue  aussi^  ne  pouvait  être 
plus  hypocrite  et  plus  dure.  D'une  part^  elle  rappelait  au  roi 
les  pacta  conventa,  dont  le  dernier  article  portait  que  a  la 
moindre  infraction  faite  aux  lois  dispensait  ses  sujets  du  ser- 
ment d'obéissance.  »  De  l'autre^  avec  une  hypocrite  astuce^ 
elle  semblait  déclarer  positivement  que  le  salut  de  la  Pologne 
dépendait  de  Taccession  du  roi  à  la  confédération  Je  Targo- 
v^ice^  et  qu'il  ne  restait  que  ce  seul  moyen  de  prévenir  le 
partage. 

Nul^  ni  eu  Europe  ni  en  Pologne^  n'était  la  dupe  de  cette 
duplicité.  Chacun  savait  que  Catherine  n'avait  fomenté  la 
guerre  civile  en  Pologne^  par  la  formation  de  la  ligue  de  Tar- 
gowice^  que  pour  diviser  la  nation  et  procéder  plus  aisément 
à  un  second  partage.  Chacun  savait  aussi  que  la  Prusse  et 
rÂutricbe  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'avoir  une  nou** 
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▼elle  part  de  la  Pologne  ;  ce  qui  fit  dire  à  H.  de  Talleyrand, 
dans  les  salons  de  Tambassadrice  de  Suède^  madame  de  Staël  :  - 
a  En  politique  comme  en  morale,  il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte.  B 

L'adhésion  de  Stanislas  à  la  ligue  de  Targowice  avait  nato- . 
rellement  servi  de  prétexte  pour  roccupation  de  la  Pologne 
aux   puissances  co-parlageantes.  Complices  d'un  premier, 
crime,  elles  pouvaient  le  rendre  plus  productif  en  commettant 
un  second,  et  c'était  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  taire 
les  scrupules. 

Le  16  janvier  1793,  cinq  jours  avant  l'exécution  de* 
Louis  XVI,  les  Prussiens,  avec  le  concours  des  Russes j. 
maîtres  a  Varsovie,  entrèrent  en  Pologne.  Cette  invasion  fut> 
naturellement  accompagnée  d'un  de  ces  manifestes  que,, 
dans  des  circonstances  semblables,  les  gouvernements  pu- 
blient pour  excuser  ou  motiver  leurs  iniquités»  et  qui,  eUj 
définitive,  ne  servent  qu'à  les  consacrer.  Dans  ceux  que; 
publia,  à  cette  occasion,  Frédéric-Guillaume,  sous  la  date  des 
16  janvier  et  24  février  1793,  il  disait  avec  une  impudenoa- 
qui  ne  devait  être  dépassée  que  par  Catherine  dans  sa  décla-, 
ration  de  Grodno  :  «c  II  est  connu  dans  toute  l'Europe  que  }a^ 
révolution  arrivée  en  Pologne  le  3  mai  1791,  à  l'insu  et  sans 
la  participation  des  puissances  amies  et  voisines  de  la  repu-, 
blique,  n'a  pas  tardé  d'exciter  le  mécontentement  et  l'opposi- 
tion d'une  grande  partie  de  la  nation »  ^ 

Après  ce  début,  suivait  le  développement  du  motif  inces* 
samment  répété,  que  tout  État  avait  le  droit  de  se  préserver 
de  la  contagion  morale  des  principes  révolutionnaires  ;  puis 
Tenaient  les  inévitables  prostestations  de  désintéressement, 
de  modération,  de  sollicitude,  sous  lesquelles  les  gouverne* 
ments  sans  foi  cachent  leurs  vues  intéressées,  leurs  mesquins 
et  honteux  mobilesi  et  leurs  iniquités  préméditéea..  .  ;^ 
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Dans  sa  seconde  déclaration,  en  donnant  an  général  Ran- 
mer  l'ordre  de  bloquer  la  ville  de  Dantzig,  objet  si  ardent  de 
ses  Tœnxi  le  Cabinet  de  Berlin  i^outait  f  «  Les  mêmes  raisons 
qui  ont  engagé  Sa  Majesté  prussienne  à  (aire  entrer  un  corps 
de  troupes  dans  quelques  districts  de  la  Grande-Pologne^  la 
mettent  aujourd'hui  dans  la  nécessité  de  s'assilrer  de  la  ville  l 
et  du  territoire  de  Daotsig. 

c  Sans  parler  des  intentions  peu  amicales  que  cette  ville^ 
depuis  une  longue  suite  d*années,  n'a  cessé  de  manifester 
envers  la  monarchie  prussienne^  on  se  contentera  de  faire 
observer  que  c^est  dans  le  sein  de  cette  ville  que  s'est  formée 
cette  odieuse  et  cruelle  conjuration,  qui,  mardiant  de  crime 
en  crime,  cherche  anjourdliui,  à  l'aide  de  ses  abominables 
adhérents,  a  se  répandre  de  tontes  parts*. •«•  s 

Suivait  ensuite  une  série  d'imputations  calomnieuses  sur  le 
pén  de  foi  qu'on  pouvait  accorder  aux  magistrats  de  Dantzig, 
presque  tous  liés  aux  principes  de  la  Révolntion  française.  Ce 
second  manifeste  était,  toujours  selon  le  même  usage,  basé 
sur  la  nécessité  a  d'arrêter  les  progrès  de  l'esprit  démocratie 
c  que  que  la  Révolution  française  avait  introduit  en  Pologne 
€  avec  le  génie  ardent  des  clubs  et  de  TinsurrectioD.  v 

Comme  on  le  voit,  ces  rapaces  spoliateurs  variaient  aussi 
peu  leurs  formules  que  leurs  moyens  d'arriver  à  leur  but. 
En  eflSet,  immédiatement  les  deux  cours  de  Berlin  et  de  Saintr 
Pétersbourg  firent  suivre  leurs  déclarations  d'une  armée. 
Soixante  bataillons  et  quatre^vingtnlix  escadrons  prussiens, 
suivis  d'one  formidable  artillerie,  oommandés  par  le  maré- 
chal d'infanterie  Mollendorf,  franchirent  la  frontière  polo^ 
naise,  tandis  que  la  czarine  élevait  a  soixante -dix  mille 
hommes  son  contingent  militaire*  Dans  cette  campagne 
décisive»  ces  deux  souverains  devaient,  selon  toutes  lea 
apparences,  eocndtre  leur  royaume  de  quelques  li^ues^  sans 
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antre  perte  que  Feffasion  du  sang  de  plusieurs  milliers  de 
braves  Polonais. 

Cependant,  ceux  d'entre  les  esprits  les  plus  généreux  qui 
avaient  rêvé  l'indépendance  et  la  liberté  de  la  Pologne, 
avaient  été  forcés,  comme  on  Ta  vu^  de  s'expatrier,  fuyant  les 
persécutions  de  la  ligue  de  Targo^ice,  pouvoir  illégal  élevé 
par  Catberine  en  opposition  au  pouvoir  légal,  et  qu'à  défaut 
du  droit  les  baïonnettes  russes  soutenaient  avec  une  énergie 
tonte  sauvage.  Les  uns  avaient  cherché  un  abri  en  Saxe,  en 
Italie,  la  majeure  partie  en  France,  apportant  partout  cette 
valeur  native,  ce  haut  esprit  de  fierté,  cette  turbulence,  cette 
agitation  des  mœurs  publiques  qui  les  caractérisent  :  partout 
braves  officiers,  nobles  soldats,  faisant  Torgueil  et  la  gloire  de 
leur  pays. 

Ces  cœurs  enthousiastes,  imbus  de  Tesprii  de  la  Révolution 
firançaise,  avaient  pris  au  sérieux,  non-seulement  les  encou- 
ragements, mais  encore  les  promesses  d'une  démocratie  géné- 
reuse, mais  trop  confiante.  Nobles  enfants  proscrits  et  exilés, 
ils  parcouraient  l'Europe  cherchant  à  inspirer  partout  la  sym- 
pathie dont  ils  étaient  si  dignes.  Ignace  et  Stanislas  Potockl  à 
Dresde,  le  brave  comte  Hugues  Kolontay  et  Malachov^ki  à 
Leipzig,  plaidaient  la  noble  cause  qu'ils  avaient  à  défendre, 
en  attendant  que,  trahis  dans  leurs  destinées,  il  ne  If»?  restât 
plus  qu'à  mourir  glorieusement  Mais  c'était  de  Parts  surtout 
quils  attendaient  du  secours  et  de  la  protection  ;  là  seule- 
ment, ils  étaient  sûrs  de  trouver  des  cœurs,  smon  g/^néreux, 
du  moins  sympathiques.  Là  aussi  s  étaient  rendus  .es  deux 
hommes  les  plus  fermes  et  les  plus  intelligents  de  la  Pologne, 
KosciuszlLO  et  Motowski.  ArJents,  infatigables,  ib  s'étaient 
d'abord  mis  en  rapport  avec  D.nnouriez  et  le  parti  girondin 
de  Brissot.  Pour  contenir  les  trois  puissances,  la  Russie,  la 
Prusse  et  TAutriche,  et  empêcher  le  nouveau  démembre- 


f  ]t2  KOTOIU 

ment  qu'elles  projetaient,  pour  faire  aufBî  uoe  utile  diversion 
au  moment  où  le  drapeau  insurrectionnel  serait  levé  eu  Po- 
logne un  plan  avait  été  arrêté.  La  France  devait  fournir  des 
secours  d'hommes  et  d'argent^  et  en  même  temps  Kociuszko 
devait  se  rendre  à  Constant! nople  pour  réveiller  la  guerre  des 
Turcs  contre  la  Russie.  Le  ministre  Lebrun  avait  mis,  pour 
ce  projet,  quelque  argent  à  sa  disposition. 

Malheureusement  pour  la  Pologne,  la  chute  des  Girondins 
arrêta  le  développement  de  cette  négociation.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  1793^  Kociuszko  et  Molowski  quittèrent 
Paris^  et  le  baron  de  Barss,  ardent  patriote  de  Varsovie,  fut 
accrédité  i  la  place  du  dernier.  Le  comité  de  salut  public 
prêta  le  plus  vif  intérêt  aux  plans  d'insurrection  de  la  natio- 
nalité polonaise  ;  il  les  encouragea  même  en  secret.  La  ques- 
,  tioa  des  secours  publics  effectifs  fut  posée,  discutée  ;  mais 
dans  ce  moment,  pressée  jusqu'au  cœur  de  la  France  par  les 
armées  coalisées,  ayant  à  se  défendre  contre  des  cités  insur- 
gées et  des  départements  en  fèu,  la  Convention  ne  put  que 
renvoyer  à  un  temps  plus  heureux  la  gloire  de  secourir  Thé- 
roique  fille  du  Nord. 

Ce  fut  ce  moment  aussi  que  choisit  Catherine  pour  accom- 
plir le  second  partage  de  la  Pologne.  Dans  les  premiers  jours 
de  juin  1793,  rAutriobe  avait  adhéré  sans  peine  à  ce  second 
démembrement»  et,  après  les  armées  russes  et  prussiennes 
dont  nous  avons  parlé,  un  corps  autrichien  de  quatre-vingt 
mille  bommefi  dut  pénétrer  dans  la  Petite-Pologne.  Il  avait 
déjà  été  convenu  entre  les  trois  puissances,  que,  le  Cabinet  de 
Vienne  aurait  pour  sa  part  les  palatinats  de  Chelm,  Lublin, 
Sundomir  et  Cracovie. 

«jorsaue  la  Pologne  fut  ainsi  cernée  de  toutes  parts,  on 
Tirocéda  à  son  e^éetition,  selon  l'expression  si  juste  de  Calhe- 

90  dans  un  moment  de  ses  joyeux  épapchements. 
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La  manière  dont  eu  lieu  cette  exécution  couronna  digne-r 
ment  Tiniquité  si  longtemps  préméditée.  On  la  dirait  calquée 
sur  un  de  ces  terribles  épisodes,  où  des  hommes,  effroi  et 
rebut  de  la  société^  ayant  pour  lieu  de  la  scène  un  bois  ou 
une  caverne^  pour  témoins  les  ténèbres  de  la  nuit^  font  si- 
gner à  un  malheureux,  le  pistolet  sur  la  gorge^  l'acte  de  sa 
ruine.  En  voici  les  détails  précis.  L'histoire  n'offre  pas  d'en- 
seignement plus  profond  ni  peut-être  de  monument  plus  cu- 
rieux des  abus  de  Timpudence  et  de  la  force. 

Jusqu'au  10  juin  1793,  l'ambassadeur  de  Russie  et  le  mir 
Distre  de  Prusse  avaient  constamment  déclaré  qu'on  ne  sour 
geait  pas  a  un  second  partage.  Cependant»  on  en  était  à  peu 
près  sûr.  U  est. vrai  que,  quelques  jours  auparavant,  Stanis- 
las ayant  demandé  à  l'ambassadeur  de  Russie,  M.  de  Sievers, 
ce  qu'il  enétait^  celui-ci  lui  avait  répondu  a  qu'il  n'en  savait 
€  rien  et  qu'il  ne  le  croyait  pas;  qu'il  était  venu^  par  ordre  de 
«  l'impératrice,  pour  guérir  les  plaies  de  la  Pologne,  et  non 
«  pour  les  rouvrir,  et  qu'enfin  les  Polonais  jetteraient  des 
«  fleurs  sur  la  tombe  de  la  czarine.  » 

Cependant,  comme  malgré  ces  dénégations  et  ces  odieuses 
protestations,  tous  les  avertissements  s'accordaient  à  décla- 
rer cette  affaire  arrangée,  le  12  mai  1793,  Stanislas  proposa 
son  abdication  à  l'impératrice,  dans  une  lettre  où  on  lit  les 
passages  suivants  : 

«  Trente  années  de  travaux  pendant  lesquelles,  en  voulant 

«  faire  le  bien,  j'ai  eu  à  lutter  contre  tous  les  genres  d'Infor- 

«  tunes,  m'ont  enfin  amené  au  point  de  ne  pouvoir  plus  même 

«  servir  ma  patrie  d'une  manière  vraiment  utile,  ni  à  remr 

«  plir,  par  conséquent,  ma  tâche  avec  honneur •  Les  circon- 

«  stances  sont  aujourd'hui  telles,  que  mon  devoir  m'interdit 

€  toute  partieipatton  personnelle  à  des  mesures  qui  amène* 

«  raient  le  désastre  de  la  Pologne.  U  convient  donc  que  je  ré- 

15 
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«  «grtfe  to  éttitJtei  qnll  ttfe  hi*è8l  plbi  poSsfbte  de  îrëmpUi*  rfi- 
<  gnement...  Je  dèèifë  ^it  bbi^li^èr  pat*  l[tu61qti'(ia  dé  pltts 
It  heureui  oile  ^hdé  que,  d'âilletlrs,  bion  &ge  et  mes  inflr- 
*  tailéé  rtttdtodl  dans  i^ett  d'anhftfes  tacantô...  > 

Càthërittëfaé  fit  pâè  ^ë  Réponse  â  celte  lettre;  mài&  elle 
éterltit  à  l'ârtibaèiadëui^,  qal  eut  brdre  de  communiquer  au 
rbi  te  jpaèsïge  ^tlhràht  de  là  dépêché.  —  d  Qtlant  à  ce  «idi  te- 
iK  gaMe  la  prdpblsitioii  dti  h)i  de  Pblogne  d'abdiquer  la  cou- 
a  ronne,  le  mometlt  quil  choisit  pôbr  ]k  béaliselr^  tne  pâratt 
1  à  jttsH!  mre  le  itibihè  bpporttttt.  Touie^  le»  raisons  et  biën- 

I  séaniies  exilât  qn^il  Ketinë  eUtré  Së3  maittÉ  \ei  rSties  de 

II  l'État,  Jttsqnlt  te  qnMl  l'ait  tiré  ée  la  térise  pi^nté;  C'est  à 
«  ce  seul  prit  que  Jb  péunral  Më  résoudre  à  Itd  assUter  un 
€  Mrt  heiltetlx  dans  th  i^tHiite  qu'il  ttiédile.  5> 

Stanislas  «^valt  dedx  moyens  d'épargner  à  sa  ihémoire  la 
Mntë  de  ce  qui  suitil:  éelui  d'abdiquer  od  eelui  de  refuser 
ftvéb  énergie  de  beopérer  à  Wttt  de  partage  ;  il  n'Usa  ni  de 
rdn  ni  de  l'autre; 

On  a  vu  comment  la  diète  de  OiTHlnd;  deteâue  éiète  de  la 
etmrenne^s'était  aissterée  la  mi^oritéi  Gëpendant,  quoique,  de- 
puis l'émigration  des  patriotes  du  3  mai>  la  diète  ne  fàl  guère 
eomposée  que  deft  oenféddrés  éé  Targowiee  ;  ces  hommes  eux- 
Mêmés  qui  avalent  si  pttissari&ment  contribué  à  amener  dans 
leur  patrie  l'armée  ennemie,  furent  révolté»  de  Va  propos!^ 
timi  insultante  et  cruelle  de  aàUetiéUkier  la  uessiMi  dé  plus 
d\ine  knoitié  de  leur  pays;  Malgni  les  préeauUoiis  prises  pour 
s'assurer  la  soumissioU  des  représentants  de  la  nation^  la 
diète  s'opposa  vigoureusement  aux  prétentions  de  la  Prune  et 
de  U  Russie»  Ge  ne  tut  qu'après  quinte  jours  de  tsfgiversaf» 
ttbns  qu'elle  nomma  un  comité  pour  traiter  avec  la  Rassie 
seule^  à  l'exdusioa  de  la  Prusse.  EUeerofait  ainsi,  en  aatiih 
ftisant  l'avidilô  deealterine^  tadétaohetdo  ptrttdelaPnMt 
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]b|ft  lift  minittrti  des  den  p^kmaeet  se  hlièvent  de  déc1iir«r 
qn^ib  ne  ceBMiitiniieiit  jamaig  à  ce  qii*ôa  essayftt  de  diTlser 
Ifti  intérêts  de  leurs  monsrqnes.  La  diftte  alora  s*aJoama  au 
IKjuillet,  êtles  membres  signèrent  entre  eox  un  pacte  de 
garantie  qui  déelaraU  la  diite  rompne,  par  la  première  arres- 
tation d^an  nence  qnl  aurait  lien,  et  une  protestation  contre 
Foppression  qnHme  puissance  étrangère  exerçait  sur  la  repré- 
sentation  nationale. 

L^ambassadeor  dé  Russie,  Jacques  de  SisYers,  qui,  quelques 
Jevrs  avant^  disait  qu^t)  pmàit  gtêérir  les  plaies  de  la  Pologne, 
furieux  d'uae  résistance  à  laquelle  il  ne  sMtdit  pas  attendu, 
remit  le  16  Juillet  un  office  annonçant  qu'un  plus  long  refus 
de  la  diète  de  traiter  sur  la  base  du  projet  communiqué,  serait 
r^fardé  comme  une  déclaration  de  guerre,  et  que  les  troupes 
rvsses  seraient  cantonnées  dans  les  terres  des  nonces  récalci- 
trants. 

Maigre  ces  menaces,  les  nonces  résistèrent  encore.  —  «  Lès 
«  souffrances  ne  sont  rien  pour  la  vertu,  s^éeria  le  nonce 
m  Kimbar  dans  la  séance  du  16  ;  il  est  de  son  essence  de 
a  les  mépriser.  On  nous  roenaos  de  la  Sibérie  :  ses  déserts  ne 
m  seront  pas  sans  charmes  pour  nous;  tout  nous  y  rappelera 
m  notre  dévouement.  Eh  bien  I  allons  en  Sibérie,  sire  ;  con- 
e  duisez«nottS|  sirel  Là,  votre  vertu  et  la  nôtre  feront  pâlir 
s  Dosennemis*  » 

Éleetrisée  par  ce  mouvement  oratoire,  rassemblée  se  leva 
en  masse  en  et lant  :  a  En  Sibérie  i  en  Sibérie  !  Parlons.  «» 

l^e  rai  Stanislas  n'était  pas  i  la  bayteur  d^une  telle  situation. 
Toujours  indécis,  toujours  irrésolu,  il  pronçnça  quelques  jfiia- 
rôles  pnfillanûnes,  dont  le  sens  était  que,  se  soumettre  à  un 
d6ie§R)br0n[)dn),  quVn  ne  pouvait  pas  éviter,  n^était  pas  f  eao- 
péwr. 

Cçs  raiseoi  ne  eûi^VMnquirent  personne.  Le  trouble,  Teial- 
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tatioD^  rexaspérfttioD  étaient  aa  comble.  Les  motions  les  plos 
violentes  se  succédaient,  se  croisaient,  et  toutes  les  colères 
patriotiques  que  souleva,  dans  le  cœur  de  ces  hommes  si  cou- 
pables, l'iniquité  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  ont  fait,  de  cette 
mémorable  séance,  une  des  plus  belles  pages  des  fastes  polo- 
nais. Ce  fut  ce  jour  même  qu'un  jeune  nonce,  accusant  en 
face  le  roi  d'avoir  amené  par  sa  pusillanimité  ces  malheurs, 
termina  une  foudroyante  apostrophe  par  les  paroles  sui- 
vantes: -*  a  Roi  de  Pologne,  toutes  les  pages  de  Tbistoire 

<  de  votre  régne  sont  noires  ;  la  seule  qui  vous  reste  sera 

<  d'or,  si  vous  vous  opposez  à  ce  nouveau  partage.  » 

Le  roi,  ému,  troublé,  paraissait  prêt  à  céder.  Dans  cette 
circonstance  solennelle,  son  exemple  aurait  incontestable- 
ment entraîné  tous  les  memWes.  Le  ministre  de  Prusse  com- 
mençait à  fléchir  devant  tant  d'opiniâtre  énergie,  lorsque 
rambassadeur  de  Russie,  de  Sievers,  fit  remettre  à  la  diète  un 
ultimatum  qui  se  terminait  par  ces  mots,  que  Tbistoire  doit 
conserver  comme  un  des  attentats  les  plus  insolents  qui  aient 
jamais  été  commis  contre  une  représentation  nationale  :  — 

<  Le  soussigné,  y  était-il  dit,  doit  en  outre  informer  les 
états  de  la  république,  qu'il  a  cru  absolument  nécessaire,  afin 
de  prévenir  toute  espèce  de  déiordre^  de  faire  cerner  le  chft- 
teau  par  deux  bataillons  de  grenadiers  avec  quatre  pièces  de 
canon,  pour  assurer  la  tranquillité  de  leurs  délibérations.  Le 
soussigné,  tout  en  déclarant  que  nul,  pas  même  le  roi,  ne 
pourra  sortir  de  la  salle  avant  que  la  signature  du  traité  ne 
soit  décidé,  ne  s'attend  pas  à  voir  lever  la  séance  sans  qu'il 
soit  fait  droit  à  sa  demande,  p 

En  même  temps,  le  général  Rautenfeld,  qui  commandait 
les  troupes,  prit  place  au  milieu  de  la  diète,  et  ne  permit  à 
aucun  nonce  de  quitter  la  salle  avant  que  la  députation  ne  fût 
autorisée  à  signer.  La  diète  ne  délibéra  pas.  Les  nonces,  assis 
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dans  leurs  fauteuils,  se  tinrent  immobiles,  observant  le  plus 
profond  silence.  Le  roi  lui-même  refusa  d'ouvrir  les  débats. 
La  journée,  une  partie  de  la  nuit  s^écoulèrent  dans  ce  solen- 
nel silence.  Alors  le  général  Rautenfeld  demanda  trois  fois  si 
la  diète  donnait  son  consentement.  Cette  demande  ainsi  réi- 
térée n'ayant  été  l'objet  d'aucune  réponse  il  déclara  que, 

puisqu'il  ne  se  présentait  pas  d'opposition,  la  députation  était 
autorisée  à  signer,  et  la  concession  déclarée  valable. 

Ainsi  se  termina  à  l'amtable,  selon  l'expression  de  Cathe- 
rine dans  sa  déclaration  de  Grodno,  la  cession  d'une  autre 
partie  de  la  Pologne  aux  puissances  co-partageantes.  La  Russie 
gagnait  à  cela  une  partie  du  palatinat  de  Wilna,  le  reste  de 
ceux  de  Polotzk  et  de  Minsk,  des  parties  de  ceux  de  Nowogro- 
deck  et  de  Yolhynie,  toute  la  Podolie  et  l'Ukraine,  ayant  en- 
semble une  surface  de  4,553  milles  géographiques  et  une  po- 
pulation de  3  millions  11,688  ftmes.  La  Prusse,  outre  les  villes 
de  Dantzig  et  de  Thorn,  acquit  les  palatiuats  de  Posnanie, 
de  Gnesne,  de  Kalich,  de  Brzesc-en-Cujavie,  la  plus  grande 
partie  de  ceux  de  Plotzk  et  de  Rawa,  ceux  de  Lentzchitz  et  de 
Siéradie,  le  pays  de  Yialan  et  un  district  du  palatinat  de  Cra- 
covie;  le  tout  formant  une  superficie  de  1,061  milles  carrés 
géographiques,  peuplés  par  3  millions  594,640  âmes.  L'Au- 
triche, qui,  dans  le  second  comme  dans  le  premier  partage, 
s'était  toigours  tenue  en  arrière,  pour  ne  recueillir  danâ  cette 
iniquité  que  du  profit  sans  haine,  allait,  avant  le  partage  défi- 
nitif qui  n'eut  lieu  qu'en  1795,  se  mettre  en  mesure  d'avoir 
une  bonne  part. 
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Depuis  que  les  Russes  avaient  pris  possession  de  la  Polo- 
gne^ le  siège  du  gouvernement  avait  été  transféré  à  Grodno. 
Vers  la  fin  de  novembre  1793,  le  roi  Stanislas  et  Tambassa- 
denr  de  Russie,  qui  était  plus  roi  que  lui^  revinrent  à  Var- 
sovie. Leur  arrivée  fût  marquée  par  un  redoublement  de 
persécutions.  Le  nombre  des  espions  augmenta^  et  les  mal- 
heureux Polonais,  trop  fiers  pour  se  résigner  à  l^arrogance 
insoutenable  des  Russes,  prêtaient  tous  les  Jours  aux  soup- 
çons. Les  délations  se  multipliaient  ;  les  arrestations  des  per- 
sonnes les  plus  probes,  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe, 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  nombreuses  :  les  prisons 
furent  bientôt  encombrées.  Les  crimes  imaginaires,  les 
vertus  réelles,  tout  servait  de  texte  à  des  accusations  ;  étran- 
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ger%  êitoftes^  toi»  «ttiëDt  KtispHott  W  tmui1rtii¥tti  Lël  ëfB^ 
«îers  «t  lés  mOriMê  nniM  ^oâtateHt  mcére,  )Nir  Mille  ddMf^ 
drcB  fet  itaiHo  ettiâutés^  Aux  hideiiMs  foHnei  dt)  telM  j»6(iée 
isquisitoriale;  binstalle  sé  Jëignil  éitd«l(te  à  rdppfë^sioti,  et 
M  IjffanS)  chargés  de  la  hafite  t^UMlqtie,  apt^KUéddtot  Uhë 
rttt)lte  él  débâtità  cottime  tous  léà  t^ratts,  pritèhl  pôùif  Ifl 
^tetttf  dfes  précautions  si  Sôtammfeiit  éHIfeUfeSi  qtlé  IfeS 
attnales  de  là  barbarie  n^offrétit  Hen  de  semblable.  CélhferlHte, 
doDt  le  sakig,  daiis  ses  ^ehif  ëreâ  àtifiées»  sëtiibliill  iitt  détend 
te  lH)thel  etdusif,  paraissait  mettre  albM  SA  gloire  à  SufpaSsbr 
tottt  ce  qu'elle  reprocliait  à  la  Révotûtioti  rraB<;Aise^ 

Atec  ce  redottlileiilent  de  farears,  ia  situntioii  èes  céti}«iti!a 
détenait  de  Jour  en  Joor  plus  eriUque;  Le  danger  d^liis 
dél^Qverts  n'était  pas  le  seul  qu'ils  avaient  à  redwiter.  Un 
antM,  plus  grave  t)ent*étr^^  en  ee  qti'ils  pbnVait  paralyser 
tous  leurs  mofens  de  révolution,  était  Imminent  t  c'était  id 
réduction  des  troupes  polonaises^  qu'eu  avititdéjàcommeUcé 
à  opérer.  Bo^eflét)  des  compagnies  avaient  été  réduites  à 
mixante^ttinee  hommes,  et  on  s'attendait  tous  les  jours  à 
t^r  Uceueier  le  reste>  et  même  à  la  saisie  de  Térsenal  de  la 
répubUqU)s;  €'eût  été  alors  éter  aux  conjurés  leurs  dernières^ 
et;  disous-lci  leurs  seules  ressources. 

Effrayés  de  la  marcUe  rapide  de  cette  réaction,  les  patrîolee 
expédiaient  à  Kosciutzko  courrier  sur  courrier^  lui  mandant 
rextfémité  à  laquelle  ils  idlaient  être  réduits^  le  pressant  de 
hâter  l'insurrectiony  et^  pour  Ty  décider^  eiagérant  leutu 
moyens  él  leuiis  iressources.  &osciustko>  de  son  cMé^  ayént 
Irti  l^occasieu  d'outrir  quelques  Gommunieatiuiiê  avtsc  ru« 
k)ralbé,  lé  LithUaUie  et  la  Griindte-Pblogne,  avait  acquis  lu 
CDUViction  t}Ue^  dans  toutes  ces  provîntes,  on  désirait  Tin^ 
jsarrecttun^  et  4u'on  était  prêt  à  s'y  lever  au  signal  convenu. 

ItUbkùtteustttneUt^  tout  cela  «e  Mduisalt  ft  des  v^âdua  qui 
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cachaient  mal  des  craintes.  En  effet,  les  conjurés  n'avaient  ni 
armes,  ni  chevaux,  ni  provisions  d'aucune  espèce.  Ceux  des 
nobles  qui  désiraient  ardemment  d'être  délivrés  de  leurs 
oppresseurs,  n'attendaient  cet  effort  que  de  l'armée,  et  ne  se 
donnaient  aucun  mouvement  par  eux-mêmes.  L'idée  seule  de 
la  levée  générale  des  paysans  faisait  trembler  la  plupart  des 
propriétaires,  qui  se  trouvaient  ainsi  en  contradiction  avec 
leurs  propres  sentiments,  flottant  entre  le  désir  de  l'indépen- 
dance et  la  crainte  de  perdre  leurs  droits  sur  les  serfs. 

Ce  fut  dans  ce  moment,  en  mars  1794,  qu'un  générai  polo- 
nais, Hadalinski,  pressé  de  licencier  son  régiment,  et  crai- 
gnant que  l'armée  ne  fût  totalement  réformée  sans  avoir  pu 
faire  de  résistance,  se  décida  à  lui  donner  l'exemple.  Il  ras- 
sembla son  régiment,  qui  montait  à  sept  cents  chevaux,  quitta 
son  quartier  de  Pultusk,  traversa  la  Yistule,  surprit  les  déta- 
chements prussiens  postés  le  long  de  la  nouvelle  frontière,  et 
les  battit  l'un  après  l'autre.  Au  lieu  de  marcher  vers  Varsovie^ 
gardée  dans  ce  moment  par  plus  de  vingt  mille  Russes  cam- 
pant dans  la  ville  ou  aux  environs,  il  se  dirigea  vers  Cra* 
covie,  pour  favoriser  l'insurrection  des  troupes  cantonnées 
dans  ce  palatioat,  y  prendre  une  bonne  position  et  y  attendre 
l'arrivée  de  Kosciuszko»  L'esprit  de  cette  province  était  mieux 
préparé  pour  la  révolution  que  celui  des  autres  parties  de  la 
Pologne.  La  noblesse,  la  bourgeoisie,  les  militaires,  tout  le 
monde  y  désirait  et  y  attendait  avec  impatience  l'arrivée  du 
libérateur  commun,  Kosciuszko. 

11  y  arriva  le  jour  même  (23  mars  1794)  où  s'était  con- 
sommé à  Cracovie  un  grand  acte  de  colère  populaire.  Dès  le 
matin,  le  bruit  du  tocsin  avait  appelé  le  peuple  aux  armes. 
Des  villages  des  environs  étaient  arrivées  des  bandes  de  pay- 
sans armés  de  faulx  droites,  de  piques,  et  conduits  par  leurs 
propriétaires.  Us  s'étaient  joints  à  la  population  de  la  ville^ 
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flOoleTée  contre  la  garnison  russe^  forte  de  cinq  cents  hom- 
mes, et  qn'on  voulait  cliasser.  Le  combat  commença  dès  onze 
heures  du  matin,  acharné,  terrible.  Le  sang  coulait  par  les 
rues  ;  le  seuil  des  maisons  en  était  teint.  La  garnison  polo- 
naise, forte  de  quatre  cents  hommes,  et  qui  avait  pris  Tinitia- 
tiTe  de  ce  soulèvement,  seconda  admirablement  les  paysans  et 
les  bourgeois.  Dès  ce  moment,  on  ne  songea  plus  à  chasser 
les  russes,  mais  à  les  exterminer.  Heureusement  pour  ces 
derniers,  le  plan  d'attaque  des  insurgés  n'avait  pas  répondu 
à  leur  ardeur.  Les  mesures  furent  prises  si  maladroitement, 
que  les  Russes  purent  évacuer  la  ville.  Gomme  ils  sortaient 
par  une  porte,  Kosciuszko  entrait  par  Pautre.  Il  les  fit  pour- 
suivre ;  mais  il  était  trop  tard.  Arrivés  en  rase  campagne,  les 
Russes  se  détendirent  vaillamment  et  ne  perdirent  que  leurs 
bagages. 

Rien  au  monde  ne  peut  peindre  Penthousiasme  qu^excita  à 
Cracovie  l'arrivée  de  Kosciuszko.  Jamais  monarqae,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  pompe  et  de  sa  puissance,  n^a  vu  éclater  sur  son 
passage  Ses  sentiments  plus  vifs  et  plus  vrais.  Ce  n'était  pas 
là,  ixùe  joie  de  commande,  tout  fut  spontané,  tout  fut  naturel» 
parce  que  les  acclamations  s'adressaient  à  l'homme  et  non  pas 
an  rang  ;  parce  que  Kosciuszko  apparaissait  au  peuple  comme 
un  sauveur  qui  vient  vouer  sa  vie  à  l'indépendance  et  au  bon- 
heur de  sa  patrie.  Aussi  les  hommes,  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants,  toutes  les  classes,  tous  les  états,  tous  les  rangs  se 
pressaient  et  se  confondaient  au-devant  de  ses  pas  ;  et,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  délire,  coulaient  d'abondantes  larmes  ;  mais, 
cette  fois,  c'étaient  des  larmes  de  joie  et  d'espoir. 

Le  lendemain  (24  mars  1794),  Kosciuszko  fut  proclamé  gé- 
nérai en  chef  de  Tarmée  insurrectionnelle.  En  cette  qualité, 
il  eut  à  recevoir  le  serment  des  habitants  de  Cracovie ,  et  à 

prêter  lui-même  le  sien  à  la  nation. 

16 
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Ce  fat  un  Jow  solennel  dem  leê  fattat  réirolnltemnetre*  de 
la  Polof  ne«  que  eeluî  où  un  peuple>  insurgé  oontre  la  tyrtn«> 
nie  d'oppresseurs  étrangers^  se  lie  par  un  serment^  au  ehef 
qu'il  s'était  eboisi.  Des  le  niatin^  la  ville  de  Graoerie  fut  parée 
comme  pour  un  jour  de  fête.  L'espoir  et  la  joie  brillaient  sur 
toutes  les  physionomies*  La  greade  salle  du  cbflteau  atait  été 
fi]Lée  pour  Timposante  cérémonie  du  serment  6ur  uneestrade 
au-dessus  de  laquelle  flottait  le  drapeau  national,  était  Keei> 
ciusïko.  Sa  figure  était  légàrament  animéei  paroe  qu'il  sentait 
toute  la  responsabilité  qui  allait  peser  sur  sa  tlia  \  son  regard 
était  fier ,  paroe  qu'il  aTait.la  oonseienoe  de  la  justice  de  sa 
cause.  Autourde  lui  étaient  Ignace  Potookij  KolontaT»  Zsjono* 
zek;  et  d'autres  patriotes  qui  avaient  quitté  la  terre  d'epi  pour 
Tenir  saluer  cette  aurore  de  rindépendenoe  de  leur  patrie» 
pour  Toler  où  les  appelait  le  danger.  Une  foule  immense,  où 

les  rangs,  les  états ,  les  se^es  i  étaient  confondus ,  remplissait 
la  saUe,  et  se  prolongeait  au  loin»  à  ses  ebords.  Nobles  »  bour-» 
geois,  paysans,  prêtres^  Cemmesi  s'aesostaient»  se  télicitaienti 
tant  l'espoir  seul  de  la  liberté  avait  Jeté  d'enthousiasme  dans 
ces  âmes  naguère  flétries  sous  un  joug  abhorré.  Toute  cette 
foule  était  rassemblée  là  pour  prêter  à  la  nation  ^  entre  les 
mains  de  Kosciuszko»  le  serment  lolennel  de  ^ivre  ou  de  moui 
rir  pour  l'indépendance  de  la  patrie*  On  s*ï  était  rendu  de 
toutes  les  parties  du  palatiuat  i  héroïque  entpresaement  d'une 
population  entière  rassemblée  i  oette  fête  nationtdet  non  dans 
un  sentiment  de  joie  frivole,  mais  dans  une  pensée  de  dou« 
loureuY  sacrifice. 

Les  plus  notables  d'entarn  les  habitants  prêtaient  le  earment 
les  premiers^  Parmi  eui,  on  vit  s'avanoer  de  nobles  Yélcrans 
de  le  libertéi  l'air  morne  et  grave,  mais  fier  et  décidé  ;  ayant 
passé  leur  vie  A  proteeter  oodtre  l'oppression  étrangère^  ils  ak 
iaient  illustrer  leur  mort  par  la  couronne  du  marifre.  Comme 
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bilbrmule  «ta  writuàttt  éUlt  en  <ttie!que  Sorte  Af bltfàlre,  de 
^Iiii  d^^n©  boucha  sortHfent,  atec  de*  v«ax  pour  là  paWe,  de* 
toipféêaUonê  ^nltB des ftiw>uchés  oppresseurs;  ifttsi  le  gétiiè 
pfOtedwtfd^B  peuple  Uetit  compté  au  elel  dès  malédîellonS 
^M^i^f)^  ce  Jôuf 4à>  le  gétife  de  la  Potegtté  dut  avèfr  à  itts^^ 
cfir*  de  terribles  chairgéB  contré  Galhcflûe  et  Pféd*ric»QuUi' 
laume. 

Aptèi  les  vétôraUB  de  la  liberté,  B'atattcfereut  des  tiobles  f é- 
oemment  railiéi  à  la  cause  de  l'Indépendancie,  des  militaire^; 
An  boai^oie>  des  prtlres,  des  paysaos,  les  uns  groupés  au'^ 
tMf  d'un  drapeau  seigneurial,  les  autres  autour  de  la  ban^ 
ftttre  du  corps  de  métier  auquel  ils  apparteuaient.  Tous  défi- 
lèrent devant  Koseiustko>  prêtant^  avec  euttiousiasme  ^  le  ser» 
meftt  oatiMal)  et  prêle  ft  cimenter  de  leur  saug  la  liberté  pour 
ImpieUe  ite  se  levaient. 

Après  avoif  reçti  le  seroientde  tous,  Koselusiko  se  leva,  et, 
avant  de  prêter  le  sien ,  prononça  les  paroles  suivantes ,  quf 

furent  éeoutéeg,  comme  autant  d'oraeles,  par  la  population 
eatiiooMite  qui  rentourait  t 

«  Cbers  concitoyens  et  frèr^, 

«  Malgré  l^iniquHéqui  pèse  depuis  longtemps  sur  elle ,  la 
m  Pologne  n'est  pas  morte;  elle  se  relève  encore  contre  seiT 
a  oppresseurs. 

<c  Pour  ceux  qui  sentent  ce  qu'ils  doivent  à  leur  patrie,  aU 
«  sang  polonais  qui  coule  dans  leurs  veines ,  Tineurrection 
€  d'aujourd'hui  n'a  d'autre  but  que  de  nous  affranchir.  Nous 
€  nous  levons  pour  recouvrer  les  provinces  violemment  ar- 
m  rachéee  A  la  Pologne,  pour  reconquérir  rindépendance  na- 
«  iionale,  pour  nous  rendre  à  la  liberté. 

«  LevettKieus  donc  tous,  ieignom  nos  tarées»  et  nous  rem- 
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<  plirons  plus  Tite  et  plus  aisément  les  vues  sacrées  qui  nous 
«  ont  mis  les  armes  à  la  main.  Défendons  tous  la  même  cause  ; 
c  unissons-nous  tous  dans  une  haine  commune  contre  les 
c  usurpateurs  qui^  au  mépris  de  traités  clairs,  formels,  au- 

<  thentiqueSy  divisent  et  morcellent  notre  sol,  foulent  aux 
€  pieds  nos  droits  et  nos  libertés,  nous  chassent  de  nos  héri- 
«  tages  paternels,  et  se  partagent  nos  biens. 

«  Aucun  usurpateur  ne  peut  réclamer  des  droits  qui  n'ap- 

<  partiennent  qu'aux  nations,  et  il  n'est  même  au  pouvoir 

<  d'aucun  peuple  de  consentir  à  suspendre,  à  exécuter  le  droit 
c  inaliénable,  éternel,  qu'il  y  a  de  poursuivre,  de  détruire  les 
c  tyrannies  au  dedans  et  au  dehors ,  quelque  nom  qu'elles 
c  prennent,  quelques  formes  qu'elles  adoptent. 

<  Un  peuple  qui  veut  réellement  être  libre  le  sera ,  et  les 
c  efforts  des  plus  nombreuses  armées  échoueront  toujours 
«  contre  une  nation  levée  en  masse ,  et  où  tout  le  monde  est 
c  soldat. 

<  Et  vous,  brave  peuple  des  campagnes,  sachez  distinguer 

<  vos  amis  de  vos  ennemis,  cessez  de  vous  laisser  leurrer  par 
€  de  vaines  promesses.  L'ennemi  commun  vous  promet  la 
c  sûreté»  la  tranquillité  que  réclament  vos  utiles  travaux,  et 

<  ne  voyez-vous  pas  qu'il  ne  peut  vous  procurer  ces  avanta- 
«  ges  î  Pouvez-vous  croire  à  Thumanité  d'une  soldatesque  in- 
«  solente,  prête  à  ravir  votre  bétail,  vos  chétives  possessions» 
c  vos  instruments  de  labourage,  et  à  livrer  vos  cabanes  aux 
c  flammes? 

a  Ah  !  que  vous  serez  cruellement  désabusés,  lorque  le  feu 

<  dévorera  les  fruits  de  votre  travail,  et  les  moissons  cultivées 
c  par  vos  mains  et  arrosées  de  vos  sueurs.  Pouvez-vous  croii'e 

<  à  la  tranquillité  que  vous  garantit  la  Russie,  puissance  dont 
«  les  sujets  sont,  depuis  un  siècle,  envoyés  à  la  boucherie  T 

Demandez  à  ses  soldats,  à  ses  cosaques,  depuis  combien  de 
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c  temps  ils  sonl  excédés  de  veilles,  de  courses^  de  travaux  de 

c  toute  espèce  ?  Demandez-leur  dans  quel  temps  ils  se  repo- 

c  sent?  De  bonne  foi,  la  Russie  peut-elle  vous  promettre  Ta- 

€  mélioration  de  votre  sort,  elle  qui  tient  dans  la  plus  dure 

c  servitude  les  habitants  de  ses  campagnes,  qui  les  accable  de 

«  corvées  pénibles,  continuelles ,  de  redevances  exorbitantes 
< 

«  et  honteuses,  et  qui  permet  qu'on  les  vende  au  marché 

€  comme  des  bêtes  de  somme? 

«  Qu'aucune  classe  de  citoyens  ne  86  laisse  donc  abuser  par 

«  les  déclamations  russes.  La  Russie  vous  invite  à  Tinertie;  la 

€  patrie  vous  commande  Tactivité,  le  courage,  l'union.  La 

«  Russie  promet  une  tranquillité  trompeuse  dans  les  travaux 

€  rustiques^  le  gouvernement  de  Pologne  veut  assurer  pour 

«  jamais,  à  tous  les  citoyens,  le  fruit  de  leur  travail.  Les  dé- 

€  clarations  russes  emploient  un  vain  étalage  de  mots  pour 

«  nous  faire  accroire  qu'elle  veut  adoucir,  en  votre  faveur, 

€  son  système  de  servitude,  la  plus  dure  qui  existe  sur  la  terre. 

«  L'insurrec^on  nationale  prépare  à  tous  les  habitants  de  la 

«  Pologne  une  liberté  fondée  sur  la  raison.  Enfin,  les  décla- 

«  rations  russes  tendent  à  aflaiblir,  à  diviser  les  citoyens  :  le 

«  gouvernement  de  Pologne  invite  tous  les  Polonais  à  la  con- 

«  corde,  source  de  force  et  dUnfaillibles  succès.  Citoyens  et 

«  frères,  pouvez- vous  demander  qui  vous  devez  croire? 

€  D'un  côté ,  vous  entendez  la  voix  de  vos  compatriotes  et 

€  de  vos  frères;  de  l'autre,  celle  des  usurpateurs  étran- 

m  gers,   des  ennemis  de  la  nation  et  du  nom  polonais. 

.    €  D'une  part,  vous  restez  Polonais;  de  l'autre,  vous  devenez 

m  Russes.  y> 
Â  ce  moment,  Kosciuszko  fut  interrompu  par  mille  cris, 

tels  que  :  a  Non  1  non  I  nous  voulons  rester  Polonais?  Plus  de 

€  Russes  !  Mort  à  nos  tyrans  » 

«-  «  Oui  I  reprit  Kosciuszko  avec  force,  oui,  renssto  Polo- 
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4  nais!  Mus  de  Rosses!  Mort  à  nos  tyrans!  Mais  pour  cela, 
a  il  faut  que  le  serment  que  vous  venez  de  prêter  à  la  na- 
€  tioû  vous  unisse  dans  une  ligue  sainte  et  sacrée^  qui  ne 
4t  doit  avoir  de  fin  que  lorsque  le  sol  polonais  sera  purgé 
€  de  la  présence  de  ses  eutietnis,  et  quô  la  Pologne  sera  fn- 
é  dépendante  et  libre,  t 

^  qNous  le  Jurons!  »  s^écrièrent  des  tnilltefs  dé  voix. 

^  «  Eh  bien?  tenez  votre  serment,  et  je  réponds  du  suc- 
a  ces.  Quant  à  moi,  ajouta  Kostiuszko,  Dieu  m'est  témoin  de 
€  la  Sincérité  de  celui  que  Je  vais  prêter  à  la  nation.  )» 

Et  d'une  voii  plus  ioleniielle  et  plus  Imposante,  il  prêta  16 
serment  suivant  : 

«  Hoi,  Thadée  Kosciuszko,  je  Jure  à  la  nation  polonaise,  w 
«  présence  de  l'Être  suprême,  que  je  ne  tournerai  jamais  1q 
<  pouvoir  qui  m'est  congé  pour  opprimer  ducun  citoyen; 

• 

%  m^is  que  je  Temploieirai  uniquement  pour  défendre  Tipté* 
a  grité  de  mon  pays,  pour  recouvrer  l'indépendance  natio- 
«  nalCi  et  pour  affermir  ^a  liberté  générale  de  ma  patrie.  » 

Les  cris  mille  tois  répétés  de  :  «  vive  Kosciuszko  1  vive  la 
fologne!  »  couvrirent  ces  derniers  mots. 

Le  même  jour  fut  proclamé,  au  bruit  du  canon,  un  acte 
d^insurrection,  où  se  révélaient  toute  la  dignité  d'un  peuple 
outragé  dans  sa  nationalité,  et  toute  Thorreur  que  lui  inspi* 
rait  Toppression  étrangère  ;  noble  protestation  qu'il  est  diffl« 
elle  de  lire  «ans  une  émotion  profonde. 

Voici  ce  document  important,  que  l'histoire  doit  conserver 
comme  un  impérissable  stigmate  à  la  sangtante  et  sauvage 
politique  de  Catherine. 
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AûH  dfin$UÊT$etion  de  In  Pologne  opprimée. 

(Mars  1794.) 

t  L'état  où  M  tfouf e  aclttellament  la  malheureuse  Polo^tio 
«al  trop  connu  de  l'univers;  Tlndlgnité  de  deux  puùiiancas 
voîsineei  et  le  orime  def  traltrei  à  la  patrie  Font  précipitée 
daps  cet  abtme.  Catherine  II,  qui,  d'intelligence  aree  le  par- 
jnre  Guillaume,  a  résolu  d'extirper  Jusqu'au  nom  polonais, 
Tient  d'accomplir  ses  projets  iniques.  Il  n^est  aucun  genre  de 
faoiietés,  de  perfidies  ou  de  trahisons  dont  ces  deux  gou- 
vernements ne  se  soient  rendus  coupables  pour  satisfaire 
leur  vengeance  et  leur  cupidité.  La  oxarine^  en  se  déclarant  ga- 
rante de  ^intégrité  et  de  rtndépendanee  de  la  Pologne^  l'affil- 
geaH  de  toutes  sortes  de  fléaux  i  et,  lorsque  la  Pologne,  lassée 
de  porter  son  Joug  honteux,  eut  recouvré  ses  droits  de  sou- 
veraineté, elle  employa  contre  elle  des  traîtres  à  la  patrie, 
elle  appuya  leurs  complots  sacrilèges  de  toute  sa  force  armée, 
et  ayant  détourné  avec  artifice,  de  la  défense  du  pays,  le  roi, 
à  qui  une  diète  légale  et  la  nation  avaient  confié  toutes  leurs 
forces,  elle  trahit  bientôt  honteusement  ces  mêmes  traîtres. 
Etant,  par  de  pareils  subterfuges»  devenue  maltresse  des  de^ 
tinée  de  la  Pologne,  elle  invita  Frédéric^uillaume  k  prendre 
part  aux  dépouilles,  afin  de  le  réeompeqser  de  sa  perfidie^ 
pour  avoir  rompu  le  traité  le  plus  solennel  avec  la  république. 

«Sous  des  prétextes  impudemipent  faux,  mais  en  effst 
pour  satisfaire  leur  insatiable  cupidité  et  étendre  leur  domi« 
nation  par  l'envahissement  des  nations  limitrophes^  ces  deux 
puissances  confédérées  contre  la  Pologne,  se  sont  emparées 
des  possessions  immémoriales  et  incontestables  de  la  repu* 
blique;  et,  pour  cet  effet,  elles  ont  obtenu,  dans  une  diète 
convoquée  dans  ce  dessein,  une  prétendue  approbation  de 
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leurs  usurpations  ;  elles  ont  forcé  les  sujets  au  serment  et  à 
TesclaTage,  en  imposant  les  citoyens  aux  charges  les  plus 
onéreuses;  et  ces  deux  alliés,  ne  connaissant  qu^une  volonté 
arbitraire,  par  un  langage  nouveau  et  inconnu  dans  le  droit 
des  gens,  ont  audacieusement  assigné  à  Texistence  de  la  ré- 
publique un  rang  inférieur  à  toutes  les  autres  puissances, 
faisant  voir  clairement  par  là  que  les  lois,  autant  que  les  li- 
mites des  Etats,  dépendent  absolument  de  leurs  caprices,  et 
qu'ils  regardent  le  nord  de  TEurope  comme  une  proie  des- 
tinée à  la  rapacité  de  leur  despotisme. 

«  Le  reste  de  la  Pologne  n'a  pu  encore  parvenir  à  acheter 
Tamélioration  de  son  sort  au  prix  de  tant  de  cruelles  calami- 
tés. La  czarine,  en  cachant  ses  desseins  ultérieurs,  qui  ne 
peuvent  qu'être  pernicieux  aux  puissances  de  TEurope,  sa- 
crifie, en  attendant,  la  Pologne  à  sa  vengeance  implacable  ; 
elle  foule  aux  pieds  les  droits  les,  plus  saints  de  la  liberté,  de 
la  sûreté,  de  la  propriété.  La  pensée  et  le  sentiment  intérieur 
des  Polonais  ne  peuvent  même  être  à  Tabri  de  ses  persécu- 
tions soupçonneuses,  et  elle  tâche  d'enchaîner  jusqu'au  lan- 
gage. Il  n'y  a  que  les  traîtres  à  la  patrie  qui  trouvent  de  l'in* 
dulgence  auprès  d'elle;  ils  peuvent  impunément  commettre 
toutes  sortes  de  crimes.  Aussi  les  biens  et  les  revenus  publics 
sont-ils  déjà  devenus  leur  proie.  Us  se  sont  emparés  de  la 
propriété  des  citoyens;  ils  se  sont  partagé  entre  eux  les 
charges  de  la  république,  comme  s'ils  pouvaient  s'emparer 
de  ses  dépouilles,  parce  que  la  patrie  est  subjuguée  ;  et,  en 
usurpant  avec  impiété  le  nom  de  gouvernement  national,  es- 
claves d?une  tyrannie  étrangère,  ils  font  tout  à  son  gré. 

«  Le  conseil  permanent,  dont  l'établissement  avait  été  l'on- 
vrage  d'une  force  étrangère,  supprimé  légalement  par  la  vo« 
lonté  de  la  nation,  et  nouvellement  rétabli  par  les  traîtres^ 
franchit,  à  l'ordre  du  ministre  de  Russie,  les  limites  du  pou- 


DE  LA  RÉVOLUTION  POLONAISE.  .129 

Toir  qu'il  avait  bassement  reçu  de  lui^  en  rétablissant^  en  re- 
fondant, en  supprimant  arbitrairement  les  constitutions  qui 
venaient  d'être  établies  et  celles  qui  avaient  été  détruites.  En 
un  mot,  le  prétendu  gouvernement  de  la  nation^  la  sûreté,  la 
liberté  et  la  propriété  des  citoyens  restent  entre  les  mains  des 
esclaves  d'un  serviteur  de  la  czarine,  dont  les  troupes  inon- 
dent le  pays  et  servent  de  rempart  aux  tr^tres. 

«  Accablés  par  ce  poids  immense  de  malhâurs,  vaincus 
plutôt  par  la  trahison  que  par  la  fo^ce  des  armes  ennemies, 
privés  de  toute  protection  de  la  part  du  gouvernement  na- 
tional; après  avoir  perdu  la  patrie,  et  avec  elle  une  jouissance 
des  droits  les  plus  sacrés  de  la  liberté^  de  la  sûreté  et  de  la 
propriété  ;  trompés  et  devenus  la  risée  de  quelques  gouverne- 
ments, et  abandonnés  des  autres,  nous,  citoyens,  habitants  du 
palatinat  de  Gracovie,  en  sacrifiant  à  la  patrie  nos  vies  comme 
Tunique  bien  que  la  tyrannie  n'a  pas  daigné  nous  arracher, 
nous  nous  saisissons  de  ces  moyens  extrêmes  et  violents  que  le 
désespoir  civique  nous  suggère.  Dans  la  ferme  résolution  de 
périretde  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  notre  patrie,  ou  de 
délivrer  la  terre  natale  d'une  oppression  féroce  et  d'un  joug 
plein  d'opprobre,  nous  déclarons  à  la  face  du  ciel  et  de  tout  le 
genre  humain,  et  surtout  des  nations  qui  savent  apprécier  la 
libertéetlamettreaû-dessusdetousles  biens  de Tunivers, qu'en 
usant  du  droit  incontestable  de  défense  contre  la  tyrannie  et 
l'oppression  armée,  nous  réunissons  dans  un  esprit  de  patrio- 
tisme, de  civisme  et  de  fraternité,  toutes  nos  forces;  et,  per- 
suadés que  le  succès  de  notre  entreprise  dépend  surtout  le 
plus  de  notre  union,  nous  renonçons  à  tous  les  préjugés  et 
distinctions  qui  ont  partagé  ou  qui  ont  pu  séparer  jusqu'à 
présent  les  citoyens  habitants  d'une  même  terre  elles  enfants 
de  la  même  patrie  ;  et  nous  nous  promettons  mutuellement 

tous  de  n'épargner  aucuns  sacrifices,  mais^  au  contraire,  d'u- 

17 
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lét  dé  (ôtkl!  ieà  Môyèâ^  que  Tathoilr  Uert  de  lit  ilbtîrtà  potit 
ittftptt*$r  kdt  hotnrtle^  que  l6  déséSpOif  &  ftttt  leVér  pour  Sa 
défehsé. 

c  AffMiûehif  là  Polbgâe  dM  thoUf^^  étMngèfM,  )ree6nti*er 
«t  ^SsùtéS:  riuMgf  lié  dé»  trOUlièfèè,  tttté^titlt  tdUtê  «Ortë  d'U- 
Btt^t^fttlOtt,  tHnt  intetitiure  <)U'éitértèul*e,  â!!ëttili(*  la  libéi'lé 
générale  et  rindépèndàHOé  dé  la  répuMktm  ;  Ml  fiêt  I»  but  së(^ 
dé  notre  IfidUffectioti.  Pôuf  qUe  Mvâ  p^iUiMê  rutrindre 
flûrement^  pout  qu'UU  pôuvôiir  énergique  dirige  1«  ftHtré  fia* 
tiouàle  (àptës  avoir  alteutitetfient  considéré  U  éltuËlion  Aà^ 
iuellé  de  notre  p&trie  et  ^s  habilaiitè)>  uou»  «itOitt  thi  uéees* 

^àiré  et  indispefltoble  de  nOftimef  : 

«  l*»  Un  chef  gkttém  de  la  toi*ce  atméé; 

<K  2^  Le  CDûiteil  Suprême  national; 

tf  3^  La  commission  du  bon  ordre  dans  le  ptilallMt  i 

c  4*»  Le  tribunal  criminel  suprême; 

<K  5<»  Le  ttibunal  criminel  dans  notte  palatlnat.  t> 

A  ce  noble  et  sincère  eiposé  de  motlft  étalettt  joints  dotizé 

arrfités. 

Les  premier^  deuxième  et  troisième  nommaient  Koséf  ustko 
chef  unique^  directeur  génét^l  de  nnsurrectlon  armée,  él 
consUtuaienten  sa  faveur  une  véritable  dictature  temporaire. 
Les  quatrième  et  cinquième  fltaient  les  attributions  du  con- 
seil suprême  national  Investi  du  droit  de  statuer  sur  les  impAtS 
provisoires^  sur  la  disposition  et  remploi  des  biens  naUonauï 
et  de  tous  les  fonds  publics^  cbargé  d^ôrdonner  le  recrutement, 
de  pourvoir  à  tous  les  besoins  dé  la  force  armée^  de  veiller  à 
l^admlnistration  delà  justice,  aux  rapports  diplomatiques  et  à  la 
sûreté  commeàla  subsistance  publiques»  Par  les  autres  étaient 
Institués  la  commission  du  bon  ordre,  lé  tribunal  criminel  su^ 
préme,  et  le  tribunal  criminel  du  palatinal.  La  première  était 

1eau6  d^exécuter  les  ordi^a  transmis  par  te  okef  dé  la  force 
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les  i'nmf»  coptF^  lA  natipR,  1^9  HCtfii  ^oUfâreisau  ^qt  i»  l'iQ- 

iiurr^ption  ^t  l0s  délits  çoi^ivf^  I4  s^)ut4^  I9  ^\vWf  T^tw  c«8 
«utariléf  quêtaient  que  (emiK^Piiir^s,  ot  I0  dltqt  4e  f|î?ft  v^e 
constitution  nniiop^te,  ml  eiia«ii)I)te»  «fût  sép^i^^Qt,  \fi%T 

y  ftisie  d'intmqreeUc»  se  t^rniinfiit  w^  U»  fHif«i0ft  «umfitei  : 

f  Netre  déM«|)air  «4  au)  oo^iblUj  9t  notre  «coeur  mnrja 

patpia  ftst  uas  bom^s.  Lm  loaltours  Ifi»  pliif  çruefe,  )!»  (|it0- 

raltéa tas  plus  ioswoioatiblûi»  ne  laqrAient  affï^ibl|pm4é«û|i- 

mgpT  aobtt  fihname. 

u  N0118  nous  promettons  fantgeltomcffii»  eU  tftnt§  1»  Q^tî^n 
pfdopaipe,  de  la  fermetâ  dana  PmtFeRrî^e»  4e  1%  fldélîl4  poyr 
les  prinetpas,  de  l^ol^éiaaanca  peur  lei^  aDtPPttél  q^Mma^^s 
dénommées  dans  cet  acte.  Nons  conjuron;  te  etief  d9 1^  fP^ipe 
armée  et  la  cooaeil  auRrtme,  par  l'ftiDPPr  â§  1^  V»k\9f  ^'M^^^ 
de  tau8  lea  moiena  oapal)Iei  de  délivrer  la  P^V^f)  RPlQOftig^^ 
remettant  entra  letira  maîna  le  pop^air  ^l'erqplpyfr  ppa  p%r- 
sennea  et  noa  bieqs  pendanl  qpe  durera  le  wm^\  delà  liberté 
avec  le  de$pati«nie»  de  la  îu«Uee  a^eg  Toppressiop  et  la  ^- 
ranpie.  Nous  désirona  qu'ila  aient  topjenr^  pr^Qnt§  ç^te 
grande  mérité  3  Le  $aM  ê^  p$uph  Ht  la  iHpr49^,  Im*  ^ 

Cet  aete,  revèto  de  milliers  de  aignatiire«i  6)1  «df^  d%Ds 
tous  les  palatinats>  KeaciueakQ  9  iaignit  dam  pi*dC>lft(nf(tiop8, 
Fuse  à  l'armée^  Tautre  à  la  nation. 

¥eici  la  proclamallen  àl^arm^ } 

a  OhoM  eanaarpdes^  nena  avMftS  iurç  pluft  d- une  tm  A'^re 
«  fldolaa  à  la  patrie,  et  p)ua  d'une  t(M  nciua  en  p?ons  dPU^é 
«  dea  preuTes.  Enfin,  la  terme  eat  arrivé  où  PQUS  devons 
a  remplir  oetta  proraeaaa  ^aerée.  L' iojpstioe  noui  a  nourseu- 
c  lemept  enlevé  dea  pvovineea  entières»  maia  encore  QÇUS  a 
c  «nraeké  noa  aruaaa  et  mm  vaut  plus  nqua  laisf  er  cpie  la  bonté 
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c  et  la  misère.  Ressaisissons  ces  armes  pour  les  tournerconlre 
c  le  sein  de  nos  ennemis;  délivrons  la  patrie  du  joug  infâme 
Cl  qui  couvre  d'opprobre  les  Polonais.  Rendons  à  la  nation  son 
«  pouvoir  légitime,  et  en  revendiquant  toute  sa  gloire,  méri- 
c  tons  par  nos  eiïorts^  sa  juste  reconnaissance 

<  Appelé  par  vous,  chers  camarades  Je  viens  me  mettre  à 
€  votre  tête.  Je  vous  apporte  mon  sang  et  ma  vie.  Votre  cou- 
c  rage  et  votre  civisme  me  sontgarantsdasQccèsetdela  pros- 
c  périté  de  notre  patrie.  Ne  faisons  qu'une  âme  avec  nos 
c  chers  compatriotes  ;  réunissons  nos  cœurs,  nos  bras,  nos 
c  moyens,  avec  tous  les  habitants  de  ce  malheureux  pays, 
c.  Cest  la  trahison  qui  nous  a  arraché  les  armes  des  mains  ; 
c  que  la  bravoure  et  la  vertu  nous  les  rendent.  Le  joug  sous 
«  lequel  nous  gémissons  sera  détruit,  et  nos  chaînes  seront 
c  brisées  à  jamais. 

c  Pourriez-vous,  chers  camarades,  supporter  avec  indiffé- 
c  rence  un  despotisme  étranger  qui  vous  a  dispersé  honteu- 
«  sèment,  qui  s'empare  de  nos  arsenaux,  jette  dans  des  cachots 
c  nos  chers  compatriotes»  et  qui,  enfin»  après  nous  avoir  dé« 
€  pouillés,  se  joue  impunément  du  reste  de  nos  dloyensT  Non  ! 
c  chers  camarades;  suivez-moi!  La  gloire  nous  appelle; 
c  devenons  les  libérateurs  de  notre  malheureuse  patrie.  Je 
c  vous  jure  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  me  rendre 
a  digne  de  votre  patriotisme  et  du  motif  qui  le  dirige. 

«  Ne  croyezpas  devoir  de  l'obéissauce  aux  ordres  de  vos  pré- 
c  tendus  supérieurs  actuels;  les  magistratures  établies  par  les 
«  Russes  ne  sont  dignes  que  de  votre  mépris.  Vous  ne  devez 
«  fidélité  qu'à  la  patrie.  C'est  elle  qui  vous  appelle  aux  armes  ; 
€  et  c'est  en  son  nom  que  je  vous  envoie  mes  ordres.  Je  prends» 
€  chers  camarades,  pour  mot  de  guet  :  vaingbe  on  vocmail  et 
€  je  fonde  mon  espoir  sur  vous  et  sur  cette  nation  qui  a  juré 
«  de  mourir  platôtquede  vivre  dans  anhaateuxesdavago.  » 
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La  proclamation  de  Kosciuszko  à  la  nation  respirait  la 
rnême  énergie  et  le  même  patriotisme.  €et  appel  enthou- 
siaste à  tous  les  dévouements  nationaux  mérite  aussi  d'être 
cité  en  entier.  Le  Yoici  : 

a  Mes  concitoyens, 

c  Appelé  plusieurs  fois  par  vous  au  secours  de  la  patrie,  je 
«  me  rends,  selon  vos  désirs^  à  la  tête  de  l'armée  ;  mais  je  ne 
«  pourrai  pas  rompre  le  joug  infâme  de  l'esclavage^  si  vous 
«  ne  m'appuyez  pas  avec  autant  de  promptitude  que  d'efC- 
<r  cacité.  Aidez-moi  donc  de  toutes  vos  forces^  et  hfitez-vatis 
«  de  venir  vous  ranger  sous  le  drapeau  de  la  patrie  et  de  la 
«  liberté. 

«  Le  même  zèle  doit  animer  tous  les  cœurs,  puisque  nous 
a  avons  tous  le  même  intérêt.  Sacrifiez  à  la  nation  une  partie 
«  d'une  fortune  qui  n'éiail  plus  à  vous,  puisqu'elle  était  coii- 
<&  tinuellement  en  proie  à  la  cupidité  des  soldats  de  la  tyraii- 
«  nie.  Envoyez  à  l'armée  des  sujets  capables  et  pourvus 
«  d'armes.  Ne  leur  refusez  pas  des  vivres  en  légumes,  en  bV 
«  cuit  et  en  grains.  Approvisionnez-nous  de  chevaux,  de 
«  chaussures,  d'habits,  de  draps,  de  toile.  Ces  généreuses 
«  offrandes  faites  à  la  patrie  et  à  la  liberté  vous  mériteront  la 
«  plus  belle  récompense,  celle  de  la  reconnaissance  de  la 
a  nation  entière. 

€  C'est  la  dernière  fois  que  le  désespoir  nous  met  les  armes 
a  à  la  main.  Méprisons  la  mortl  Animés  par  l'espoir  d'amé- 
a  liorer  notre  sort  et  celui  de  notre  postérité,  ne  nous  laissons 
«  pas  intimider  par  les  menaces  de  nos  ennemis  conjurés.  Le 
«  premier  pas  pour  secouer  le  joug  de  l'esclavage,  c'est  d'oser 
a  être  libres;  le  premier  pas  vers  la  victoire,  est  de  connaître 

d  ses  forces, 
a  Citoyens,  le  palaiinat  de  Cracovie  vous  a  donné  le  plus 
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et  \^\  exetnpl^  da  pft(rioti8m«  ;  U  h  pSêfl  k  U  MMa  ta  flfflr  d^ 
«  w  jeup68S0;  il  a  4^rétâ  aoe  çootribation  |iéçq«iidpe;  il  a 
^  promis  toui  swoiifi  pomîMm  aux  défenseurs  da  la  pairie, 
a  Cet  exemple  est  digne  de  yotre  iniUativû,  Ne  tandaa  pu  de 
(X  prêter  votre  appui  à  la  patrie,  qai  s'acquittera  de  cette  dette 
«  par  la  plus  vive  reconnaissance.  On  acceptera,  en  qualité 
«  d'imp6ts^  laa  quittaiieea  que  vous  reeevrec  des  génémux- 
f  majora  d^a  palaUnata  et  dea  oommandanti  militaîies  ;  et 
«  tout  sara  payé  quand  la  patria  i|era  sauvée.  Je  ne  prétends 
a  pas  VQU9  animer  9^  un  devoir  aussi  aaové^  ai  je  ine  tais,  pour 
a  m  pas  par^ttr^  4»utar  m  iosMmt  da  ^otre  patr4otîaina.  a 

«  Les  vexatipQs  que  yqus  avea  éprouvées  des  soldais  passes 
a  doivent  bien  vous  convaincre  qu'il  vaut  mieux  faire  tolw- 

a  tairenoeat  pftur  \»  patrie  i»  que  ^na  éliei  §bli|fés  de  faire 
a  par  xiplençe  pppr  W  Wpeniis.  ni^^  ps  saurj^it  garaplir  de 
(i(  ViRfam^ç  et  ^e  l'^xççr^tîpq  publique  celui  qnii  ^lan»  ds  pa- 
^  railles  çircpi)^taitQf^4  fie  iQOplperait  ios^qsjltla  ^u^  bpsoins 
0  de  l'EU».  H^h  CitQÏ«Ba«  J'aWeqds  tppj  4p  w^rp  afile,  e|  vqas 

fc  Tfius  çuirw,  ïlp  fwd  4e  Mre  ccp«r,  4  cettp  ligup  a^iinle. 
^  Ce  n'(^ii  pa^  Vititrigne  étrangftre  ai  Teiivie  de  dominer, 
%  mais  c'est  raïqpur  46 1^  Ut^erté  qui  u  eifpento,  Quicouque 
^  n'^\  p^a  pour  Qwa  f^t  opptre  pops;  qaiaQpqm  w  a'upit 
a  pas  à  i^aw  4ui  mt  juPé  da  verser  leur  aans  pour  la  patme, 
«  est  suspect  de  tramer  quelque  chose  contra  eUe>  ou  est  in- 
f  diffévenh  ai  4V>  as|  égalemea^un  crime  dass  ua  citoyen. 
«  J'ai  juré  à  1^  nation  que  je  n'emploierai  mon  pouvair 
a  contra  par appoa  an  parliouUar  ;  mais  je  dédlara,  aa  même 
c  temps ,  qua  quiconque  agirait  contva  notna  union,  sara 
<  comme  tnittra  à  la  patrie,  tvaduit  devant  la  titihaaal  cri- 
«  minel  établi  par  Vacta  da  rinsurreotion.  Mous  avons  tvop 
a  péché  par  la  douceur  et  Tindulgence  :  c'est  par  oatte  raison 

a  que  la  Poldiu*  ast  j^  ifm  doigia  de  s»  perte,  Àyeaa  forfait 
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k  {>tiblic  û'a  été  punt.  Âjoutohs  tn&inteii&ût  bne  àdirë  tha- 
é  niëté  à^igit  t  tëcoillpeââôtis  la  VéHb  et  le  t^àtriotistne  ;  mail 
é  potltàUiVôDBléslraUresétpiliiUsODlIltisôHnilnds.  v 

Le  résttltàt  de  VitiSQM'ecUdtl  du  24  tdars  ël  des  deux  pi'o- 
ebnlàlionâ  que  l'on  tteklt  de  lire  VùY  la  detet^dlldatiod  d^ud 
ttèuple  qui  suppok^lait  avec  tant  d*ldit)àttence  et  dliôrreUr  lé 
Jotg  êct^satit  ded  Russes,  était  Tadlle  à  J^réTôif «  Cné  Tlélolt^ 
iuatlendue  vint  éhcore  donnei'  plus  dô  probabilité  au  stiëcè!^ 
Qu^ou  ôlàit  ed  droit  d^ed  attendre. 

Peûdatit  les  six  Jours  qui  duivirétit  la  proclamation  de  Tin- 
surrectiou,  kosciuszko^  idvesli  de  là  dictature^  potir  prévenir, 
dans  ce  moment  de  crise,  les  elTets  dangereux  du  défaut  d'en- 
semble et  de  concert  Inbëretit  à  tout  gouvernement  exercé 
par  un  trop  gratid  Concoure  de  membres,  âediblait  se  multi- 
plier. Il  avait  publié  des  universaux,  rassemblé  les  nôbleâ  et 
les  bourgeois,  institué  une  commi^sidti  palatinale  et  tétabli 
la  bourgeoisie  dans  ses  droits  de  citoyen.  Le  30  mars,  ii  ap- 
prit que  Madalidslii,  celdi-la  même  qui  avait  le  premier  léVë 
le  drapeau  de  l'insurrection,  était  poursuivi  par  sept  mille 
Russes,  commandés  par  les  généraux  benisow  et  Tormansow. 
Ilécidé  à  aller  les  combattre,  Kosciuszko  prend  avec  lui  la 
garnison  de  (^racovie  et  douze  pièces  de  canon,  les  seules  qui 
ftissent  disponibles.  A  quatre  lieues  de  la  ville  il  augmente 
sesterces  de  quatre  bataillons  dMnfafitcrie  et  d'un  régiment 
de  cavalerie,  et,  après  deux  marcUes  forcées,  fait  sa  jonction 
avec  Madalinski,  que  les  Russes  n'avaient  pu  parvenir  encore 
à  entamer. 

A  Koniuéza,  où  il  se  trouvait  alors,  Kosciuszko  fut  rejoint 
par  trois  cents  paysans  armés  de  faulx,  ce  qui  fit  monter  sa 
petite  armée  trois  à  mille  hommes  d'infanterie,  douze  ceniâ 
chevaux  et  douze  pièces  de  canon.  Malgré  son  infériorité  nn* 
mériqué^  il  marcbà  au*devant  des  Russes,  et  son  avant-gardë 
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se  heurta  contre  la  leur.  A  la  vue  des  insurgés,  cette  dernière 
s^était  repliée  sur  son  corps.  Kosciuszko  avait  continué  sa 
marche  et  était  arrivé  à  la  hauteur  de  Raslavicé.  Là^  il  décou- 
vrit l'armée  russe  campée  sur  une  montagne  d'un  accès  très- 
difflcile,  et  dans  une  position  formidable.  Pour  profiter  de 
l'enthousiasme  de  ses  troupes,  il  rangea  son  armée  sur  un 
monticule  opposé  uu  camp  russe^  et  offrit  la  bataille.  En 
avant  de  son  front,  il  y  avait  une  pente  douce,  qui  se  termi- 
nait au  pied  de  la  montagne  où  les  Russes  étaient  t>ostés.  Sa 
droite  appuyait  à  une  vallée  très-profonde;  mais  sa  gauche^ 
sans  autre  défense  naturelle  qu'un  petit  bois  qui  la  masquait, 
était  presque  découverte.  Kosciuszko  fit  élever  à  la  hâte  quel- 
ques batteries  sur  ses  ailes,  jeta  deux  compagnies  d'infanterie 
et  cent  chasseurs  dans  le  petit  bois  qui  s*élevait  du  creux  de 
la  vallée,  et  attendit  l'attaque  des  Russes. 

Pendant  quelques  heures^  ces  derniers  ne  firent  aucun 
mouvement;  mais^  enfin,  ils  se  mirent  en  marche  sur  trois 
colonnes,  qui  prirent  chacune  une  direction  différente.  Celles 
de  droite  et  de  gauche,  masquées  Tune  par  une  chaîne  de 
monticules^  l'autre  par  un  bois,  parvinrent  à  dérober  entière- 
ment leurs  mouvements.  Kosciuszko  commençait  à  croire  que 
l'armée  russe  allait  se  retirer,  lorsqu'il  découvrit  la  colonne 
du  centre  descendant  la  montagne  par  un  chemin  creux 
qu'enfilait  une  batterie  polonaise  de  six  pièces  masquée.  Lors- 
que la  colonne  russe  fut  engagée  dans  ce  défilé,  Kosciuszko 
fit  démasquer  sa  batterie  et  foudroya  l'ennemi,  qui  perdit 
beaucoup  de  monde  dans  cet  aventureux  passage.  Peu  après^ 
la  colonne  de  droite  des  Russes  déboucha  de  derrière  les 
monticules  qui  l'avaient  jusqu'alors  cachée,  et  parut  vou- 
loir se  former  sur  la  gauche  des  Polonais.  Espérant  la 
rompre  plus  aisément  pendant  qu'elle  se  formait,  Zajonczek 
et  Madalinski  se  précipilèient  sur  elle,  avec  six  escadrons. 
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à  trois  reprises  différentes;  maiSi  repoussés  chaque  fois  ayec 
perte,  une  partie  de  leurs  troupes  se  débanda,  et  la  gauche  de 
Farmée  polonaise  se  trouya  découverte.  Heureusement^  Kos- 
cîuszko  au  centre  remportait  un  avantage  signalé.  A  la  tète 
de  quelques  bataillons  de  troupes  réglées  et  des  paysans 
arrivés  de  la  veille,  il  marcha  contre  la  colonne  du  milieu^ 
qui  s'était  déployée  au  sortir  du  défilé,  Tattaqua^  la  rompit  et 
la  mit  en  déroute. 

La  position  des  Russes  était  fort  désavantageuse.  Entre  les 
colonnes  du  centre  et  de  la  droite»  il  y  avait  un  profond  et 
impraticable  ravin,  dont  les  bords  étaient  garnis  de  grands 
arbres;  ces  deui  colonnes  ne  pouvaient  ainsi  ni  se  voir  ni  se 
secourir.  Quant  à  la  colonne  de  gauche^  séparée  des  Polonais 
par  un  ravin  impraticable  aussi,  elle  ne  put  prendre  part  à 
Paction  qu'en  les  canonnant.  La  position  des  Polonais  était 
plus  favorable  ;  ils  pouvaient  masser  à  leur  gré  leurs  forces 
soit  contre  le  centra,  soit  contre  la  droite  de  l'armée  russe. 
Aussi  Ziyonczek,  voyant  de  la  gauche  le  désordre  du  centre 
ennemi,  y  lança  une  partie  de  sa  cavalerie,  qu'il  était  parvenu 
à  reformer,  et  acheva  de  le  mettre  en  déroute.  En  même 
temps,  Kosciuszko,  chargeant  la  droite  de  Tennemi  avec  tous 
ses  bataillons,  eût  immédiatement  décidé  la  victoire,  si  ses 
troupes  ne  s'étaient  arrêtées  plusieurs  fois  pour  fedre  feu. 
L'action  se  trouva  ainsi  ralentie,  et  les  Russes  avaient  eu  le 
temps  de  se  reformer.  Kosciuszko,  voyant  alors  qu'il  allait 
perdre  tous  ses  avantages,  prend  le  demi-bataillon  qui  était 
le  plus  près  de  lui,  s'empare  du  fusil  d'un  soldat,  et  com- 
mande de  charger  à  la  baïonnette;  lui-môme,  le  fusil  à  la 
main,  charge  à  leur  Xète,  et  se  précipite  au  milieu  des  batail- 
lons ennemis  en  poussant  son  cri  de  guerre  :  vaingrb  ou  mou- 
BiR  !  Cet  acte  d'intrépidité  décida  la  victoire.  Electrisés  par  cet 
exemple,  les  autres  bataillons  suivent  leur  général,  et  cette 

18 
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Mi;oad6  coloniie  fat  ranvarséa^  poursuivM^  et  perdit  ses  oa* 
nonsi  La  gauobe  russe,  qui  n'avait  pu  prendre  part  à  TacUoD, 
Y07«ntla  déroute  de  la  droite  et  du  oentroi  fit  sa  retraite* 
^infanterie  et  la  cavalerie  polonaises  avaient  été  tellement 
rompues  par  le  cboc,  qu'aucune  compagnie  n'était  en  bon 
ordrei  et  qu'il  fut  impossible  à  Kosciuszko  de  poursuivre  cet 
avantage*  Il  resta  seulement  maitre  du  champ  de  bataille  et 
de  douze  pièces  de  canon.  Les  Russes  avaient  laissé  plus  de 
quatre  cents  morl8  Pur  la  place)  la  périodes  Polonais  avait 
été  beaucoup  moindrei 
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L'insurrection  se  propage.  —  Sîtiiàlion  crhîque  des  Russes  à  Vapsovte.  ' 
— ^Blat  des  esp»u  à  ¥aK0Tia  ;  fermeatatm  féaéraie.  ^^  Gvipptoi  ém- 

patrig^as  est  fixée  p^r  Iji  découverte  dfi  ce  complot.  —  Insurrection 
de  Varsovie.  —  Insurrection  de  Wilna.  —  Une  partie  de  Tarméd  po- 
ioDaiie  a|i  senrli»  de^  Rosies  pave  aux  Msuryé».  «rrMosoiiHiik.oa(|ito 

1^  (ifl^ite  ^  ^«)^^i^  î  ii  $'pppu{^  h  (ifsmm  ion  ^rioéi^  ;  4>iSciai^ 

qg'il  éprouve.  —  ^,e  sellier  de  Varsovie.  —  Les  nobles  et  les  paysans. 
—  Division  et  déflànce  de  ces  ordres  :  motifs  de  ces  divisions  et  de 
m  défiaappa  ;  Uun  fDoestaa  ett^.  -«^  Wmtlumkfi  esMie  é'j  f émir 
4igr.  TT-.  igirdpniif ncç  r4f }4P<>  1^9  devoirg  ^^  ^yg|f)$  WYflP^  te^  pc^- 
priét.aires.  —  I^eyée  du  cinquième. 


L*insurrectlon  de  Cracovie  et  la  victoire  de  Rasiavicé  jetè- 
rent le  plas  grand  trouble  à  la  eour  de  Stanislas  et  dans  la 
diète  de  Grodno  siégeant  alors  à  Varsovie^  et  devenue  diète  de 
la  couronne.  Poussés  par  l'ambassadeur  de  Russie,  dont  cette 
levée  contrariait  les  vues^  le  roi  et  le  conseil  permanent  dé- 
clarèrent les  chefs  des  insurgés  rebelles  et  traîtres,  lis  ordon- 
nèrent que  leur  procès  fût  fait  Dans  son  universal  ou  pro- 
clamation du  il  avrils  le  roi  s'exprima  en  ces  termes  : 

a  Polonais,  on  vous  excite  à  renoncer  à  f  état  où  vous  vous 

r 

trouvez,  pour  reconvret  Wntégrité  de  votre  territoire.  Mais 
existe-t-il  un  mojen  pour  celai  On  vous  exhorte  à  sacrifier 
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les  restes  de  TOtre  fortune  et  les  provisions  que  tous  aTcz 
ménagées;  mais  le  zèle  peut-il  aveugler  ces  hommes  au 
point  que,  se  trouvant  sans  alliés,  sans  forces  réunies^  sans 
secours  aucuui  ils  travaillent  à  notre  propre  ruinCi  et 
fournissent  à  ceux  qui  veulent  notre  perte  et  Tanéantisse- 
ment  du  nom  polonais^  un  prétexte  pour  accomplir  leurs 
desseins?  Sans  doute,  la  situation  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons  est  excessivement  pénible  ;  mais  n'oubliez  pas  que 
le  moyen  pour  en  sortir  nous  estoffert  par  les  mains  de  ceux 
qui  savent  très-bien  que  rien  ne  peut  retarder  leur  perte,  si 
ce  n'est  notre  ruine.  La  France  elle-même,  plongée  dans  IV 
narcbie,  veut  nous  engager  à  sortir  de  Tanarchie.  Ne  souffrez 
pas  que  des  phrases  éloquentes,  mais  fallacieuses,  fascinent 
vos  yeux.  Déjà  les  auteurs  des  crimes  qui  ont  souillé  la  France 
sont  tombés  victimes  de  la  vengeance  populaire;  aucun 
d'eux  n*a  échappé  à  la  hache  des  bourreaux.  L'exemple  d'une 
nation  puissante,  et  estimable  sous  tant  de  rapports,  doit 
vous  servir  de  leçon.  Vous  voyez  cette  nation  changée  en  une 
horde  de  brigands  féroces  et  sanguinaires  ;  il  n'existe  pour 
eux  d'autre  plaisir  que  celui  que  leur  causent  les  troubles  et 
la  ruine  d'autres  peuples.  On  vous  parie  de  liberté  1  Que  de 
sang  n'a  pas  été  répandu  au  nom  sacré  de  la  liberté,  si  sou- 
vent employé  à  des  desseins  perfides  1  » 

L'effet  de  cette  proclamation  d'un  roi  sans  influence,  et 
qui  n'était  que  l'instrument  volontaire  ou  forcé  de  la  Russie, 
fut  nul.  Quelques  mesures  que  l'on  prit  pour  cacher  les  suc- 
cès des  insurgés,  la  nouvelle  de  Finsurrection  et  de  la  vic- 
toire presque  .simultanée  qui  l'avait  inaugurée,  se  répandit, 
par  toute  la  Pologne,  avec  une  rapidité  qui  tint  du  prodige. 
On  eût  dit  que,  pour  favoriser  cette  tentative  de  résurrection, 
une  puissance  céleste  avait  mis  i  la  disposition  des  insurgés 
et  sa  voix  et  ses  ailes. 
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Le  général  russe  Igielstrom,  qui  commaudail  à  Varsovie  et 
avait  à  sa  disposition  vingt  mille  hommes^  essaya  vainement 
de  couper  toute  communication  entre  le  foyer  de  Tinsurrec- 
tion  et  le  reste  du  pays,  se  flattant  de  pouvoir  éteindre  cette 
étincelle  avant  qu'elle  devint  un  incendie.  Tout  ce  que  la  sur- 
veillance peut  suggérer  de  plus  rigoureux  en  précautions  fut 
mis  en  usage  pour  empêcher  que  le  bruit  de  insurrection 
ne  dépassât  pas  le  palatinat  de  Gracovie  :  une  partie  de  ses 
troupes  avait  été  détachée  pour  écraser  les  insurgés  ;  mais  la 
nouvelle  de  Pinsurrection^  comme  celle  de  la  défaite  de  Tar- 
roée  russe,  déconcertèrent  toutes  ses  mesures.  Sa  position 
même  devint  trës-embarrnssanle  et  très-critique.  Le  peuple 
de  Varsovie,  qui  jusqn^alors  s'était  résigné  frémissant  au  joug 
russe,  devint  tout  à  coup  d'une  turbulence  qui  allait  jusqu'à 
la  provocation,  et  Igielstrom,  qui  jusqu'à  ce  moment  s'était 
montré  impitoyable,  non-seulement  contre  les  patriotes,  mais 
encore  contre  tout  ce  qui  était  suspect  de  patriotisme,  se  re- 
lâcha tout  à  coup  de  ses  rigueurs,  et  parut,  pour  la  première 
fois,  craindre  de  choquer  l'opinion  et  d'irriter  la  haine  des 
citoyens  animés  contre  ses  persécutions.  Si,  dans  ce  moment, 
excité  par  Tenthousiasme  républicain,  chaque  propriétaire 
eût  marché  à  la  tête  de  ses  paysans,  si  chaque  district  eût 
fait  des  rassemblements  de  gens  armés,  cette  armée  russe  se 
fût  trouvée  gravement  compromise,  et  Tindépendance  du  pays 
sauvée  peut-être.  Mais  de  tels  eflbrts  exigent  des  âmes  vigou- 
reuses, fortement  trempéeSt  et  celles  de  la  miyorité  des  Polo- 
nais étaient  alors  abâtardies  ;  il  n'y  avait  plus  ni  ce  feu  ni 
cette  fougue  qui  avaient  caractérisé  la  vaillance  de  leurs  an- 
cêtres et  si  souvent  fait  leur  gloire.  «  Alors  une  longue  paix,un6 
anarchie  plus  longue  encore,  avaient  introduit  un  poison  lent 
et  secret  dans  toutes  les  parties  de  la  république  ;  les  esprits 
avaient  perdu,  avec  l'idée  et  le  goût  des  grandes  choses,  l'é- 


nergie  Béeéssairo  ponr  un  ftftQ  d'an4aw;  VfWfîi  mttiUJre 
était  en  qaelquA  eort^  éwioeui.  I^s  tiftbîtAQteHVMWi  iq<)QQ^ 
testablament  isont^ryé  leur  yalflur  MWPQ^U?  '  mai^  Uft  ^'^ 
talent  plus  gioéralonieQt  animés  de  «a  Tff  eD^^urij^HM 
quMBspiiiMt  l'honneur  nation^li  V%m9%^'  dd  Ia  Ubfi^téi  fo  ^W 
dea  dangeca  ot  rb^^biiudQ  de  l»  fwrn^  iM  9mW\f  4*n09 
grande  partie  dei  neblQs  étaient  paur  \fk  Péy^lstKin  i  rrVM3  m 

aentiment  matait  meli^  w  fwà  4e  \mn  w^f^  W^  ûf^m\^^\ 
leo»  déUvranae,  mais  ila  ambiant  Touln  qn^Ue  s)«{)i^r4t  «fiw 
qu'îU  9  eûQpéraasent  ni  de  ienra  bienfl,  ni  46  leur  a^pg,  \]i 
f»isAiant  taMs dea  vœux  panr  KospiiiMlu)*  mw  iftplupftrt  d'ça- 
tp^  enx»  ayec  rindiQ^érence  de  régoïsme^  a'eo  repq^al^nt  w 
1%  Providence  du  m^  d^  faire  triompher  U  nq^l^  çftpati 

qp'ils  détendaient  (1).  ? 

CepeDdan^  lA  fern^eptation  deTWait  de  plii^en  p|na  gc^^Q 
d4n»  VarioviQ,  M4lgre  Te^tréoie  aurv^iilanPf  de#  I^ms^»  tça 
patri€4es  aavaient  tout  oe  qui  sa  p^siait,  iiont«rulimwt  d#np 
l§  palatinat  de  Oracovie,  mata  enooK  dana  tout  lei  »nbpe»s 
où  c^baqon  jour  dea  adbéiaiQiia  iaoléc^  i  l'^ctai  d'wftui if  çtj«^ 
du  94  n»Ara  venfûçnt  donner  on  pini  gwid  pwtfi  4  Ml^ 
grande  maqifeaiAtion  oLatinaalor  l^ea  Polon^iR  da  Vi  Nlinn 
IW8Q  étaient  mornea  et  abattus}  lea  autresi  an  oon(raii*f> 
aCBcbaient  une  joie  que  l'état  apparent  de  la  patrie  aenfiblaii 
ii^  pai  devoir  comporter.  Toutea  Im  oeaveilo»  «m  arrivaient 
dae  palatioatp  ajoutaient  à  rab^ltement  dea  une  et  k  r^otbau- 
8iMn^ede9  antmi  Tftutdt  ç'^it  U  diatriet  de&mdomir,  on 
do  Wladimîr,  ou  de  Chelo^i  on  do  Luet;,  qui  «'inaurgeaient 
au  orîa  de  InU§raUU  et  l^rêé  de  ta  J^tofue  /  ou  biop  encore 
dea  régiments  potonaii  tacorporéa  daaa  l'ariaéo  russe,  et  qui 
passaieat  aui  insurgés  avec  armes  et  bagagep.  ûes  succès  rem< 

(i)  Révolution  de  1794,  par  Zajonczek.  ** 


BB  LA  RÉvenvrreir  poloivaisb.  III 

|t)]$6ateht  d^Mèttt*  touteë  les  ftiftcs  des  patriotes  de  YatBoVie  : 
116  étaient  décidés  à  Mre  Un  rifort^  mais  ils  n'airàiant  pas  de 
plan.  Un  ptojet  luoeédaii  à  vu  autre  ;  la  foiigue  et  le  Éèlë 
retuponaient  sur  le  réfliaten>  les  pians  cUméi'iqties  sur  les 
liiand  raisonnables^  GkMnmé  dans  ImttNi  les  grandes  eircàes» 
tantsë  crMiqnes  de  eë  tswtsf  rtmaginâtlofi  s'épuiéait  en  rêve* 
VerteSj  et  te  temps  se  pasiali  en  illusions  sans  qn'aaUun  fait 
^eslUf  f  tnipntparer  une  sol»llott«  Pour  wt'oroU  de  malbeur) 
lie  p44rt(Aes  cuanquaient  ati*i  ife  dieflli  Toiis  cena  qui  au«- 
Mienl  pu  I^Atre  61  dont  les  ams  (lopukûres  aâMteat  pu  iel^ 
¥ir  dB  dra^ati  à  rinsanreetioni  éttaieal  du  iooaboérél  «ta  eh 
liiitei  DaialiosUy  Wengierski>  un  jeune  Pntecki^  dont  le 
petiple  bénissait  Us  nom^  awi6nt  Até  rérioàmleht  irrMfi^ 
eè  exfnaîeiit  daiis  les  priscAs  leuti  pQt>Ularité|  d'anti'ei>  leH 
que  KapUsiasv  Sajetadidk^  étaîelit  patrreaiai  à  s'éiradèn 

£n  proie  à  TindUôision  la  pins  crneUei  les  oofilnrée  ne 
eairaieni  à  VaraeYieeur  qui  arrêter  leur  cboÎK^el  perdaietil 
un  temps  précieux^  pendant  que  le  général  russe  Igielsttorii 
se  ^pareil  à  f  teadre  toute  iasiirxtaUoB  sinon  ioipdssiUle, 
du  moins  peu  pt^fltablé  auiB  Insurgés.  Il  airait  r^olu  de  s'etti»- 
parfer  de  l'arsedal  pai:  surprise }  sen  plan  ne  manquait  ni  4'ai 
dresse  ni  de  ebatieds  de  euocjàs  { il  eonëeatàit  à  taire  i^fêtir  lëè 
RUsseè  d'uniformes  polonais^  d,  te  jdur  de  PàqUes^  d^ôn  cétfi^ 
poser  kt  garde  qui  figure  atix  églises*  Pendant  que  le  peuple» 
présent  aui  oérémonies  religietisesf  serait  lena  eftfermé  danl 
les  églises  par  c^tte  garde  prétendue  pelonaisei  11  ae  pourrait 
courir  aux  armes  j  Taifsenal:  ^t  les  easernes  devaient  être  alon 
attaqués  et  facilement  emportés.  Heureusement  pouf  les  pft^ 
Iriotesi  un  iikiUeur.  ai»nltnèKilindEi)  qui  tralraiUatt  auji  lâldil- 
^ements  sous  laquais  les  Russes  deiraient  se  traTSSlir»  prévint 
les  conjurés  du  plan  qui  se  trarliait^  ot  dont  H  ataii  eu  pat 
hasard  G€>n^ftU8unee• 


tu  HiSTons 

Un  danger  si  pressant  fixa  toutes  les  indécisions.  Les  offi- 
ciers d'artQlerie  sur  qui  on  pouvait  compter,  furent  prévenus 
de  Pattaque  projetée  d^Igielstrom,  et  ne  quittèrent  plus  l'arse- 
nal, y  veillant  jour  et  nuit  avec  deux  cents  artilleurs  qu'ils  y 
avaient  secrètement  introduits  à  Tinsu  des  officiers  de  l'état^ 
major.  Us  s'engagèrent,  en  outre^  à  mettre  au  service  de  l'in- 
surrection deux  demi-batteries  et  toutes  les  munitions  dont 
on  pourrait  avoir  besoin.  Les  conjurés  s'assurèrent  en  même 
temps  deux  régiments  des  gardes,  le  régiment  de  Dzialinski 
et  le  colonel  Woysiechowski,  commandant  d^un  détachement 
des  hulans  du  roi.  Kilinski,  le  même  qui  avait  découvert  le 
(Hrojet  russe,  promit  d'amener  cinq  cents  bourgeois.  Le  plan 
d'attaque  fut  réglé,  le  signal  convenu,  et  le  jour  de  la  révolu- 
tion fixé  au  17  avril  à  minuit.  Deux  capitaines  d^artillerie, 
nommés  Rope  et  Banczakiewicz,  furent  chargés  de  toutes  les 
dispositions  accessoires,  et  s'en  acquittèrent  avec  un  zèle 
et  une  activité  qui  devaient  puissamment  coopérer  au  succès 
de  l'entreprise* 

Igielstrom,  cependant,  assailli  chaque  jour  de  nouvelles 
alarmantes  qui  lui  parvenaient  des  divers  districts,  pressen- 
tant, mais  sans  indications  précises,  qu'il  se  tramait  quelque 
chose  à  Varsovie»  s'était  en  quelque  sorte  fortifié  dans  la  mai- 
son qu'il  habitait.  Un  bataillon  d'infanterie  était  affecté  à 
sa  garde  ;  quatre  canons  était  braqués  aux  a,venues.  Sa  posi- 
tion, en  effet,  devenait  de  plus  en  plus  critique,  et  toutes 
ses  craintes  se  trahissaient  dans  la  lettre  suivante^,  qu'il  écri- 
vait au  ministre  de  la  guerre  à  Pétersbourg,  sous  la  date  du 
16  avril. 

tt  Toute  l'armée  de  Pologne,  y  disait-il,  forte  d'enviix>n 
18,000  hommes,  est  en  pleine  insurrection.  Les  confédérés  de 
Varsovie,  de  Sandomir,  de  Lublin,  de  Chelm,  de  Wladimir  et 
de  Luck)  sont  organisés  sur  des  principes  jacobins.  Llnsurreo- 
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tipn  se  renforce  d'an  moment  à  Fautre  ;  sa  marche  est  très- 
rapide  etses  progrès  effràyanls 

«  Faites  avancer  Tarmée  de  SoUikoff,  pour  que  tout  soit 
bientôt  apaisé.  On  ne  peut  pas  compter  sur  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens.  Dieu-  sait  ce  qjue  leurs  forces^  regardées 
comme  formidables,  sont  devenues!  Les  Prussiens  ne  sont 
plus  présentement  ce  qu'ils  étaient  sous  Frédéric  IL  lis  sem- 
blent  ne  pouvoir  se  tenir  que  sur  la  détepsive  ;  ils  veulent 
être  méthodiques  et  ont  peur  de  tout.  Juges»  d'après  oeia,  de 
la  triste  situation  où  je  me  trouve,  au  milieu  d'une  populalîon 
exaltée  Jusqu'à  la  fureur,,  continuellement  entouré  d'ennemis 
et  d'espions,  et  ne  recevant  de  secours  et  d'appui  ni  de  nos 
alliés  ni  de  nos  troupes. ....  »  ^ 

Le  lendemain  du  Jour  où  le  commandant  de  Varsovie  écri^ 
vait  cette  lettre  i  la  cour,  l'insurrection  éclata. 

Toici  quel  était  le  plan  général  des  insurgés.  Un  'détaelîjB- 
ment  de  bourgeois,  conduit  par  des  of&ciers  travestis,  devait 
ouvrir  la  scène  en  se  glissant  dans  la  nuiison  d'igielstrom 
pour  détourner  Tattention  de  sa  garde  de  ce  qui  se  passait  à 
rextérieor.  Les  preibiers  entrés  devaient  faciliter  le  passage 
aux  autres.  /Si  la  vigilance  des  Russes  faisait  manquer  ce 
stratagème,  ce  détachement  devait  toujours,  d'une  manière 
ou  d'autre,  commencer  le  tumulte  ;  le  reste  des  dnq  cents 
boyrgeois  promis  par  Kilinslii  devait  s'augmenter,  en  accou- 
rant pour  dégagée  les  premiers.  Des  détachements  din- 
fiinterie,  disposés  dans  les  rues  voisines,  étaient  chargés,  les 
uns  de  soutenir  les  bourgeois,  les  autres  d'assaillir  la  maison 
du  commandant  de  Varsovie  et  de  s'en  rendre  maîtres. 

Les  (aciers  d'artillerie  qui  étaient  dans  le  secret,  tinrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  promis.  Ce  corps,  le  plus  ferme  appui  de 
la  révolution,  ne  fit  pas  faute  au  moment  décisif.  Au  jour  et 
à  l'heure  convenus^  les  canonis,  munitions,  caissons,  tout  ftit 
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prêt  pour  être  transporté  âvtc  célérité  partout  où  il  en  serait 
besoin.  Il  n'en  fut  pas  de  môine  des  bourj^eois  qti'avait  promis 
KiUmkl.  lia  tardèrent  à  s'assembler  :  le  mouvement  devait 
oommercer  à  minuit,  et  le  jour  parut  sans  qu'aucune  démon- 
stration eût  été  taitei  Les  eotijurés,  dans  toutes  les  angoisses 
de  l'inquiétude^  se  crurent  trahis.  Vh  hasard  détermina  Vex- 
plosioD.  Vers  las  six  heures  dû  matin,  uVi  officier  russe 
tniTersait  &  cheval  Ventre  ^  terro  la  place  du  gouvernement. 
le  commandant  d'une  patronilte  polotiaise  des  hulans  du  roi, 
qui  était  au  nombre  des  coojuréd,  trouvant  •cet  empressement 
suspect)  tira  sur  lui.  Ce  coup  de  fustt  ftat^pris  pour  le  signal 
MDvenu.  Les  or&ders  aux  gardes  arrêtèrent  leur  commati- 
damt,  mirent  leurs  régiments  sous  les  armes,  et  se  rendirent 
AUX  postes  qui  leur  avaient  été  assignés.  Les  offlciers  d^ar tille- 
rie  sortirent  del'arsenQl  avec  leurs  cauons,  la  mèche  allumée, 
s'assurèrent  des  principaux  passages  et  braquèrent  Une  demi- 
batt^ie  contre  la  maison  d'Igidstrom.  Bientôt,  criblé  par  la 
mitraille  du  .canon  populaire,  le  bataillon  russ^  qui  en  déten- 
dait les  approches  fut  obligé  de  se  retirer  dans  Tintérieur. 
Eveillés  au  bruit  du  canon,  les  habitants  de.  Varsovie  qui  n'é- 
taisftt  pas  dans  le  secret,  se  levèrent  alors  comme  un  seul 
bomoM  I  les  Uns  batricadant  leurs  maisons^  les  autres  se  ]oi- 
gnantaux  oombattantSi  Les  Russes,  endormis  ou  à  moitié  ha- 
billés, sont  désarmée,  eufermés  dans  des  caves  ou  égorgés.  Tout 
ce  qui  aart  dé  chez  le  commasdant  de  Varsovie  est  pris  ou  tué. 
Au  .premier  coup  de  canon,  la  garde  entière  du  roi^  èom- 
n^ndée  par  le  capitaine  Strsalfcowdi:!,  avait  pris  les  armes,  et 
éta^t  sortie  du  ob&teau^  enseignes  déployées,  pour  Se  ]oindl»e 
aux  insurgési  Effrayé  de  cet  abaadon,  le  roi  Stanislas  conjure 
le  commandant  de  rester  pour  le  défendre»  «  Sirè,  lui  répond 
«  le  brave  StrsaULOvrski,  on  n'en  veut  pas  à  votre  personne, 
<  vous  aies  ea  suinté,  et  la  patrie  est  en  danger^  Le  premier 
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a  devoir  d'un  soldat^  c'est  do  voler  à  ea  d^^oAe  ;  quand  je 
«  i'aow  rempli^  je  re^ieodr^  auprès  de  vous»  »  Isn  soldato 
applfjadj&fent  à  tef  généreuses  paroles^  et,  au  eri  de  gqerjpe 
de  Kesçi^ssb^,  tf^incr»  ou  mourir^  ^e  jettent  dans  le  mél^e. 

Les  Bosses  se  délejadaieJi?tt  partout  avec  une  incroyable  opi- 
niitrelé..  A*  la  maison  dllgielsUrom»  les  4oanons  étaient  placte 
dons  les  croisées  ouvert^  en  embv^isiire^  et  ¥ne  eenoanade 
terriWe  s^éiaijt  engagée  .avec  rartUlerie  polonaise.  Dans  te 
quartier  du  r^g^iment  de  J)»alinsld,  commandé  par  le  cetonel 
Hauiipan^  une  action  des  plus  s^kngjiaiLtes  avait  w  lieu*  Cette  .  ' 
trioyiipepolonaise^  se  rendant  au. poste  qui  W  evaM  été  assigné» 
avait  été  attaquée  par  quatre  bataillons  russes^commandéspar  • 
le  prince  Gagarine-  Chaque  parti  avait  des  canons.  La  ne 
devint  le  cbamp  de  bataille^  et,  de  part  et  d'aii^tre^  on  se  * 
canonna  assez  longtemps.  Les  bouches  à  feu,  enûlaot  la  rue» 
emportaient  de^  lignes  entières,  et  faisaient  iid  ravage  horri-* 
ble;  la  terre  était  jonchée  de  morts.  Pour  faire  cesser  cette 
boucberie^'eide-major  du  régiment  »  Lipniki,  prend  un  batail*. 
Ion,  ordonne  de  charger  à  la  baïonnette^  et,  à  travers  les  vo- 
lées de  mitrajUe^  se  précipite  sur  les  Russes  et  les  renverse*  L^ 
prjnçe  Gagarinefu)  tué,  toute  sa  troupe  passée  an  fil  de  Tépée. 

Jusqu'alors^  le  combat  n'avait  été  qu'entre  soldais  ;  que^ 
ques  bourgeois  .seuls  s'étaient  mêlés  à  raction.  Mais  après . 
quelques  heures  de  canonnade,  chaque  rue  était  devenue  un 
champ  de  bataille  où  s'engageaient  des  actions  partielles,  cha« 
qui^..mals9n  un  poste  retranché^  chaque  fenêtre  une  niew« 
trière  d'où  Ton  tirait  sur  les  Russes  qui  se  présentaient.  Hais 
c'était  surtout  à  la  maison  d'Igielstrom  que  l'action  étiritla 
plus  sanglante.  Les  Russes  y  soutenaient  un  vériiabie  siège,  et 
le  feu  de  leur  ^tiUerie  portait  le  ravage  dans  les  i^aogs  des^ 
assiégeants.  La  nuit  seple  suspendit  la  fureur  du  combat. 

Le  lepdemain,  IS  avril»  le  combat  recommença , «mais . 
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moins  acharné  que  la  veiRe.  Les  Russes  ne  paraissaient  plus 
dhXÉM  les  rues  ;  jusque  au  soir  encore^  ite  défendirent  la  mai- 
son d'Igielslrom^  qui  fut  enfin  forcée;  à  Pexception  d'un 
petit  nombre  qui  put  furfivemeul  évacuer  la  TiUe,  tout  fut 
pris  ou  tué.  Igîelstrom,  qui^  avec  quelques-uns  des  stens^  s'é- 
tait retiré  dans  une  maison  voisine^  demanda  à  capituler  ;  le 
roi  intervint  en  sa  faveur,  exhorta  le  peuple  à  suspendre  ses 
attaques  ;  mais,  pendant  qu'on  rédigeait  les  «rtictes  de  la 
capitulation,  il  parvint  à  se  dérober,  et  se  réftagia  dans  le 
camp  des  Prussiens,  qui  parurent  le  lendemain  sous  Var- 
sovie, mais  que  quelques  volées  de  canon  suffirent  pour  faire 
éloigner. 

A  cette  attaque,  les  Russes  perdirent  deux  mille  cinq  cents 
hommes  tués  sur  place,  quatre  mille  huit  cents  prisonniers, 
quarante-deux  pièces  de  canon,  trois  généraux,  et  trente  offi- 
ciers d'état  -  major.  Le  combat  avait  duré  trois  jours.  Le 
premier  jour,  depuis  cinq  heures  du  matin,  jusqu'à  quatre 
heures  de  l'après-midi,  deux  mille  hommes  de  la  garnison 
polonaise  avaient  soutenu  la  lutte  contre  dix  mille  Russes  ;  en/ 
s^y  mêlant,  vers  le  soir,  le  peuple  décida  la  victoire.  Le 
second  et  le  troisième  jour  ne  furent  qu'une  suite  de  triom- 
phes. Trente-biuq  ans  après,  en  France,  ce  nombre  de  trois 
jours  devait  être  fatal  aussi  à  une  autre  dynastie. 

Après  cette  victoire,  les  principaux  d'entre  .le  peuple 
s'assemblèrent  pour  aviser  à  la  situation.  Malheureusement, 
ceux  dont  Pexpérience  et  les  lumières  auraient  été,  dans  cette 
circonstance,  d'une  grande  utilité,  Soltan,  Radzitzewski,  Mi- 
chel  Brzostowski,  l'abbé  Bohusz,  et  autres,  avaient  été  enle- 
vés et  conduits  en  Russie  avant  que  l'insurrection  eût  éclaté, 
^pendant,  on  ado[)ta  quelques  mesures  provisoires  sages  et 
judicieuses.  Ainsi,  par  exemple,  on  réintégra  dans  tous  les 
droits  reconnus  par  la  constitution  du  3  mai,  les  citoyens  qui 
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en  awent  été  dépouiliés  par  la  faction  Tiwe.  En  attendant 
que  KofdnsEfco  eût  pu  procéder  à  l^établissement  d'an  oMseil 
national,  on  institua  un  consdl  pim^isoire  extraonltaaire 
pour  régler  les  opérations  tant  cibles  que  militaires.  Ue  gé- 
néreux patriotes  turent  rétablis  dans  lè^urs  fonctions^  liokroi«  . 
nowsld  tût  nommé  commandant  de  la  ville. 

L'insurrection  de  Varsovie^  jointe  à  celle  de  GraooTJe  et  à 
la  victoire  de  Raslavioé,  acheva  d'électriser.  tons  les  coeurs  po- 
lonais. Tctnt  parut  un  moment  tavôrtser  les  défenseurs  de 
rindépendaoce  et  de  la  liberté  de  ki  patrie»  Wilna»  capitale 
de  la  Liihuanie,  sidTant  une  des  premières  l'exemple  de  Gra- 

■ 

covie  et  de  Varsovie»  se  sduleva.  L'insurrection»  conduite  par 
un  officier  génén^^  kiomme  d'esprit  et  de  courage,  JasrnzU, 
fut  tomentée  avec  tant  de  prudence  et  de  secret,  que  les 
Russes  turent  surpris,  faits  prisonniers,  sans  qu'il  en  coù- 
tât  une  seule  goutte  de  sang.  Les  troupes  polonaises  canton^^r 
nées  dans  les  environs  de  Lubiin,  profitant  de  la  retraite  des 
Russes  après  la  batatUe  de  Raslavicé,  s'assemblèrent  à  Chelm» 
reconncurent  Kosciuçzl^o  pour  général,  et,  en  altendakit  de  re* 
cevoir^un  commandant  de  ses  mains,  mirent  à  leur  tête  un 
simple  lieulBuanl-colodel  d'infanterie,  Grochovski,  bomme 
de  cœur  et  d'action,  qui  avait  la  confiance  du  soldat.  En 
même  temps,  les  citoyens  des  cant9ns  de  Chelm  etile  Lublin' 
se  déclarèrent  en  pleine  insurrection . 

Chaque  jour  les  iAsurgcs  voyaient  grossir  lear  troupe  dm 
restant  de  Tarmée  polonaise  incorporée  dans  l'armée  russe. 
Le  m^or  de  cavalerie  Kopec,  chargé  décommander  le  corps 
en  l'absence  des  officiers  supérieurs,  rassembla  ses  escadrons, 
marcha  sur  Dubno,  et  se  joignit  à  Koscioszko.  Le  m^jor 
Wjszkowslvi  suivit  cet  exemple,  avec  dix  escadrons  de  cava* 
lerie.  Plus  heureux  que  Kopec»  il  rencontra  aiii  environs^du 
Vieux'-Koo^lantinow,  quatre  bataillons  de  grenadiers  russes 
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et  troî«au3to  Cosftqwsiies  iilt«tu&,  les  battit,  et  tfietepara  et 
8epi#i|àce9ï4e.'«M(imi  Le  eoloMl  Lnpiii^ki  rejcngait  atissr 
Ximmtk^,  avec  oeaif  oeotp  thevaox. 

-Aîntiî  dans  )û  coaor  de  œs  géoéroas  nuiitaiiteSy  que  les 
cmQUd&ioefis  ^fdeat.  i0rcés  dé  prendre  ser^oe  chez  les 
Russes,  Tamour  dé  la  patiie  s'était.  ré^Ué  au  bltvài  de 
rinlarcectioib  Malheoreoseiniraty  mmmë  tes  ebefs  dea'ié- 
satgéSy  aoit  à  Cimcovie>  eoit  i  Varsovie,  oe  s'étaiMt  {lae  asaez 
occupés  des  tawjeAs  de  donner  un  ensemble  à  des  moiife*' 
imots  insitrreelioasicto  des  troUfws,'  cent  qui  eurent  lieu 
n'étabi  que  telruitdedéleraitiiatiODs  (»anfeUes>  les  Russes 
en  paralysàrent  Ja  majeure  partie  ell  désdrttHUit  les  corps  qui 
ne  s'élaUntpae  encore  décidés,  teufoifanl  lés  officiers  et  fa«* 
cerporapt  lees<ddat8  dans  les  rangs  mosoovitea. 

Après  tous  ces  évéaeinents,  généralement  irès-fàvemiriee 
peur  sa  cause,  Kosqiusako,  encore  trop  faible  pow  agir,  tut 
cealraibi  de  prendre  position  dans  le  toisina^  de  Craéovie  ; 
iI4^f  fortifia^  eteumite  se  livra  aueoiad'accroAre  son  armée. 
L'oppression  sous  laquelle  ataietit  gémi  les  Polonais,  rani'- 
môéité  qu'ilë  affichaient  en  toute  circonstance  contre  tes 
destructeurs  de  lëtir  pairie,  l'ardeur  que  ranhnait  dans 
tpôtes  les  âmes  la  ticfofre  récente  de  Raslavlcé,  )e  grand 
modèle  de  la  Hèvolutfon  française  quils  avaient  sous  les 
yeux,  tout  se  réunissait  pour  faire  croire  à  la  durée  du 
zàlé  dei  patriolaiÉ.  Koéclusifto,  Jugeant  de  réfiergie  et  de  ta 
fermeté  de  ses  compatriotes  par  la  Menne^  n'^n  doutadt  pas. 
L'^i^  de  dépértifiiemeDt  ou  était  son  pays  lui  était  connu  de-* 
puis  loDf^mps.  11  sai^il  que  la  discipline  militaire  était  coiv 
rompue  et  reiâobée.  11  n'ignorait  pas  qne  la  république  était 
sans  forteresses^  les  provinces  sans  défense,  le  territoire  en-^ 
vabij  et  son  teâl  espoir  nfétiit  que  datis  Tesprit  pubHc«  Aussi, 
lorsque  àia.{rieo«ileraetivitéq«'illbllaitoppo«i^H  àla  ijran- 
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Aiej  il  w  troMTd  iskm  li^a  vtllaa  4tt*|pertMket  IfengiMisr^  U  eut 
un  de  ces  moments  de  d^Baspoir  qœ  te  grande'  âme  i  oH  par 
aurmoater. 

La  $uiteâe  la  rétolutioû  prouva  qne  la  nobleasi  4le  Gvq- 
coTie  montrait  plus  de  EèU  Que  cellel  des  aatreg  partiéa  de  b 
Pologne;  c^pendaatrrien  ne  s'y  oirgaoisait  arce  céldrité.  Les 
reiU'ues  s'assemblaient  difflciiesDent,  les  approvisiddnaments 
deTenaiânt  de  plus  en  plus  pénibles,  et  les  noUai  répUgnaieot 
A  toute  contribution  oià  réquisition.  Cette  tiédeur  de  leu^pfIrt^ 
.  dans  one  circopetance  cù,  comme  dana  toute  insurrèetfon^  le 
succès  dépend  essentiellement  des  premiers  :  effortf,  hilUt 
compromette  la  cause  des  patHotes. 

Les  insuifgés  aTaient  fondé  ledrs  pkÎ0  temeaespéraneea  Mr 
la  ioYée  générale  jflu  peuple.  Hais  cette  mastire^  #liàe  ta* 
cûûtestabld  efficacité  ^n  cette  cireMëtaneé>  présentait  dans 
son  eicécatien  dea  difûcultés  qu'dle  «oralt  pu  ne  paa  tt(MféT 
ailleurs^  mais  quly  en  Pologne^  étaient  intiérentes  à  la  eotiÉli- 
tution  même  de  la  société.  •    • 

En  effet)  la  Beblessej  égatament  intéteëSfèâr  à  perpétuer  Tdt- 
clairageet  à  conserver  lavle  des  paysans.qui  étaient  sa  rlcheiiie 
et  même  sa  prépriété^  désapprùuta  généralement  ce  mofétt. 
La  patrie  exigeait  un  géûérduic  sacriflcie;  la  cupidité  s'y  raftisà. 
Kosciasiko  sa  Tit  alors  obligé  de  substitueï^  là  levée  du  ciii- 
quième  de  la  population  à  la  levée  générale.  Ge  mode  calienè, 
en  pattie^  llnquiétudé  des  nobles,  rendit  d'ûue  ëitécutioh  pi4s 
facile  l'organisatiôU  dèè  noatélle!i  levées,  niaië  réduisit  itugti- 
llèreUient  teâ  cfaducés  dû  Succès.  B!en  plUë  éneO]^,  ce  ^lan 
lui-même,  biusi  modifié,  Uerécevàll;  tôojoufS  pOUf  le  ïnérUe 
tnotify  qu'une exéeutîôri  leuM,  incomplète;  on  Usait  dé  mtBe 
déhii»,  oh  épuisait  les  expUcadonS  et  le»  talnâ  ptétektes  ;  le 
temps  É'écoulàf t,  et  lès  àfhireis  n^àvan^iéUt  piis.  ' 

€éux  ééi  paysjuiid  qilé  i^ou  amenait  aU  trni'p  âValenl  pour 


'  t 
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Koscius^o  cette  sorte  d'affection  qui  naît  d^tioe  grande  es- 
time ;  mais  ib  ne  sentaient  pas  encore  cet  enthousiasme,  cet 
attachement  exalté  qui  Ya  jusqu'au  dévouement,  jusqu'à  sup- 
porter,  non-seulement  avec  patience,  mais  mâme  avec  joie, 
la  fatigue,  la  misère,  la  mort.  La  cause  pour  laquelle  ils  se 
levaient  était  sainte,  sacrée  :  c'était  celle  de  la  liberté,  de  la 
nationalité;  mais  une  longue  suite  de  vexations  tyrannîques 
de  tontes  sortes  avait,  sinon  anéanti,  du  moins  singulière- 
ment altéré  en  eujt  l'ardeur  des  sentimenta  patriotiques.  La 
servitude  ne  leur  avajt  laissé  que  de  l'apathie,  et  il  fallait  leur 
cnéer  une  âme. 

Celait  le  but  auquel  tendait  de  tous  ses  moyens  KosoîuâAo. 
Caresses,  promesses^  bienfaits,  émulation,  exemples,  il  n'épar- 
gnait rien  pour  animer  celte  argile.  Il  élevait  au  grade  d'of- 
ficier ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  bonne  discipline  oa 
leur  courage;  il  endossait  Thabit  de  paysan,  mangeait  et  pas- 
9iit  ses  journées  avec  ses  frères  de  nouvelle  adoption.  Hais, 
plus  il  se  mettait  â  portée  de  connaître  leurs  sentiments,  plus 
il  acquérait  la.  certitude  qu'ils  se  défiaient  des  nobles,  leurs 
anciens  tyrans.  Les  nobles,  de  leur  côté,  tremblaient  de  per- 
dre  les  droits  qu'ils  avaient  usurpés.  Ainsi,  alors  qu^il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  l'union  intime  de  ces  deux  ordres,  et  le 
concours  des  bras  du  premier  et  des  richesses  du  second, 
pour  composer  une  force  capable  de  résister  à  la  Prusse  et  à 
la  Russie  coalisées,  la  méfiance  d'une  part,  et  la  crainte  de 
l'autre',  rendaient  nulles  les  meilleures  vues. 

Ce  pea  de  sympathie  entre  les  deux  ordres  se  révélait  non- 
seulement  dans  leurs  rapports  mutuels,  mais  dans  mille  cir« 
constances  particulières.  Ainsi,  par  exemple,  au  moment  où 
les  paysans  versaient  leur  sang  pour  la  patrie,  la  noblesse  ac- 
cablait de  corvées  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  soldats 
s'en  plaignaient»  et  le  général  en  chef,  touché  de  cette  grande 
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injustice,  en  demanda  la  cessation;  les  nobles  la  refusèient. 
Ce  fut  dans  celte  circonstance  qu'il  publia  des  universaux  pr- 
iant défense  d'exiger  la  corvée  des  soldats  de  la  république. 
Mais  comme  Tbômme  est  toujours  plus  prêt  à  se  révolter 
d'une  injustice  prétendue  de  la  part  de  ses  égaux,  que  d'un 
abus  d^utoritë  de  la  part  de  ses  maîtres,  les  nobles  se  récrie^ 
rent  contre  cette  mesure,  qu'ils  qualiûèrent  d'atteinte  à  la 
propriété,  de  violation  de  leurs  droits.  Le  sort  des  habitants 
de  la  campagne  ne  reçut  aucun  adoucissement,  et  la  noblesse 
resta  dans  les  mômes  senlimenls  d*aigreur  i  Tégard  des  me- 
sures prises»  et  de  peu  de  sympathie  à  Tégarddes  classes  dont 
la  souffrance  avait  motivé  ces  palliatifs. 

Avec  deux  éléments  si  peu  conclliablesi  il  était  d'atitant 
plus  difficile  à  Kosciuszko  de  prendre  une  énergique  iiâ- 
tlative  pour  quelque  grande .  mesure,  que  sou  anttée  man- 
quait totalement  de  bons  officiers^  fleûrensement  pou^  lui  et 
peur  sa  cause,  il  trouvait  dans  Tentbousiasme  d'une  partie  de 
I9  population,  non-seulement  une  compentotion  à  la  dod- 
leur  de  ses  cuisants  mécomptes,  mais  encore  une  espérande 
pour  le  succès  de  la  noble  cause  qu'il  défendait. 

Quiconque  ne  voudrait  voir  en  Koâciusako  que  Thomme  de 
guerre,  condamners^it  à  Toubli  la  moitié  de  ses  yertus.  Citoyen 
autant  que  soldat,  il  était  fait  pour  Famitiè  autant  que  pour 
Tadmiration.  Dans  les  classes  pauvres,  surtout,  il  s'était  fait 
un  nom  de  consolateur.  Il  n'était  pas  riche,  mais  ses  bieofliits 
égalaient  ceux  des  plus  opulents.  A  défaut  même  d^rgent,  il 
reconnût  parfois  à  des  idées  ingénieuses  qui  créaient  des  res- 
sources  à  l'indigence.  Nous  citerons  le  trait  suivant»  em* 
prunté  aux  Souvenirs  de  Pologne. 

Un  sellier,  chargé  d'un^  famille  nombreuse^  et  qui  ne  pou- 
vait suffire  à  la  nourrir  par  son  travail,  habitait  à  Varsorie 

une  misérable  hutte  dans  la  rue  Fréta.  L'intérieur  de  sa 
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demeuro  pllTmit  Iç  tal>lcA!i  de  ^a  p)us  l^ideyse  misère. 
C'était  aif  {nofpent  où  )q  pays  éb^it  épuUé  par  la  gue^i^re^ 
ow  rQq¥r?gç  rpAPqwMtf  ^^M^  qpe  les  vjvrës  se  maipter 
D^iept  ^  4^s  pfU  ei^ces^iljs.  Oao9  ui|  poio,  les  enfants  criaient 
ra  P^nr^Q^  (aniiae  ;  dans  V^utre^  ^  mère  (ipnai^ie  se  mou- 
I^lit  (]f  tatigp^  çt  de  be^oip  ;  tandis  que  le  vient  père,  étendu 
Sfxi;  wxi  grabat,  invoqni^it  gépéreusernent  \^  piprt»  pqur'qqe  Iç 
mt^ll^epre)!^  ip^nagf  çomplàj^  qne  bouche  de  mqins  à  nonr- 
FÎr,  Partant,  daqs  ce  ré4HU  de  la  ir^sère»  ét^went  des  objets 
40  tri^te^»  4q  l^rpoe^  et  4p  dauil.  Fuyapt  sa  (paison^  courant 
0P^dll  dup»  }^  rues  éq  Yf^r^Tie,  le  seUie^^  désespérant  de 
Tavenir,  avait  conçu  VbpiTiti^9  peiwéfj  4^  suiçid^jf  lorsque 
I'Mm  lui  vint  ll'attçr  fnplprer  Koff^iva^Q,  qui,  proyid,^ce 
4c6  pnuirea,  n-arail  Jab«^>  fli«îl-Qnt  r«f«|é  4*^  ^ecpiv»  ^ 
une  ireptsensû  indigepce. 

Le  lendemain^  avant  le  lever  du  f  fileiU  Iq  ««llKr  f  isH  ^  1^ 
pbvte  df  KûBokiazka«  U  trouva  déjà  au  travail  ritomipf!  4  W 
la  Bologne  avait  confié  sea  destiu^e^^  le  hérps  ftupf^^^  de^  qpi 
le  pauvre  avait  h  toute  henre  libra  ^nm^^ 

—  Que  demandezrvous?  lai  dit  avec  4oqfi$UF  Kof^çiiffzko. 
9tr  Secoara  !  répondit  vivement  le  $§Uiçr  ^Q  itHQçl^fifipt  pro- 

'fopdément. 

•«r-  Oq  ne  a^abaisae  aiBsi  qye  devmt  Dipu,  p^oii  fi)^i|  r^nt 
Kosdusakû  pn  le  re|evaQt>  jfe  iwt  va  ttomiRp  ç/mw  ^VW'p 
dilesT^moi  franahement  ^  o»  besQivi^t 

m:  ^  suis  ÙA  pauTre  ^ili^e  çbargif  4'»^?  RPiçfiiÇeqse  14- 
fluUft  et  manquant  de  travAil  î  ^ndett4  ^  ^1  Tf^^furçe^,  poqs 
aoinmes  tpus  à  la  veille  de  mourur  dç  f^fP* 

—  Pauvres  gens!  pourquoi  W  (W-J»  Bv^^  Fifih^î  Yojlj^  ^^ 
m  que  j'fUiaur  mai^  wamnl»  Sff^m  ^  preKie^e^^  ap))elef-en 
do  pain  pour  YOlfe  fAmiUe.e.  J9  ije  pni;  ^^p^^  qn  flooner  (Ij- 
vaiitage^  Mai&r  aiotttArtîl>  apr^n  m  iPQfjient  de  tr|$(e9se  r$- 
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irMseï  w  *€•  tenpftd4  fuerre  joim  ttiétiir  dwrait  voIh  dM« 

«-*-]Iétol«édAraUasiiii«^  fai  yendli  met  kneillenn  oalilt 
pom  M  pad  mourir  <M  Mm  t  yti  ^fsé  tout  ttien  ctéd^t^  «t 
c'est  à  peine  si  je  troaye  à  dëlMtt  ^mlqtted  thétites  tnaLVd-- 
ches  èè  riia  ihbrkation. 

^tkiétn^miii» i  «H  IdMMtriiklLô M  llutérf ompânt ;  )1  me 
semble  que  j'en  manque  moi-même >  et  pour  combattre  Ifèts* 
ObM<}tte^,MttebaÉràft  ^  àVOfr  ttcfp.  )Pdt^s-en  Mit  le^^hamp 
'  qtieiqMS-liiMd  pour  ittoi,  i^  ^à^ô  Dfeti  vdtn  )sOit  èti  dâe! 
Fafte94«tt  mettie'le  0IU6  que  V(m«  poutret  ;  J'trid  lâoi-mèmo 
les  chercher  ces  jours-ci. 

Le  sMlier  retoui^e  joyèAi  à  sa  nHmsi^^dë  ^  it  mtt  à  iHm- 
yrâge.  Fèodaatplasiedrs  )0urs  il  eof^fèclkmnë  tm  gratin)  tiûiii- 
bre  de  cr^iV^hes,  attendant  iMpatièmmënl  la  tîK^fte  tfùe  lui 
aTatt  annoHèéé  KosiciMzli<y.  L'attefAe  séUle  et  la  perspective  âft 
ce  beau  Jéur  étMa^t  mté  fête  de  famfllè. 

Us  ÉWietidifiM  pas  longtemps.  Pour  Ktr$cittsâ:kd,  là  pftrôte 
deMée  M  patltl^  étMt  fSSLCtëé  >  ^  ufl  Jour  qtl^il  i\M  tùi^ 
ponr  visiter  le^  fbrtffteaUon^  dé  ta  Ville,  il  pt^t  &  dèSsetÂ  par 
la  rue  Fréta/ où  démettrait  !e  seAièr.  Entouré  û*tm  briltflnt 
éfatMfAS^  composé  de  la  flMr  de  la  jedii«s$é  ^lônaiâô,  ft 
débMcHa  là  Venlréè  de  la  tue,  et,  ^u  gratrd  étMhemeùt  et 
toute  sa  suite,  il  s'arrêta  devant  la  boutique  du  sellier. 

'•^  <r  Gm  ièî  ^iiè  j'Meiiète  Mi^s  Cf^vùChès>  «  iHR^H  M  te  tow^ 

nabt'VMre^saMIlet 

n  é^àéteMk  atof»  M  seltléT,  lof  dématkla  tifie  ^fé^cAié^  f ês' 
safà>  jeta  tm  6eii  dans  k  boh&^ltè  et  cdnlitmà  isa  Wtiteeh^^' 
saM'k  <  Voilà  d'ëlbéHentescHàVâCbèè.  è 

Tout  soa  état«taa^  vMtat  aciii^r  les  4mvwb«^  ifw  lo 
charamitincMMÉalÉdéeB.  LefArix  n'éMt  ri^n^^'oa  tOM)aitt*n 
avMr)4DQlssinMahaîiitea  maîMidu  Wllier;  etiihaMii,  «prôa 
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avoir  jeié  soa .  argent,  s^élançait  au  galopa  «tr  les  traces  éa 

chef.  En  peu  d'instants  le  chapeau  et  les  poehes  de  TooTrier 

fuhdnt  remplies  d'or  et  d'argent.  Toate  la  provision  de  crava- 
cti^s  disparut,  çt  les  derniers  venus  se  cositeotèrent  d'en  faire 

la  commande  pour  le  lendemain. 

Depuis  ce  jour,  la  vogue  du  sellier  alla  crotssanli  et  les 
demandes  pour  les  crav^hes  furent  si  nombreuses,  qu'il  pûl 
a  peine  y  sufGre. 

,  Telle  était  parfois,  à  défaut  de  richesse,  la  manière  de  se- 
courir rindigence  d'un  homme  que  les  destins  appelaient  à 
être  un  des  plus  glorieux  champions  d'une  sbinle  can^e  ga- 
gnée dans  l'avenir. 

En  attendant,  sa  position  était  loin  de  s'améliorer.  Depuis 
la  victoire  de  Raslavicé,  livré  tout  entier  à  ses  pénibles  fonc- 
tions, il  n'avjut  ni  consolation  ni  relâche.  Aucune  nouvelle  ne 
parvenait  dans  son  camp.  D'un  oôté,  un  corps  russe  com- 
mandé  par  le  général  DenizolT»  maître  de  tous  tes  passages, 
les  tenait  exactement  fermés;  de  l'autre,  la  mauvaise  volonté 
des  employés  autrichiens  avait,  à  force  d'avanies,  donné  aux 
voyageurs  de  la  répugnance  à  prendre  la  voie  de  la  Gallicie* 
Ainsi,  Kosciuszko  ignorait  tellement  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Varsovie,  à  Wilna  et  ailleurs,  qu'il  chargeait  un  émissaire 
d'insurger  Varsovie,  lorsque  cette  ville  l'était  depuis  huit 

jours. 

Désespéré  ei^n  4e  l'inaction  funeste  où  on  le  tenait,  de  la 
coupable  lenteur  des  propriétaires  à  livrer  leurs  recrues;  le 
30  a^vril  il  ^ordonna  la  levée  générale  des  paysans.  Malheureu- 
sement, comme  pour  la  récente  levée  du  cinquième,  cette 
nouvelle  mesure  fut  encore  paralysée  par  les  nobles,  qui,  i 
considérant  les  paysans  comme  une  propriété,  et  craigoan^ 
d'être  ruinés  en  les  perdant,  traversaient  toujours  par  les 
mômes  moyens  l'exécution  des  mesures  ordonnées»  Aussi, 
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^  malgré  les  menacds  et  les  promesses  pour  déterminer  les 
paysans  à  secouer  le  joug  de  leurs  tyrans,  on  n*en  pnt  ras- 
sembler que  deux  millo.  A  force  de  les  Taire  souffrir  et  de  les 
faire  craindre,  les  nobles  les  avaient  réduits  à  un  véritable 
élat  d'abrutissement  moral.  On  eut  dit  des  trouj)eaux  d'escla- 
Tes  indifférents  au  sort  qu'on  leur  destinait^  ne  sentant  plus; 
ne  pensant  plus,  espèces  d^automateç  dont  le  passé  était  effacé 
de  la  mémoire^  et  pour  qui  Tavenir  n'était  rien. 

U  se  produisit  alors  un  fait  dont  les  esprits  généreux  se  sont 
sérieusement  préoccupés  depuis,  mats  qui,  à  cette  époque, 
passait  presque  inaperçu  :  c'est  que  la  principale  force  du  des- 
polisaie  est  dans  rjgnoraiioe  et  raTilissement  des  classes  la- 
borieusesy  et  qu'avant  d*étre  affranchi  un  peuple  doit  être 
éclairé.  Sans  cela  naislent,  contre  le  progrès  même,  les  résis- 
tances de  ceux  en  faveur  de  qui  toute  rénovation  est  tentée. 
U  3  a  dans  l'homme  habitué  à  souffrir  et  longtemps  courbé 
sous  un  joug  humiliant,  un  tel  sentiment  de  déftance  et  de, 
timidité,  que  toute  régénération  lui  parait  un  leurre,  tout 
changement  d'état  une  déception.  Malheur  pour  malheur,  il 
préfère  alors  celui  que  l'habitude  lui  a  rendu  familier. 

Voici  comment  un  Français,  républicain  de  1792,  rédac« 
leur,  à  cette  époque,  à  Varsovie,  de  la  Gazette  de  Varsovie, 
peint  le  paysan  polonais  (1)  : 

«  Les  voyageurs  ont  observé,  en  traversant  la  Pologne,  ^n 
grand  nombre  d'animaux  ayant,  comme  les  Polonais,  deux 
pieds  et  deux  mains,  sans  plumes,  travaillant,  labourant  et 
recueillant  pour  leurs  maîtres.  Ces  utiles  troupeaux  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  paysans  polonais.  Cette  classe  parait 
vouée  pour  l'éternité  au  travail  et  à  la  douleu.r.  Massacrés, 
martyrisés,  écrasés  pour  les  moindres  fautes,  ils  iioient,  pour 

(!)  Mebée,  Hislûirede  Ut  prêt.  Révolution  de  Pobgne.  « 
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les  fautes  les  plus  lé^gères,  leurs  femmes  leurs  eufiMits  livrés- 
à  de  misérables  bourreaux^  qui  les  déchirent  À  leurs  yeux^ 
Aucune  de  ces  douceurs  qui j  partout  atUeursi  YÎenawt  adra* 
cir  les  amertumes  àfi  la  wie^  n'approche  de  leurs  eabanei  ;' 
leur  vie  est  une  longue  mort>  une  éternelle  agooie>  Je  n'ai 
jamais  vu  rire  un  paysan  polonais.  Lorsqu'on  iaa  j^ncoàtre- 
sur  les  routes,  ils  font  face  aux  passants»  et  leiirs  disent  ^m 
baissant  les  yeux  s  Hieçk  i»Héù9  pakwalMi  Mùm'^CMp' 
tous/  (Quelésus-Christ  soit  loué).  PluBjo  OQnSidire  les pay sais 
polonaisi  moins  je  conçois  de  quoi  ils  peuvmit  remiSQpier  Dlea. 
Casimir  le  Grand,  sumomikié  l«  pèf'f  des  payêansy  a  usé  sa  y^^ 
à  vouloir  adoucir  leur  schtC;  il  n'a  rien  pu  ofatenit»  de  toette 
noblesse  tàipérieuse  et  inhumaine,  («orstiue  quelques  paysans 
venaient  ee.  plaindre  i  lui  de  leurs  seigneurs^  dans  Timpossi- 
bilitô  où  il  était  de  leur  faire  rendre  jueticey  il  répondait  c  cJe 
c  ne  puis  «'ien  fair^  pour  vous  {  mail  a"aveE«voti$  ni  bâtons 
a  ni  pierres  dans  vos  caÉipagieb  1  «  Ce  grand  prince  sentait 
bien  que>  lorsque  ta  société  ne  peut  pas  donner  aux  individus 
qui  la  composent  la  protection  qu'ils  <mi  droit  d'en  attendr8> 
elle  leur  rend  tous  leurs  droits  naturels.  > 

Ce  tableau  pittoresque  de  la  situation  dès  paysans  potonafs 
pourrait  pêui-étre  pardîtns  chargé.  Nauls  allona  rapphyer  d'uttè 
autorité  irrécusable^  celle  de  Stanislas  LecMnslLÎ^  que  hdus 
avons  înentietiiiée  ailleurs^  Le  lecteur  sait  que  llmniMtté  de 
ce  vertueux  souverain  dépiAt  aux  PolonaiSi  au  poiàt  ifn'il  ftH 
obligé  de  se  Retirer  en  Lorraine^  Veici  cotniniint  ce  ptio» 
s'exprime  smr  leconspte  des  paysane  pohnKiië»  Mouà  copions 
textuellement  sur  le  Mémoire  original  t  NtAis  le  donnons  av^u 
quelques  détails,  d'abord  parte  que  o^st  «n  doouinenipea' 
ou  point  connu»  ensaitâ  parte  qu'il  (leint  odÉœTablennent  la 
véritable  source  de  tous  les  maux  de  la  Pologne,  le  joug  écra- 
sant sous  lequel  gémissait  le  paysan  polonais.  On  défend  mal 


DE  LA  RÉ^f^yTii)|I  POLONAISE.  1^39 

U  cbâ9fl  d^iia  autnQ^  lortaut  qoàudcet  aatre  osI'iioIvq  ennemi; 
et  qvm  Too  tlQu^e  V<H36a9iQa.de  se  venger.  H  rêsolta  de  là  qat, 
lors  de  la  révolution  de  la  Pologne,  lea  insurgée  ne  pwent 
î^^ate  tf-oviTer  <i'au|rei9  Aniliairetparfiai  les  paysans  que  oeux 
queles  propriétaires  forçaient  démarcher  avec  eux.  Les  autres 
dî^ifint  :  «  Les  Russfes  ou  les  Prussiens  noua  ferouUits  porter 
«  àQuh}^  b&t  ou  4Qut>ie  ebarge  ?•  )»  El  au  lieu  de  se  lever  pour 
vol^r  «ftu^  les  4rapeAUX  de  Fimiép^idauee  4o  leur  patrie»  ils 
r^s^içn  t  dans  ui\Q  inertie  qui  s^explique. 
Yoim  Iç  tablQau  q^\n  trace  ^te^Ulas  Leczinski  :  - 
«  Les  violences  que  les  patriciens  de  Rome  exerçeifiot  sur 
la  \^nf}fi  4(%  cette  tUI^  ^mi  une  iiBiige  ^çnsib.le  de  la  dureté 
a^ifec  \?quçUe  ^^e  traitçim  oof  plébélo;,  Enqqre  cette  pmtiqp 
^  pot/e^tatestreUeplu;i  ai[ilie  par^ii  nous  qu'eUe  n'était  ctif? 
l^^pa^ns^  où  eUc;  ^qî^ait  d'ipe  espèce  de  lit^ertéi  mduie 
dajQ^  lQ$^  ^J?nP3  où  elle  était  le  plu;s  asservie  au  pveipt^P  QFchr^ 

de  la  républiq\^. 

%  Qo  pejat  4yçe  fivee  mérité  q/fA  le  peuple  est  dans  une 
extrê^ie  Im^iliat^Aen  Pqlogpei  ou  doH  cq^endaut  le  regatv 
d^iç  cojuq[)e  le  priuçipat  çeuti^u  de  b  nation,  et  je  sois 
per^adé  we  le  peu  4e  (ws  qp'm  en.  fa«^  pourrait  avoir  dep 
91^$  trèsrdaugereqses^ 

«  Qui  est-ce,  en  effets  q^i  procure  Tabondanoe  deua  un 
JfQW^ff^'^  4^>  ^^^e  4^i  ^n  PPrii^  los  cbarg^es  et  les  impôts?  qui 
eet-ce  qui  fournit  des  bpmu)es  à  poe  arméee^  qni  laboure  uea 
cbaiPBSi  qifj  coupe  nos  nopissoQs^  qui  nous  pourrit?  qui  est 
^çfiX!^  d^  notice  ifi^tiop,  Ifi  refuge  c}^  pojlro.  P^resse^  la  res^ 
^urçe  àfips  pes  bespins^  le  sputjep  de  poivre  Ipx?,  ^t^  ep 
quelque  SPifto  )a  soyrce  4e  tous  qos  p]eisirs?'N'est-ce  pas  cette 
Qji^epppulaceqcveipo^strailoasaTep  ^nt  4e  rigueur  ?  Ses 
peiqf^f»  seaspeurSy  Siçs  travapx  p/^  mériteptrils  dop.c  que  nos 
4léd^ins  et  ops  sebutst  Et  s'ils  n'étaient  poipt,  ne  serions-nous 
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pas  obligés  de  nous  plier>  de  noos  assujettir  nous-mêmes  à 
tottles  les  pénibles  fonctions  où  leur  naissance,  leur  état,  leur 
pauvrejé  les  engagent  T 

ce  Des  hommes  si  nécessaires  à  TEtat  devraient  y  être,  con* 
sidérés  sans  doute  ;  mais  à  peine  les  distinguons- nous  des 
hétes  iiu'ils  ebtretienneiit  pour  la  culture  de  nos  terres. 
Souvent  nous  ménageons  moins  leurs  forces  que  celles  de  ces 
animaux,  et  trop  souvent  par  un  traflc  scandaleux,  nous  les 
vendons  à  des  maîtres  anssi  cruels^  et  qui  bientôt,  par  un 
excès  de  travail^  les  forcent  à  leur  payer  le  prix  de  leur 
nouvelle  servitude. 

«  Je  ne  puis,  sans  horreur,'  rappeler  cette  loi  qui  n'impose 
qu'une  amende  de  quin%e  francs  à  tout  gentilhomme  qui  aura 
tué  un  paysan.  C'est  à  ce  prix  qu'on  se  rachète  dans  notre 
nation  des  rigueurs  de  la  justice,  qui,  partout  ailleurs,  confor- 
mément  à  la  Ibi  de  Dieu,  et  ne  faisant  acception  de  personne, 
condamne  à  mort  tout  homme  coupable  de  mort. 

€  La  Pologne  est  le  seul  pays  où  la  populace  soit  comme 
•déchue  de  tous  les  droits  de  Thumanité.  Nous  voyons 
cependant  des  nations  voisines  attentives  à  ménager  cètt0 
portion  de  leur  État;  nous  seuls,  nous  les  regardons  comme 
des  créatures  d'une  autre  espèce,  et  nous  leur  refuserions  près* 
que  le  même  air  qu'ils  respirent  avec  nous. 
•  «  Il  est  vrai  que,  selon  la  constitution  de  notice  royaume, 
nous  pouvons  '  nous  passer  de  leurs  conseils  et  ne  pas  les 
admettre  dans  ilos  congrès;  mais  leur  secours  nous  est  né^ 
icessaire,  et,  par  cela  même,  nous  ne  devrions  pas  les  traiter 
avec  tant  de  cruauté.  Est-il,  en  effet,  aucune  foi  qui  puisse 
autoriser  le  joug  terrible  que  nous  leur  avons  imposé'f 

«  Dieu,  en  créant  l'homme,  lui  donna  là  liberté.  Quel  droit 
a-t'ondel'en  priver,  à  moins  que  ce  ne  sôitparla  loi  des 
^rnies,  par  l'autorité  que  prend  la' justice  sur  des  criminels,  ou 
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Uéceafité  de  rfiprimer  des  accès  do  folie  daotean  homme 

^Wè  de  raîfOD  ?  Quoi  donc  t  parce  qae  certains  hommes  oat 

^B  nKalbeur  d'être  nés  nos  sujets»  Sommes^nods  dispensés 

d'observer  i  leur  égard  .celle  première  règle  de  U  Jasticei 

4>ii  est  le  fondemenide  toutes  les^  sociétés  :  Suum  euiquel 

t^  droits  de  maître  et  de  seigneur  nous  autorisent-ils  à  les 

^Céder  de  peines  et  de  fatigues  ;  et,  après  en  a¥oir  exigé  dés 

^rvées  presque  au-dessus  de  leurs  forces,  pou\ons^nous  leur 

eo\ever  tout  ce  qu'il  ont  pu  gagner  d'ailleurs  pour  leur  en* 

VreUen  «t  celui  de  leurfamille;  et  cela,  par.  un  travail  quiU 

onV  su  9Oii0traire  à  notre  avarice  et  à  notre  cruautét  » 

Aiprës  avoir  ainsi  examiné  ce  que  la  conscience  doit  dicter 

ualarelleaient  aux  nobles  envers  cette  foule  de  malheureux 

qu'Us  opprimaient  sans  cesse,  le  royal  auteur  recherche  s'il 

esl  même  de  la  bonne  politique  de  tenir  les  paysans  dans  une 

aussi  austère  dépendance. 

«  Comme  il  est  naturel^  aJoute^tMl,  de  secouer  un  joug  rude 

et  pesant,  ne  peut-il  pas  arriver  que  ce  peuple  fasse  un  effort 

vont  s  arracher  à  notre  tyrd^nnie?  C'est  à  quoi  doivent  le 

mener  iôiou  lard  %qs  plaintes  et  ses  murmures.  Jusqu'à  présent, 

àccoulnmé  à  des  fers,  il  ne  songe  point  à  les  rompre;  mais 

qu'un  seul  de  ces  io/ortunés,  esprit  mâle  et  hardi,  vînt  à  cqu- 

cerierjf  à  fomenter  leur  révolte,  quelle  digue  assez  forte  pour- 

railla  opposer  a  ce  torrentt  par  combien  de  ravage  affreux 

ne  marquerait-il  point  son  passage?  Et  pourrait-on.  prévoir  la 

fin  de  tous  les  maux    dont  il  serait  capable  d'inondfcr  la  répu- 

bJjqae  ?  Nous  en  avons  un  exefn  pie  récent  dans  le  soulèvement 

de  rUkraiae.  Une  fut  occasioniié  que  parles  vexationadecaux 

d'eu^  noue  qui  y  avaient  acquis  des  domaines.  Nous  naépri- 

siens  Je  courage  des  Jaai^it^nU  de  ceiite  contrée;  lie  trouvèrent 

des  reaeourcea  daua  lejur  désespoir,  et  rien  n'est  plus  terribki 

que  Je  désespoir  de  oo«^  n»ême  qUi  n'ont  point  de  courage, 
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myaumet  Abruti  p«r  it  rmîMrf,  il  tratne  ses  joars  ûvbia  oBf 
iOdpteûCe  itu^4a, qu'on  |ir#iiënût  pmque  pter  us.dtfaat 
de  îieotiflûeDl.  il  n'aime  ««fia  art;  il  aa  m  #ique  d^Mne 
tndfttiTie;  Une traf àiUe.q8'4ulatiftitué  kteniiiliéduiftftUnient 
le  IbréeAaiffavàiUer.  CoavatncuqQ'il  ne  pûvrttaM  point  jouir 
dblfrqitdefion génie, iipioiiffe  lui*inéme^talmi>) il  n*es0afe 
laèlne  ftts  de  lei  connaître.  De  ii  ^eette  nffriUM  disette^  ofii 
mna  tonnnea  d'artiiani  les  plus  eolnmiini;  et  fant^l Yéton^ 
net  que  Bousiin^Mquionfi-defixdioeeBinénié  lesiAMnéceâsaires» 
dès  que  cenx  qui  penmiedl  nous  tes  fekifbir  ne  pënti^t  esp6* 
fer  «utiui  profit  dee  soîds  qu'ils  prendraient  pMt  nmi^  satis- 
faire! €e  n%st  4|ue  dans  U  iibenléquê  se  trouve  PémMMIM,  et 
la  nteessMô  ne*  «'éi>«rttia qu'autant  quelle  enfreVoit  une  rea^ 
inureeèees  beBoios^a  ItbembleqnelaProtideneè  aîtcèmp^n^ 
«  ses  dons  pour  mettre  une  sorte  dualité  entre  tes  diverses 
a  eonditionadea  bommes.  Atox  wtéy  elle  a  donné  là  nnissance 
«  ^  le  pouvoir;  aux  autres  une  beurèuie  cepâîcitè  qui  les  dfri 
a.  dommage  deidistincUonsqu^ie  leur  a  refusées.  6euï*tà 
0  seraient  tna^wains  s'ils  possédaient  à  la  fois  tes  talents  et  leé 
a  rietiessoSi  et  eeiiË-oi  trop  malheureux  si,  par  les  dons  de 
«resp^it)  ile  ne  powafent  relever  la  btessëâsé  de  leur  rot<- 

Ainsi,  les  grands  elles  petits  vivékkt  dsttt^  toiié  dèpénâanœ 
nlutaelleles  utis  dse  autres  t  lenobleesl  forcé  d^vofM^ecû^ttl 
à't'îndiKtrie  do  roturier^  et'le  trôturier  n'a  d^autres  fondit 
potfrsttfasIelepqoeWbesoiiiséu^ble.  *    ' 

«  Nous  devone  dbne  autltntiësUmer  \é  hiiitité  d^l^artis^û, 
qoelqveba^,  qMlqm  hatMHtfnt  qÀ'il  t^&ta(sstâ>  qdé'l'arilsaû 
iaîicasdef  avantages  qcui  nouif  pouvons  lui  {frMbtiâr.  Sàâsr  te 
nMXsnr  réoiprbquè,  fout  tombe  dsns  utl  Etat,  ëe  1*^  n^y  voit, 
ainstiiae^nfc  lèn6tre,ni^giaclté,ni  invtntibd,  ÏA  ccttiïAktc&, 
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les  besoins  de  la  vi«.  ^P 
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.  Çtaojslas^érnoqtr^  ensuite  que  rie^  a'esi  plus  frivole  qu^ 
les'avaatages  que  Iqs  noJt^les.s'icnagineat  retirer  de  resclavaga 
où  ilç  iiennenU^3  pay^[]S;  et  termine  |^  ces  parole^i.aj 
remarquables  daus.la  bouebe^d'un  roi  f 

«  VM  ils  \mà  éé  (kiffsé  qui  n6M  thbl- AHMéSsWdé  «M 
sajefe^  iqcpil  eèt  (jênfèM  &  rioliS'dë  tous  èïM(rgfaeli(ir  tte  ftétfé 
éUftitio^4t(ttlëupifa6âë$s6.  in6ftn'€i0t grand  iei^b^ ^tie  t^sif 
<i0É>paraiBOD f  ffeH  ioMimik  le  i«fa)ltettt*.dPuto  pol^ttow  deS 
hommes  qui  rehausse  et  ffttt  éiM^  le  b^hëât  dcr  IfàMfi'^. 
BioBi  be  p«kr(f)S9ori9  t1«Sb^/  l^ts&arttt,  r«f«pémh(^,  '  4tl«  ^ar 
PîBdigtiidi^IU  iàMeê^,  n^ittUdeftiébtf  ArfKiféafi;  Ifbtifi^  IW 
ds^ns,  pdUt'^sFiYfei  diréjoufe  Mlire  gi^ndtaf,  et  Éàttsite 
seiilbif»  ^éé^Hè  "ri^  ftH  ti'dlàiY  aù-tlèsdôàs^  de  c^  qVié  notis^ 
«mitaeé. 

«  Il  ne  lendHf  (|tfài  h'PWVldèrifcb  jë  ttbOd  asMJèAlp  adeoll 
qtie  faëlft  riraîfrftOr»/  àtths  flddte^,  éïle  à  VoWtt  dyAftef  S  déiix- 
A.WWdyèn  de  inéfîféi^  pùtr  lelir  rêëîgriaffoir,  ef  à  rious"  un 
motif  é^xïtké  htlMiffi^r  flani- lïtAi^ef  ihd^iietidâhcë.  C'éit  doiic 
à  tfk^à  MrpM  àtmi^ëi''de  notrd  ^6Uv6fr'  srtir  d«s  ïtralfiféVutût 
qtrf  life'  ffdu^  »^!  inïcrWupS  qiife  p^t  utï^'  dfsptÂitîotf  doiît' 
riê«*  A^^Wfls  paà  ««  tes  mtfltrésV  '     " 

<t.  MOUS  dëVëdï  AdOf ëh  ètif  eut  là  triditr  de  tyiëuP,  qui'  fit  lés  ât 
l«:faft«'dë  éftt^i»>édrtt'ïfàff  /aptiwtf  à  itdd^,  et  lititl'*' Wbttfe  dôtt--' 
Mr  «lij^t  dé  lifOnll^  cèMpli>iré  dàtfj  fo  rhi^èfré' dèF  R^*  #(èt  ét^ 
delbs  Pofp^ifeMë  dii^tiOtt^e^. 

'  ht  tk  tfWlUi  é9(  {«êÂië'ia'dffftrenCe  qu^itf  ad^ettif  k  Aotfi^f 
a  Elle  ne  vient  que  du  plus  ou  du  moins  de  quelques  bien^' 
a  périssables.  Au  fond^  nous  sommes  tous  égaux  ;  et  tel 
oc  l^omme  que  la  priTation  de  ces  biens  nous  fait  mépriser^ 
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t  est  peuMtre  fort  an-dessos  de  nous  par  les  Trais  biens  qui 
c  font  Fessence  et  la  gloire  de  rbomme.  j» 

c  Ainsi,  le  bon  sens^  la  religion^  la  politique,  tout  nous 
engage  à  ménager  nos  plébéiens.  Sans  cela,  quelque  ordre  que 
nous  puissions  mettre  dans  notre  état,  il  sera  semblable  i 
cette  statue  de  Nabucbodonosor,  qui,  quoique  faite  des  plus 
précieux  et  des  plus  solides  métaux,  fut  rentersée  en  un  mo- 
ment» parce  que  s»  base  n'était  que  d'argile.  Le  fondraient  de 
tout  Etat,  c'est  le  peuple.  Si  ce  fondement  n'est  que  de  terre 
et  de  boue,  TEtat  ne  peu  durer  longtemps.  TrataiUons  donc 
à  renforcer  cet  appui  de  la  république  :  sa  force  sera  notre 
soutien,  son  indépendance  notre  sûreté:  y^ 

Après  la  lecture  de  ce  précieux  document,  qui  fait  si  bien 
comprendre  la  situation  réciproque  du  noble  et  du  paysan 
en  Pologne,  on  se  rend  aisément  compte  des  difflcullés  que 
dût  éprouver  Kosciuszko  pour  pouvoir  tirer  parti  d'un  élé- 
ment de  force  que,  par  intérêt  autant  que  par  orgueil  et  par 

préjugé;  la  noblesse  tendait  toujours  h  paralyser. 

Pour  surcroît  d'embarras,  la  constitution  de  1791,  en  lais* 
sant  dans  le  vague  Texisten^ce  sociale  des  paysans,  n'av4il^|)as 
été  un  mobile  assez  puissant  pour  les  faire  sortir  de  leur  ior* 
peur.  Kosciuszko  tâcha  d^y  remédier,  en  publiant,  sous  la  date 
du  7  mai  1794,  une  ordonnance  par  laquelle  il  réglait  les 
devoirs  des  paysans  envers  les  propriétaires,  et  garantissait 
au  peuple  des  campagnes  la  protection  du  gouvernement,  la 
sûreté  des  propriétés  et  la  justice.  Voici  cette  ordonnance,  que 
l'exposié  des  motifs  et  les  articles  réglementaires  rendent  dou- 
blement  curieuse,  soit  sous  le  rapport  des  machinations  de  la 
Russie  en  Pologne,  soit  sous  celui  de  Texistence  sociale  da 
peuple. 
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c  Polonais,  jamais  les  armés  des  ennemis  ne  seraient  re- 
doutables si  la  Pologne  savait  connaître  et  employer  la  force 
qui  doit  résulter  de  son  union.  Il  serait  impossibre  aux  puis- 
sances voisines  de  la  vaincre  dans  une  gue^e  ouverte;  mais 
la  ruse^  la  perfidie,  voilà  leurs  armes  redoutables  ;  e^est  par 
elles  quelles  divisent  ses  volontés  et  tu|  6tent  lei  moyens  de 
repousser  leur  agression. 

«  La  longpe  tyrannie  des  Russes  dans  la  Pologne  a  prouvé 
jusqu'à  quel  point  cette  puissance  se  jouait  de  nos  destinées. 
Achetant  des  âmes  mercenaires,  abusant  les  esprits  simples 
par  des  promesses  perfides,  jSattant  des  préjugés,  cares$ant 
des  passions,  les  animant  Tune  contre  l'autre,  calomnia^nt  la 
nation  chez  les  étrangers,  ils  ont  tout  mis  en  œuvre  pour, 
nous  perdre,  et  les  moyens  du  plus  profond  machiavélisme 
ont  été  de  préférence  employés  par  eux. 

a  Dans  toutes  les  circonstances  où  les  Polonais  ont  pris  le^ 
armes  contre  les  RusseSy  cette  nation  de  brigands  peut-ellç  se 
flatter  d^avoir  remporté  sur  eux  une  seule  victoire  réelle?  El. 
cependant  la  bravoure  polonaise  n^ei\  tirait  diantre  avantage 
qde  celui  d\'dléger  pour  un  moment  le  jong  que  Tennemi  ne 
tardait  pas  à  lui  imposer  de  nouveau.  D'où  vient  donc  cette 
étrange  inconsistance  des  affaires  de  Pologne?  pourquoi  cette 
nation  gémissait-elle  accablée  sous  le  poids  des  malheurs, 
sans  trouver  le  moyen  de  les  ter^ninert C'est  que  Vastuce  des 
intrigues  russes,  plus  puissantes  que  leurs  armes,  perdait  les 
PoMnais  par  les  Polonais  eux-mêmes. 

«  Les  malheureux  Polonais  n'ont  été  que  trop  longtemps 
divisés  par  leurs  Opinions  politiqueSi  Ils  différaient  sur  leurs 
idées,  quant  aux  principes  sur  lesquels  la  liberté  et  rof*gani- 


sation  sociale  devaient  être  fondées  ;  mais  à  la  différence  des 
opinions,  qui  n'était  pte  côni^bte  tm  olle-lïiême,  Pesprit  con- 
damnable de  ramour-prbpre,  des  vues  parliculières,  mê- 
laÂQDl  ro^Hiètrete  ;  et  \e  pënchmè  à  te  Mer  avM  fei  élran- 
Sfi^s  M  pouflratt'  abostif  qn^à  tamper  bacteftietit  sorif  iéurk 
ojfé^^st    .  •  .    '»  .  ^ 

g:  41^ ,[^a  ^[lefiwo  des  nw»  Qt  d«f  oimffidmies  eM^  oomUée. 
V/^f^V^.ast  WDnft  où  Ifi  deHmderde  la  PolD^K'doîfr'ètrrf 
Q0fi&d4fiî4é^C{^à  ^^smiiou  jimaw  qw  la  «^j^tto^^wv^nt 
tendre  au  même  but.  Plus  de  doutes,  plo»  4a  contât Mi^Mi.ab 
L^iffiaDS  À  yéqwtï  les  if  attve»  d^à  aont)Q$^  ou  les  Uebes'qtti^ 
daos  lft-4ecBièr0  agônia  dfl  la  pMrie^  sont  endope^a^orAre^al 
v(4i;^pirmta..%    !       ' 

Af^ès  avoir  étiibli  que  Hifôurreetiotf  aciuetle  tendâStâ  réh^ 
(ti^'à  la*  fo\6gtié  iéi  liberté,  fîtfrfépendance  et  rinlégrité  ; 
qtf^éHè  laiss'aiV  à  fo  vdioùté'  ndttoùate  k  décider^,  dads  un 
téittpô  phîS*  cîàtna^j;  ïd  forme  dû  gotivettierhent  ijû^ellé  itoûdrâ 
se  donner  ;  qu'ainsi,  lar'dftférodco  d^  o^îniotis  étàài  ânéantiir 
dSA^  èH  sbttfce,  l'objet  dte  rfnsurréction  devait  ràssemiJér/ 
sûu^  I6^  tûtttieli  âtSi)(iéi'ù±,  cettx  qii'âvalt  difénés  léS  uns  (teis 

*    .         • 

atAre^  h  diversité  d'es  opftrîôns,  Kosciu^zko  ajoutait  : 

'  '        '  '  ■  .' .  '   ' 

«  G'^t  ce  jour,  c'e^  ce*  moment  qu'il  faut  mettre  à  pvoftt^ 

4 

Que  remnçmi.déploîei  toutû  sa  force,  qu'^  aiti^eoura  aax' 
armes,  moyen  peu  daugereux  dtns  ses.  maîàs  :  aux  eftprif 
impuissants  des  esclaves  épouvantés  mus  opi^osèfowr  .te« 
niaise,  inébranlable  tl«s  hoH^meft  libres^  hif  vf eviotre/ n^sn 
(fiH^tez  p«9|  s^r«^  fi^^  À  ceux  qui  qombalteBi  pour  teàÊ 
propre  cause.  Mais  les  manœuvrer  insjdieu&eS  tvèo  ItsqnsMM^ 
ite  nous  0^  vainfius^  jusqu^'à  ce  mosMMy  .voilà  œ  qu'il  tous 
imper(ede'4AKM4»?«  BmoB#iO0|iM^Dfi^ 
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«  A^q4.<^M^>.la4#§M^ée4Q^Po|0gl»|e4^(lP44^tolte 

M^  qpft  1^  ^nmfi  amptoîeat  pou^  sooft  pordrt*  lia  çboi^ 

exagèrent  J^  pouvoir  «kirbitr/siirp  4ef  Pfflpriétomfb  .^«  1% 
cienne  misère  ;  ils  lui  prorq^tt^t  A'^#iQf^#W  fPfijiiW 
m^eiMînvh'  ik  4e  ip0|i6fiûD(  ^  pi|}0ra^^  0W<  Sfi^^mulkité 

dans  de  lelç.pi^g^^  ft  BWW>«»e.il'lgW)n8jW.teît  «HflJe» 
.{io^s^i^lit  £(v)|tu  fie  leur. ujaiifQri9^)€«  pi^ysaiM^^tei qu'ils 
avaient  trompés^  pour  les  pousser  au  pillage  i^X  fk  l^.M^Mr 
tatîau.>>  .,1  •  . 

.  ^ré^t^yoîr^^vçuéque  1^ ]tc^^çQ|ent  inliuu»f|]f  ^pfpuvé  pf^ 

ï/^  peuple  def  cj^tupagues  fournissait  le.prét^^te  plauflb}é.ftufc 
.(Uipos  de  c^çiquiei*  Imitation  ^ntièijf }  .qua;!»»  spld^^tli  ékliff 
nouvelles  recrue»  ^'é^^nt  squkw  fil«ûate>  »pa-sfi;49ffl^ 
Mii^9%w\wiP!t  t^m^^^  et  leurs  enfMto  ne  ii^^vAie^t^pas 
4'adwi}Î9pep)^tKt  j|i tour  ^rt^  maipi  Qucare  qu'^^u. eeiuJMiùt.agr 
gTApr^leHr  ^ituation^  ponnua  f  our  le»pwîr  4e  ee  49§  If^vi* 
éDPUietJmr»  pjin^^jefir^ieiitJka  jrépfihUque  ^'Kioicim^lL^ifyUt- 
li!)!^^^»!,  .qm>^  p^if^îU  procéda»  m  9Qny,9m\  qu'être  4'eff^ 
4^1»  miiwip  vpIouté,(w  dii9fi3ig<e$U0Q9  â^.r^tcMgw^^M»^ 
oherober  à  ireAroidic^  ;p^i)  4e  iHoyeu»  :  r^iMiQilsîaanie  ^«tUi^ 
qileidà  petiple,  et  tofN&taaib  mû9ix>t  ,<iiiQaHindaat»  îquitqi 
lAdstiqu'ourAiâsei^  t^buoianité^  tB)|qsttee^  leibieB»pitbt^«iii8 
«lutinyqué  dès  UQ^eiift  au|si>^oileB  quà'  lée»  poUp^déoooei^ 
ter  ces  projets.  Publions  bautement  que.cèimal  fbSjillpitttfeB . 

ép§sim4it^wm4<«ifm  te  i)fpf»fe'4»ilijeuîri4f  laufOiottiGiion 
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en  vertu  des  lofs  sanctionnées  par  ta  naftion.  Déclarons  que 
rbomme  opprimé  a  un  refuge  assuré  auprès  de  la  eemmhsiùn 
^li-Mi  ordre  de  son  palalinat  ;  que  le  persécuteur  et  Foppres- 
seoF  dès  défenseurs  de  la  patrie  seront  punis  comme  ennemis 
«t  comme  fefaltreft  à  la  patrie.  Ces  moyens^  conformes  à  la  jus- 
•tiee,  ehers  aux  âmes  sensibles  et  qui  ne  coulant  à  l'intérêt 
personnel  d*autres  sacrifices  que  ceux  que  réclame  riiîlérèt 
général,  attacberont  le  peuple  à  la  cause  commune;  et  le  ^ 
nantiront  des  pièges  de  Tennemi  : 

«  Je  recommande  donc  aux  commissions  du  bon  ordre 
4ans  tous  les  palatinats  et  tous  les  districts,  de  publier  le 
règlement  suivant,  et  d'en  surveiller  Fexécutfon. 

«  1^  Le  peuple,  en  vertu  de  la  loi,  Jouit  de  la  protection 
-du  gouvernéftient. 

«  2*  Cbaque  paysan  est  libre  de  sa  personne;  il  peut  s^éta- 
b!ir  où  bon  lui  plaira,  pourvu  qu'il  fasse  à  la  commission  du 
bon  ordre  de  son  palatinat  la  déclaration  du  lieu  où  il  pro- 
jette' de-  s'établir ,  qu'il  paye  ses  detles  s'il  en  a ,  et  qQ-U 
ècquHté  les  impositions  publiques  qu'il  devra. 

k  3^  Les  jours  de  travail  que  les  paysans  doivent  aux  pro^ 
priétaires  sont  réglés  de  la  manière  suivante  :  celui  qui  devait 
'ê\%  Joni^nées  par  semaine  ne  travaillera  que  pendant  quatre 
jours;  celui  qui  devait  travailler  cinq  Jours  ne  travaillera  que 
pendant  trois  ;  celui  qui  devait  trois  jours  ne  travaillera  que 
fondant  deux  ;  celui  qui  devait  deux  jours  ne  travaillera  que 
pendanC  un  seul  ;  celui  qui  ne  devait  qu'un  jour  par  semaine 
ne  travàiileFa  qu'un  Jour  en  deux  semaines;  et  aoii  qu'on 
eflif  loiyat  une  ou  deux  personnes  pour  son  travail,  on  sera 
-désittmâis.  dispensé  de  les  employer  les  Jours  où  on  aura  été 
exempté  de  InvaH. 

<  4^  Gtu&  qui  auront  été  requis  en  massé  sont  dfeipeMés  de 
teaia  oervée^  pendant  )e  tempaqu^ila  resteront  soua  les 
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armes;  il^  ne  recommenceront  à  y  élre  obligés  que  de 
^époque  où  ils  retourneroât  dans  leurs  foyers. . 

«  5*  AucQQ  propriétaire  ne  peut  ôter  au  paysan  le  champ 
qu'il  .possàde,  lorsqu^il  remplit  les  obUgatioqs  ^  y  sont  mt^ 
laohées^  Bien  plus,  les juridicUons loeales veiHetdnt à  oeque 
les  biens  de  ceux  qui  servent  la  jréipublique,  eK  qœ  la  lerre,- 
qui  est  la  source  de'  nos  rtcbesies,  ne  restent  nulle  part  Incuk 
4fls;  ce  à  quoi,  dans  chaque  tillage»  doivent  eôMourit  les 
propriétaires  et  les  paysans.  »    ^ 

Les  autres  arlîcles.de  ce  règlement  établitoàijeiit  des  me^ 
aures  d'ordie  et  assuraient  la  jiisUce.    , 

Pour  la  premifire  foi#,  jppiœ  depuis  la.  pdbliciulion  de  la 
constitution,  ra#nélioraMon  du  sort  du  pttyean  se  trouvait 
l'objet  àfi  la  sallicitudo  de  la  loi.  Aussi^  danft  tous  lee  palati- 
Bats  ei^JnsurreciiQOf  cette  o;*donilance  fuikeUé  acGiieiUid:par 
ies  paysans  avec  enthousiasme.  U  n'en  (ut  pas  de  mè^ae  ddi 
nobles  ;  et  cet  fut  un  malbepr ;  car»  s'ils  étaient  entrés  f ran* 
chementdansl^  vues  de  Kosciusska»  ^'Hs  avaisat  ùnoràtéace 
commencement  d'émancipation  des  classes  inférioafes,;  ils 
.Miraient  pu  se  trouver  lésés  dans  qnekinestmesqurns  ialérits, 
mgd^  ii^  aitraieort  as«i]|]ré  la,  lib^rlé  de.  hôuf  patcia.  .       . 

1^  leyée^  W  ioa^>.  ordonnée  quelques  Joufs:  aprèSi  se  rei^ 
r/entit:4e ci»tte tâcbeusa tiédeur» ^t^  quoiqu'elkjiepQoiluisIt 
.p»s  tout  ce.qn'eUe  ai^rait  pu  pj^oduire»  il  n!en  isM  pus  moins 
:curieia.  4«9  coiiAtatejr  par  ,quel#  elTorts  d'énei^iela  Pologne 
cherchait  à  se  rdever  da  sa  chute,  L'ordonqaufay  à  c»  si^, 
rappelle  une  dace^  grandes. convulsions  politiques;  daM;  les- 
quelles un^  peuple  peut^  par  un  dernier  sacriflcev  sauver 
parfeiê  son .  indépendance  1  et  «asurer.sa  lilurlé*  Voici  ce 
document;. 
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Le  conseil  svpf;/lm  M^^ai'.«tqi^.^i7<oy«ii$  d$,  fa  folô0^ 

et  de  la  Lithuanie. 


<i 


^.  #  .'Sont  /i^jfuifietit  éiéier  rMprit  d'un  jUMHtoe  litea  ;  itai|t 
M.Wi  #mt>|Mtov à riMOM»  è)t,4é(eiKie,4d  la  («trie»  àitt 

lié  son  sort  au  sien  ;  il  a  bi^a  jngi^  Hê  fi09citatfd«t  ea 
Mii^Wb  W'iUiMfSKi  a«ou0  ««enifioe  qu'ib  ne  iasuot  atec 
joie  pour  assurer  VinlégnMhM  ii^ertéetlftsaliitde la  {itlria; 
i  i  « tLféiài>&4tael4&^teïépiiètt^&iiei^  de^emi- 

HMittfiisf^cêiatet  qu'M  «m^otAlll  Mo*  nos  tnùjtiïÈ  quê 
ntai*  {patfTCoi»  racmquévi^  jm  4lroUs,  Mus  Mi^e  t>««péeter, 
nopfrgftMOdr  dèiettlea  )fioteni)ea«l  É«ti9  vengiM*  <ilei  affiMite, 
te  itt|ons:ât  dfiindépto  dont  on  a  abrMVA  te  nom  .{Kdoial»^ 

..c:C6t sMliilimia  nbua ont f a&t^pMbdve l«»arMèi$ ihiiiotta 
kl  Itrotit.  i»BMnrer  Jiiaq[a%  m  ^m  tout  M^  dMlti  aoMut 
rteQoqHiK.    .':     > 

^  »«r  U'«sp«iK  fKHDiaenpè  4  aaiik  ttiirè  ;  léi'  resMUKéi  iiitto* 
nales  sont  imiMniéÉ^;  HOM  aTeéi^  éès  bHi^  tepàln  eldd'Ml^ 
«oMfaMiillidDM'Ia  gtifti^r6y  ^  hou»  fa  lefOM  ateift  tionAeur. 

>-MjLwi*69fiu«'^pom<  ruiftMarle  et  pmt  lec  cataterle-^tfa 
4k  ttttt  ^BOnkërtfi  ^urttlidabte  M ^tréUpès  de  Ml  PépU>llq«<t 
lifUCdbékDaMt^tiitoUa  Im  dMiyMs  fraiMofiH^  la  usOtoft-M 
,|eiipvî>ra.etif«épaw<eo  iiutMi  pii»aipt  «t  paisflaiit-MOoiM  i 
^ai^iBéalipudpiilioq  daa:elMiiii8taa6i8Jippé»ialia»le>aaqwa- 

...  «X^cooaBil|;é»éitAj4t»ttal«8ttailé(i[ÉOii^ 
mesures  adoptées  par  le  chet  général  et  déjà  exéotilÉoi  daaa 
les  palalinals  qui  se  sont  d'abord  mis  en  insurrection,  et  vou- 
lant les  rendre  communes  à  tous  ordonne  à  toutes  les  eom- 
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k-inM)èr«.«tfiv«n|e »  ~      '••  :  ."  ■    ;  ::'<.-'i  rc  —    ■•<•." 

i«èiis%  firinéiihiji  tesil  m  «tinUe  iMfqe<t«)iie«wiM>«Azelft«dff 
dfl  iPotaVOeii  Mt  4^bâ  final»  ilrai«|  «t  (Tmi^  teHiatiiff'WHt 
ppiWwi^vafJtaMt  M iiHr«R fpitaU.(i(MBnliiinifwli>te«t»i^ 
««80J  «iiwi  q»»  4a  â«aiE  ^amUes^  4e!lMbik&  mitefi  '«<VM 
bwmi  M  ^'uit  4rBti  dfe  èit.  Oai  doiii  M  famntdr  du  (M^fMuR 

4tt  Mefpo^'Ct^iieti  nioèté.  il  liêil  «Iré  IrtaM  tt^Ktt  !A!^; 
d^iiMi)titfe4epIsloMs,e«tftinrpii}i«v     '  ''•    ^^  '^-    '"' 

armées,  les  <:om missions  de  bon  ordre  6nton^!rè^):  4&7(Arr* 
IM9,.  p^t<dba^u«clmiBiiée,  ifl«g1^tB»<t«  Ihftés  ê^  b^sféÛH,  Itàil 

€b  4*  DiiiisHMk0  iM  viMes^  kpitifé  èt<vitlagèSs;W6J^!«PM^ 

di«Unal;iaiUii»litàU«lâQiiliGtaidè<»  règléimiil^  »'^  >« 

lii|€Qf  OMuei  lv«|oiti4  waleaAOïil;^  lâ^ 

fUm  a^oeomer  de  tai«tlttKni4d  M»  Mr  re#«  ^'éM««'8ë<teèM' 

odiaMif  dteiéaiIft^seinnitiMs^ll»  li  IbvMj^éMfe  {MHettf 
ébre  pourvus  de  subsistances  pour  dix  jours.  Les  propiMMWt, 
arec  tous  leurs  domestiques^  doivent  sa  mettre  à  la  tête  des 
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paysans  de  leura  viUages.  3*  Le  propriétaire  à  qui  f  âge,  ou 
une  fonction  publique  ne  permettrait  pas  âVsécuter  ces 
régle«ie9tS|  doit  eotoyer  son  fils  i  la  tète  des  paysansl  i*  telut 
qui  serait  absent  et  dont  le  fils  ne  serait  pas  en  âge  ou  serait 
absenti  founiira  i  sa  place  deux  cavaliers,  atec  la  paie  pour 
un  mois,  et  ce,  pour  chaque  Tillage  qu'il  possède.  Cette  obli- 
gation concerne  les  ecclésiastiques,  puisqu'ils  sont  citoyenti  et 
propriétaires  ;  de  sorte  que  les  ecdédastiques  qui  n'ont  que 
miUe  florins  de  rcTeou  fourniront  un  fkntassin,  ceux  qui  eu 
ont  deux  mille  fourniront  un  cavalier ,  ceux  qui  ont  au-delà 
de  deux  mille  florins  fournironf  deui  earaUers,  et  ce,  en 
raison  de  chaque  village  qu'ils  possèdent  S*  Les  dnievanl 
nobles  qfii  n'ont  qu'une  cheminée  doivent  aller  en  personne, 
ou  envoyer  leurs  fils  ou  leurs  frères,  sous  les  panes  déeer« 
nées  par  les  lois  anciennes  eratre  les  nobles  qui  se  sonstrayent 
à  la  levée  générale.  » 

.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  doAné,  avec 
quelque  étendue,  tout  ce  qui  concernait  les  paysans  en  Po- 
logne et  toas  les  efforts  faiits  pour  animer  cette  sorte  d'argile 
que  la  sujéijon  et  Tabrutissement  avaient  rendde  insensible  à 
tout  ce  qqi^  partout  ailleurs,  réveille  dans  les  ftiries  des  senti^ 
méats  généreux.  Un  douUe  enseignement  devait  résulter  de 
cette  longue  eapostlton  ;  d'abord^  que  Pinsuccàs  de  la  révolu- 
tion polonaise  ne  devait  avoir  d'autre  cadse  que  le  peu  d'en- 
tratiMm#ot  des  masses  populaires,  qui,  danaloui  changement 
d'é^it,  ne  V4>yaient  qu'un  changement  de  Joug  ;  eneui^  que 
la  sujétion  et  l'abrutissement  du  peuple  éteignent  tellement 
tout  seutiment  de  pairiotisme  et  de  nationalité,  que  les  mdl- 
beursot  la  boute  de  l'iafvasîon-et'de  hi  domination  étrangère 
ne  sont  pas  même. des  stimulaMs  assea  puissante  pour  le 
rammerf 


»  v«  «  »^        *  ^ 


t>s  LA  nivMmM  polouaisi.  173 


«•mm* 


CHAPITRE  Tl 


1794 


Kosciuszko  à  Paianiece.  —  Manifestes  russes,  *-  Déclaration  du  prési- 
dent du  conseil  national  Dombrowski.  —  Kociuszko  est  bloqué  par 
■  Itattéê  tusse  à  Manièce.  —  lonction  de  Grochowski.  -^  Intrigoe 
coi^^re-réYolfiliomMrire;  émeiite  à  YarsoTie.  —  Koadoazko  fait  poatr 
les  coupables. — ^Insurrection  du  canton  de  Chelm* — Combat  de 
Szezecocyny.  —  Entrée  des  ÏPrnssions  à  Cracovie.  —  Revers  succès- 
ail^des  insurgés  .—Kosciuszko  se  retire  sous  Varsovie.  «^  Arrivée  des 
«rodées  msae  et  prosneono  sous  les  murs  de  Varsovie. 


Tottt  les  eflbf  ts  dai  Koociustko  ponr  donner  noe 
impuliion  à  la  nation  polonaise ,  n'amenèrent  qu'un  i^ésnltat 
presque  décourageant.  La  leTée  dtf  cinquième  ^  dans  le  paliH 
tioat  de  GracoTie^  ne  produisit  que  deux  raille  paysans  mal  ar* 
•méa^n  corps  de  troupes  alors  se  monta  à  neuf  mille  liom- 
-mess  ce  fut  tToe  ces  minimes  forces  iqu'il  se  porta  en  a^ant. 
Aleetrisé  par  aon  patriotisme^  11  comptait  sur  un  de  ces  grands 
mifsalei  que  la  Providence  permet  parfois  en  bteur  des  na-» 
tioualitéft  opprimées. 

Gftioyant  la  Vlstôle  qui  couvrait  son  flanc  droit ,  il  inarcba 
sur  Skalmierx  au-devant  des  Russes ,  qui  reculèrent  jusqu'à 
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Slasew,  marquant  leur  retraite  par  le  meurtre,  le  pillage  et 
la ttcei](!!rîâ[ plus  eïïvênèe,  enlevant  lès  troupeaux,  rédaisaat 
les  villages  en  cendres^  et  s'efforçant  de  détruire  le  pays  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  garder. 

Poursuivant  sans  répit  l'ennemi  qui  fuyait  devant  lui,  Ko8- 
ciuszko  délivra  le  palatinat  de  Gracovie  et  entra  sur  le  terri- 
toire de  Sandomir.  Là.  poi^K^^oates^  travaux  de  Tagriculturo 
eussent  à  souffrir  le  moins  possible  de  cette  levée  de  boucliers^ 
il  licencia  les  paysans  du  captaa  de  Gracovie  qui  avaient  reoi* 
pli  leur  devoir  en  chassant  Tennemi  de  leur  territoire.  Ce  fat 

0 

une  fautes;  pour  les  remplacer  et  atteindre  le  même  but,  la 
levée  du  cinquième  fut  ordonnée,  il  est  vrai,  dans  le  paUti* 
nat  de  Sandomir;  mais  les  propriétaires  mirent  tant  de  mau- 
vaise Volonté  dans  l'exécution  de  Cjçt  ordce^  soit  en  évacuant 
le  P%T9>  9QUciniÇi<Nt«  (m  «'«ifev«ant4'4tMfv4aMl'l«|ifde8 
'.}fiir?9ûÊB\É^gonûi»  nauMiilé  du|MMotiiiii»)  ^^il-ne  pM  î»ro- 
'  flter  des  resiiburceS  qbé  Ibl  offrait  un  graud  pal^tinat^iuMre 
tm  suporieuc  en  étendue  à  celui  de  Cracovîc.  Usa  Ivoivait 
ainsi  exposé- 4  àx%]t  à  oûmtettt»^  awiiÉiiMiqflie»!  it»  Hwies, 
maïs  encore  les  Prussiens,  qui  n'attendaient,  pouf  entrer  en 
canipagne,  que  la  fin  d'une  négociation  qui  se  poursuivait  à 
$j}iot7]?4i«VAl^wrftflt  iimlafwlki  taC^MMu  BeriliailÉctiait 

4  liki^uimv  P«iunfilifiWQîfcdi;mftIk« 

«Kdwippé^  4q  Y^HT^m^miw^  MbtoAi.  kf«rcfaè«  rute^  ^pl  i» 

nombre  dépawaît  al«M  46.ftos4«M}îttèttbB4eiLliKiiéefO* 

J/M  IUM§ep4«tIH4atÂmi4^^M4#9^ 

une  opération  décisive  ;  il  se  trouvait  en^^i^iiifiSfHil.'boii 

d.'^tfit4'ftt;iK;aii;^^  la  îwac^w^  cfnp&jte  Çr^bmirtiii  i|ui 
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iiiiàWiriqWi  Ifennaoïi  manœtttf  ail  peur  QiDpèchÉr  dm»  réa* 
JB jo».  Faute  4»  mieux»  il  prit  soUs  PalaAiècâ  ud6  forte  pasiUoft 
nài  m  tout  élai  de  cause  ^  il  pûi  toBiit  iMgtepipë;  il  assit  ftdt 
camp  sur  une  petite  chaios  ifemof  tienlesfoftnatit-pretqiiels 
«M^qaekd^UD  a][|gl»dt>Btlfc  Viatols  et  ilne  riiriàre  peu  hvge» 
mais  tii^fir^Dâeqtti  s'i  jetait^  tet*raâi«a4  les  cMés^  6nn  oainp 
était  aikiBi  aéossé  à  la  Vkbaè  »  rf«itt  te  flahô  diN>it  apuyé  à  16 
petite  thîère»  et  leg<a«che  {MtégA  pâma  boid.  Au  confltieA 
des  dans  eaot ,  imaneiai)  i^tr&iiMtetfteiitdèHiifiaft  là  pbinè 
<ie«t  ta  rtvîère  était  botNlée;  Rdsclussko  y  établHoûebalteHè. 
PDtir:sJ(niie#  à  o«8  46t6iises  Mtutelles,  il  wavttt  tout  le  fHoat 
Jejoo  ûamp  da  trois  ttiags  de  batteries  <t  âe  «adautes  p«Us^ 

aailé^s^- 

A  pape  avalfril  aebevi  Ses41spasitft>DS^  <|oe  M  Russes  pafik»^ 
fisat;etAraait  «f^ioéda  vouloir  ratlaquar.  Sa  ethk,  dès  ièien- 
4ieiaaiay  après  bvoip  rfloonaUque  lerfrotitet  la  dtoitailtfioaaat 
yoloDais  étaîeat  presque  luattaqisaMa^iibiteWDècQptâ'abiNni 
tous  leHra  efforls  Tteta  la  gauoha.  Hais  Tig  Mranasmeatf epeofr 
aie  à  plusiaiirt  IwprHeSy  jlsisa  caaÉBntàiteDifdefroBdtfafÉMi*- 
ilioa  àl|liai<0ia  diataace^teaaaiaiasi,  an4|aefa|tta.sorlB^lfat'^ 
iinéa  palemise  bloquëev 

/  Après  qu^hfaea  joarS  dMosBlkm ,  &%9«àI  pu  paaiiaaia  àa»- 
.taitiereeÉÎaarfliétl  ai&si  tètëU^^  îkae  Tangèpenl  aar  les  boutgs 
jatiâlbigssd€B!eairkiÉÉa;fiillut,  Wuttt^  iucMdiaat^  partadt 
partout  la  désolation  et  la  mort,  et  faisant  usîa^èllitalUbgaeiim 
-dèbkilafec^'Eii  j^ftme  tsmpa  Catbantô)  ftons  jpaHiaa  Ibates 
«ea  infaÉMsran  if aai  ;da  FBuaepe^  al  '  paralye]!  '  futàiit .  qsia 
pMaibhl)aaAsKa»ida.lafi0lagoe»  ia<m4aît^la^ytda(  ffluif- 
4sal^fis4riial»ranattMU  «Dart^ii)ema«l4^»«ti^'  prateptiaii  «t 
iShJssyà  4ena«|iiLri'absti«diralaftl<defpraiMilaip4féad  tllo»- 
'eauMoly  itnid^teoaaafaiisfâtdl^s'  ptba  keias  qvoi^esÉès  sa  fivyw 
aanaidas  alropaapda.:Itte4Ma«Miè  4§4èubtalM  Ja^à^^ 


17C  mtroiBK        ' 

M  cruauté  du  masque  ée  U  philanthropie ,  et  de  cacher  fiou 
embitîoQ  sous  celui  de  la  sollicitude.  Le. document  suif  ant^ 
publié  à  totle  époque,  révèle,  plus  que  tout  ce  qu'en  pourrait 
dire^  ht  duplicité  de  cette  politique. 

tt  Eu  réponse  aux  déclarations  de  la  Russie,  écrimiit  le  pré* 
«dent  du  conseil  national ,  Dombrowski  (27  juin  1794),  on  a 
vu  paraltrei  dans  les  derniers  jours  de  cette  année,  plusieurs 
loanifesles  que  les  généraux  russes  Nicolas  Repnin  et  Sergius 
Galit^iu  ont  publié  à  leur  entrée  sur  les  frontières  de  Lilhua* 
nie  et  de  Pologoer  Toutes  ces  pièces  sont  marquées  au  coin  de 
1#  mauvaise  foi  et  de  Timpudence,  Depuis  que  la  Russie  met 
à  exécution*  ses  plans  d'invasion  dans  les  contrées  polonaises^ 
elle  est  dans  Tusage  de  faire  précéder  ses  actes  d'hostilité  par 
des  écrits  calomnieux.  Au  moment  où ,  sous  les  auspices  de 
Thadée  Kosciusacko ,  U  nation  enitière  t'eflérce  de  secouer  lé 
joug  de  la  servitude  étrangère,  désignée  sous  les  noms  hypo- 
crites de  garantie  et  d'alliance ,  les  généraux  russes  ne  man- 
quent pas  de  donner  celui  de  révolte  à  une  insurrection  légale 
de  tout  un  peuple.  Lesaihis  de  la  pairie  sont  dénoncés,  pro» 
damés  comme  traîtres.  La  conduite  vraiment  louable  de  U 
ville  de  Wilna,  et  plus  encore  celle  de  Varsovie ,  a  été ,  selon 
eux,  un  attentat  criminel  aux  droits  des  nations ,  et  ces  d^ux 
cités  sont  peintes  comme  ayant  porté  la  rébettion  àson  comble. 
iM  Russes  traitent  les  Polonais  de  rebeUss,  comme  s'ils  étaient 
siqets  de  la  Russie. 

«  Mais  est-ce  à  la  Russie  quMl  convient  de  les  taxer  d%  tnihfc> 
son,  elle  qui,  après  avoir  ourdi  les  plus  audacieuses  trames»  a 
violé,  la  première,  ces  traités  que  la  force  nous  avait  fidtsoue- 
«rire,  qin  nous*déteslions,  et  que  TEorope  scandalisée  repous- 
sait? L'Impératrice  est^le  bien  venuei  invoquer  les  droits  des 
nations,  elle  qui  envoie  en  Pologne,  comme  si  c'était  dans  ses 
pays  héfféditairi8y  des  fouvemeurs  despoUquei  •  de  vrais  eur 
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nemis»  sou9  les  noms^p^cieuxd'ambasiadearsTSyont-celàdes 
médiateurs  dignes  de  confiance,  des  minisires  de  paix? 

«  Qu'oa  ne  s'y  trompe  pas!  le  vrai  but  que.se  propose f^otre 
pervers  ennemi,  en  noircissant  la  nation  dont  il  veut  punir 
la  noble  résistance,  est,  à  la  faveur  de  ses  déclarations,  d'à- 
mortir  dans  les  âmes  Tardeur  du  patiotisme,  Ténergie  natu- 
relie  aux  Polonais,  et  de  rendre  nulle  la  force  nationale.  Ans- 
si^  invite-t-il  traîtreusement  une  partie  d'entre  nous  à  rester 
tranquilles  et  indifférents,  aûn  de  pouvoir  plus  aisément  ter-* 
rasser  les  autres,  et  subjuguer  la  nation  entière.  » 

Dans  ces  proleslatiops  officielles  des  patriotes,  on  saisit,  dans 
leur  ensemble,  toutes  les  nuances  de  Tastucieuse  politique  de 
la  Russie  pour  atteindre  à  ses  fins. 

Kosciuszko,  cependant,  desoncamp  où  les  Russes  le  tenaient 
bloqué,  pouvait  voir  toutes  les  nuits  les  incendies  des  vil« 
lages  que  les  Russes  multipliaient  autour  de  lui.  L'horreur 
que  lui  inspirait  le  spectacle  de  cetle  sauvage  manière  de  faire 
la  guerre  faillit  plus  d'une  fois  déconcerter  sa  prudence»  et  le 
décider  à  aller  attaquer  les  Russes,  malgré  Tinfériorilé  de  ses 
forces, lorsqu'il  faU^jpiutpar  Grocbowski  «  Fort  alors  de  quinze 
mille  hommes,  il  quitta  .sa  position  de  Palanièce,  oilrit  le  com- 
bat aux  Russes,  qui,  ne  se  trouvant  qu'en  force  égale,  ne  Tat- 
teadirent  pas.  11  se  lança  ^  leur  poursuite,  mais  sans  pouvoir 
jamais  les  amener  à  combattre.  Ce  fut  dans  ce  moment. qu'il 
fut  rejoint  par  Joseph  Poniatowski,  Casimir  Sapieha,  ex-géné- 
ral d'artillerie  de  LUhuanie,  et  d'autres  persomiages  écpioents^ 
qui  demandèrent  à  servir  sous  ses  ordres  comme  volontaires; 
abnégation  patriotique  qui  honorait  à  la  fois  la  verta 
de  celui  qui  l'inspirait,  et  le  mérite  de  ceux  qui  s'y  rési- 
gnaient. 

Pendant  que  les  uns  donnaieut  à  la  cause  nationale  des 

* 

sooUmeqU  dd  sympathie  si  prononcés,  d'aaires  mettaient 
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ttyilt  èH  éïiitè  l^ttf  (mMtSér  lèS  éfl6rts  ^kAétéfit  de  èè< 
&me8  d^élitë  (t^i  ^ôtilàiénl  àrràËhèr  lèùif  ]$&«*!«  au  jMgf  dft 
rélMn^r.  TâM)¥iH  élttit  le  foyet  de  dèâ  Ifalrigôès  et  de  ties 
«ftipliïU  ;  le  foi  éri  était  lé  pHnci|>àl  insHgatétit.  Ko^daszko 
ne  (arda  pas  k  acqdéfif  la  célrtttude  que  les  pluà  grandie  dit- 
fiëtatéd  qd'il  éj^rotitâiit  pikiiVeûdiétit  du  Matiiraîs  Vôulotr  de  Li 
c&^t  et  du  toi,  dofit  l'itifltteiice  sur  le  cbhUil  p^sièélté  éialf 
se&siblè  en  lodl.  Àiû$i^  par  èlèûiplé,  les  hônîiiies  lés  plus 
ôjléniiblëihetit  eddhâë  t^ôur  élré  attachés  au  parti  ftisse, 
quoique  arrêtés  depuis  iôogtéftitfS,  ti'àvaiéût  été  hi  idîérrogés 
ai  Jugés.  Au  lieu  dé  qUaraiite  mille  recrues  que  devaient 
fburnir  les  palàtlnats  de  Lùbliii,  Aé  MasôVié,  dé  Podlaclile, 
assez  disposés  du  reste  à  8'<^6cutei',  oâ  èti  atàit  ft  peibe  tr6iâ 
iâîllèdé  hi^sembléedj  t>^is,  rapprôviâiounemëût  dés  titres 
était  fbn  fiégiigé,  et  tlne  dikette  était  laltUlaétitè  à  tartotié. 
Les  patHôteé,  e&  î*elàtidn  HVec  Koscitisikô,  ne  lilti  OMhdliènt 
pas  les  inquiétudes  qilè  leuf  causait  un  iâ8ttàV<dà  irôiUoir  qUi 
së  trahissait  eu  tèut  et  pôW  iéuti 

La  situation  du  1*51^  rëlatltenl^àt  SUt  inéârj{éâ>  élàtt;  dii 
reste^  fort  déUéatà  et  tort  embart«étete^  t/iépMë  â'MUil^ 
mlié  qb'àTalt  mwé^  rinsnrreotiott,  soit  dénU  kè  iléaébi 
pb()iilaires^  soit  dans  rarméOj  ne^ permettait  ^Ids  M  roi  Oè  ie 
peser  en  intraitableotiposénii  9éd  of^posltiob  ostefiSIble  b'ëtàit 
4ûe  dé  pure  ferme,  et  d'àyadt  {)lUs  M  trouves  rùsséë  t>6Ur  le 
sdiitenlr^  il  Itiî  eftt,  dtt  reste,  été  dinloil»  d'en  faire  d'une  autre 
<s|Éaei  Quant  ant  lasmiiééi  llnèapadilé  do  toi  d&iis  uaê  ètf^ 
eenslatieë  aussi  âiffidle,  sa  imsiua&imtté  ualâMlë  pmttéb^ 
laines  cboaésy  sa^uUiid  pëiir  d'autres^  en  fàtMit  un  térUftiHë 
einbarbas  pour  eax«  Littéralement,  ito  neMVàiënlqttë  fàUé 
d'un  prince  qui  n^était  ni  guerrier^  ni  homme  d'Elat  dàËà  ttii 
pafeil  moment  Mais  a,  d^HÉèpàH,  leur  faiblëièe  fcètitelie^ 
loialë  à  d'atttrte  cènsIdéraUdM  p^tiqUe^»  IM  IbTçait  à  néH" 
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Vm^wÎA»  hrf  iiaî4  ^  ArrtoHto  »af  }«  p9rtt.r«Me>  |l«fafiiril 
4^  ffASMOV  to  9bi9  40-tt  pwTfiiti  11  lnxctmftit  en  ta^hMte  Us 
iiPlitgmftiâis  «dMorn  de  rioaurr^cUon»  «1  i^stienttMiMneBt  se 
boiMit  à  blâmer  ir  cf  iiorl|tiUIÉ  d'une  toée  d^  bMçUm,  dMl 
l^ff^MSilM.ipévifeblefproiiVffai^at  1»  folie  d^  ÎJiaiii«éfi ^ 
flè^^esÉi.  Les  tffpffto  des  Aamiiàrs  pour  aaimir  la  patrk^ 
«onifBsIs  à  lifi^ffimiico  ou  à  là  pnsiUtniioité  an  monacquo» 
isvmgieoi  ai)Mî  un  assaat  saBkâit  ùoailraste. 

9tiir.  yi^Mlysar  toy  t  ouuMrais  veuldr  àe  ce  c&lé>  Hnariiwfk^» 
anx  termasds  Ifittle  dinsanseelicMi,  prpeédaînunédiaismBnt 
à  la  nominatts»  au  oonssU  naUonal.  il  en  flsa  ^  résidence 
danateeapilale,  Ignaoe  ^otoeki  M  Kolonlay^  fn  qat  il  a?aiÉ 
mis  iâule  te  coaflMoe,  m  ftrejiil  {nitUb  ;  Orloiiskii  bomme 
bonoMs  al  probe,  remplaça  Mocksonowski  dans  \t  «QiQin$iih 
demeni  de  Ywse^i 

Bn  pfirattt,.p8r  celta  «Maure»  i  quelques  w4i^f^  dv  mQ^* 
ment,  K^oacinàdiè  s'en  nréa  d'aiitr^i  La  ferqn^té,  fjotégril^ 
des  Biepiiiras  quâ-aHaieni  ennkposer  U  mmeft  l9aUpPi»(  r^iipr 
pïrentla/canr  d^eiEi^oû  Ipim»  Ppt^ckh  I(Qto<»Uî  sfirtput,  dwt 
Fascendant  et  l'inAeiibiUlé  d^  ofutiot^c §  promelUiieat  de  re- 
poqsstr  tontes  les  sédnetîons,  Air^  pi^  biitte  aux  atfaqiM^  les 
mateft  nkératéds,  ansioatomiies  l«s.  plw  ûqu^t^St  0»  disi»f  jt^w 
le  damisi  regaidait  la  noUesas  eomiw  jwe  pépînièrej  (ofir 
j<nm  ««Baissante,  da  ^f sans  ;  qu'il  i>ppyAÎt  qne  la  l^cf ^  9)ai( 
ttnepaopriéiétpnbliqiierfl  n#n  une  pr#Bn4lé  psrtiiH^Ufire^  Qt 
qti^ii  se  propDSail  de  nifeler  loot  w  ^iAogw  çQipme  la 
comité  de  salut  public  en  France. 

Ces  insinuations,  jointes  à  une  reQrqiUscefîiçe  d'inirigqes, 
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portèrent  leur  froiL  Les  principaux  habitants  de  Varsovie  dé- 
clarèrent qu'en  établissant  un  conseil  national  sans  les  aToir 
consultés  sur  le  choix  des  membres,  Kosctuszko  âVaitf  lésé 
leurs  droits;  Us  lui  envoyèrent,  à  cet  effet,  une  défmtatkm 
chargée  de  lui  faire  leurs  remontrances,  et  de  lui  remettre 
une  liste  des  personnes  qu'ils  d&iratent  pour  conseillers. 
Cette  résistance  inattendue  causa  uii  véritable  anbatras  à 
Kosciuszko,  qui  se  trouvait  ainsi  exposé  à  une  imputatiM  de 
despotisme  s'il  soutenait  sa  première  décision,  et  à  compro- 
mettre la  chose  publique  s'il  cédait  à  Timportunilé  des  repré- 
sentations. Pour  obvier  à  ces  deux  inconvénients,  il  ajouta  au 
nombre  des  conseillers  qu'il  venait  de  nommer/ ceUK  qu^oo 
loi  présenhil  de  la  part  des  habitanls  de  Varsovie,  et  ouvrit 
ainsi  une  large  porte  à  tous  les  cabaleursde  la  cour* 

Cette  impoUtique  concession  eut  un  ffidieux  résultat  :  la 
méfiance  s'empara  des  esprits,  la  concorde  disparut,  la  guenre 
d'opinions  éclata.  Intriguant,  criant,  s'accusaat  les  uns  les 
antres,  les  Polonais  ajoutèrent  une  nouvelle  source  d'infarta- 
nés  à  celle  des  infortunes  publiques.  Le  parti  de  la  cour  et  le 
parti  russe,  par  d'incessantes  et  sourdes  insinuations,  par  des 
artifices  de  toute  espèce,  s'appliquèrent  i  détraire  le  peu  du* 
nion  qui  régnait  parmi  les  patriotes,  «ûrs,  paf  ce  moyen,  de 
miner  leur  puissance.  Ces  funestes  agitations  sans  termes  et 
sans  bornes,  réagissaient  sur  tout,  sur  le  choix  des  généraux, 
sur  la  levée  des  impôts,  sur  les  mesures  administratives,  et 
principalement  sur  le  jugement  des  factieux  du  parti  russe» 
accusés  de  trahison.  Tous  ces  mauvais  vouloirs,  toutes  ces 
lenteurs  calculées  ne  servaient  qu'à  éterniser  les  dtscusûons 
et  les  haines.  Il  s'ensuivit  une  de  ces  fermentations  populaires 
toujours  déplorables,  quand  elles  se  terminent  par  Teffusion 
du  sang.     . 

Voici  quel  en  fut  le  prétexte  : 


•  •  •  •  rf< 
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D«&  aooa^  po|Hiqim>  compcotnis  dans  les  iriolencea  de  la 
faction  russey  iiitandaieiit^  ea  prUon»  leut  «ise  ea  jagemeaLi 
L'œsemblée  à  laquelle  il  api^rtepait  die.les  jugei:,  arrêtée  par; 
le»  foriBe^  tentes  de  la  justice»  n'allait  pa^.assez  vite  aa  gré  AHi 
riiyipatieiiae  populaire.  Lea  plus  ardeoto  et  le$  plus  eii|ll6B 
d'entre  les  patriotes^  accusèreat  de  trabiaoA  les  i^tprités  coor 
stituées.  Quelques  jeunes  geus^  proQtiint  du  œépoateatenent 
du  peuple». cherchèrent  à  pousser  4  beut  sa  pati^noe^.  Oits-at«^ 
trwpai»  oi|  demanda  la  mort  des  accusés.;  la  prison  fut 
eiàloncée^  less  actcusés,  arrachés  avec  violqnce»  forent  impi* 
tojableineiit  traînés  dans  les  rues»  la  corde  au  cou»  et.  quel*- 
.^oes-unsd'entre.eM}^  furent  pendps.  Un  prince  Czetvvertioski> 
le  prince  Uasaalski»  évêque  de  Wiipa>  MoszinsU»  et  un  aiiocat 
doYarspvie»  nomoié  VplEers,  furent  les  prwiîàres  vîcUines. 

Ce  futla  preinière  et»  la  seule  tache  de  sang  dpnt:Ii|t  soaillée 
la  cMS6.de  la  liber  tel  â.Varsoviei  Kosciuszkp  se  montra  inexo- 
iftble  7  dès  <|a9  le  préaident  du  conseil  national  lui  eût  donné 
connaissance  de  ce  tumulte,  il  ordonna  d'en  punir  sévèrp- 
m^t  les  auteurs  et  moteurs.  Cet  ordre,  qui  annonçait  une 
de  ces  âmes  si  rares  en  temps  de  i^évplutian,  et  décidées  à' 
laiter etolre  les  passions. trop  ardentes  des  partis,  .eut.  ponr 
double  résultat  d^irapirimer  la  terreur  dans  resprîtdn  peuple, 
et  de  relever  le  courage  des  royalistes.  La  morale  y  gagna, 
mais  le  parti  patriote  y  perdit. 

Vers  ce  môme  temps  (juin  1794)»  le  canton  de  Cfaelni  fit 
acte  d'adhésion  à  lln^urrection,  ao  moment  mdoie  où  jun 
corpe  russe  de  six  mille  homoieS)  commandé  par  Zagrayiki» 
s'avançait  de  ce  côtél  Les  moyens  de  défense  de  cette  |>ft)*-  - 
vînce  étaient  à  pcin  près  mils.  Il  .importait  cependant  dé  la' 
soutenir»  pour  ne  pas  décourager,  oelles  qui  seraient  tentées 
de  suivre  son  exemple.  Détachant,  à  cet  eifet»  le  géqéral  We- 1 
delsztet^  atQC  deux  mille  liomanes»  le.cheC  générai  y  dépjÊcba 


m  . 

Uêê^  çluirgè  cKailB»  f^wMs  dàm  cm  'fHm>hKM,  li'lêvte 
SMérak  4m  hW*^m^;  *>Mt  II  Vm  rèÇut  qifanê  pépMM  dé- 
«MMfeuto.  «LMnimAvei  4ai  «uloritéi  coastitaéM  4tM 
•is  pMTiMts,  lui  terfvtt  QboMMtoflki,  sort  Iwi  à  Ml  4lfM* 
gftN  à  tMpHI  i^évolattêDMkie.  Ces  autonUs  m  fMmést  4)00 
d«i  «MsuMi  ktttM  et*  iaéffliBBMi^  BRee  «t  fépMdétai  «i  «a 
aèb  patrMiqtM  qu^n  lew  wppmiBit,  oi  au*  ^roMiiitiMi 
wibaraMâDiés  eA  f ta  «e  trrave.  Rfeà  n^Mt  pfétia«é  nTfiMtt 
1«  ^Ufcase  M  pftf a,  ni  |M)w  k  frtsMaiiee  d«  Itenia  ^ 
y  vêtir  r  odii-sèiiâemait  on  7  ^M  mee  àtttaftt  èe  aêeërfté 
qtt^M  terni»  de  fê^^  mais  on  7  t  aoèuciHi  la  "proiM^aMMnF  de 
U ItvéegéRéKile «oDMieiiii aête attefttaitoira  i la Ubactt^^OB 
doîl  DatareHeiamt  en  eonda^e  que  les  «oiiles  d^  LakHs^  * 
doa*  rteaivistoe  aat  noMif&,  n^otit  adhéré  à  l^ManeMiM  q«e 
dau  la  aittifito  d%tra  Irattte  en  ennamUsde  la  ftMe.  A  mèicia 
d^amployar  centoe  eax  des  Tofes  de  rigmar,  it  tfy  11  fiao  à 
espèrord^aai.  i> 

Ainsi,  partout  tnal  secondé,  KosdwAo  était  obligé  de  laliNi 
focai  «ou*.  It  «aapédia  Zajoncaek  à  Cfaelin  et  LiiMn^  pour 
powroiv  i  leur  détanse  |  ooinptaj»!  sur  U  linvetè,  faréaig 
et  le  patrietlsnie  de  ce  gdaéral^  it  espéra  fm^'  poorrtit'trdnr 
à  fannt  de  l^mitnpriâe  diflkila  do»t  il  Je  dmgeéit.  Gii  Aitet 
temps,  il  employa  Miciiel  Wlatotelû  à  s wteilîf  U  fB^m  m 
liitimanie^  ttcoofta  A  Mol^MKiwafci  le  coi»aia«dè»aDt  d'an 
corptide  iimbre  miUa  b»mme»,  dua  lepaltlînal^e  Bavia* 

AanstaapwiiiavaîQWBdeîiiin^  ilattltig^  leafima^» 

somSsesBeceef  ay,  tolirg  sîlné  »iai  oôn&ts  des  paiatf«fikde 
Sitadie  et  de  CSracdTie.  I^^mie  rusae  était  âB-q^êÈpem  fBiUa 
iiemmes;  mais,  prép  delà,  à  wmwa  d'nne  aiiaiielifii  é^t^  le  mi 
de  Pru5ae>  ayee  nne  armée  de  vingt-quatre  miUe  hommes* 
Mal  servi,  pu  pent^tanaoïéiiie  teahi  par  ses  espieos»  ILoçiiiailm 
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igamiit  eHUèrtment  «eito  âemièreoitbemtaÉob.  Qaon^»  ii|i^ 
fèriear  %u  nombre  eut  Rll88t^  Mn  tPénter  letimibifti  îl  HHih 
gagea  le  S  jein^  Dà»  la  premier  choô^  rerfifiéë  potomrieèi  éler- 
trifiée  par  Texemple  de  600  géàéral^  rompit  la  eavalerie  des 
Russes»  entama  leiur  infanterie^  et^e'empara  de  dh  ptàces  de 
canon.  Mais^  au  moment  où  lea  Rhssm  pliaîeilt  de  tbnteh  pairte, 
le  roi  de  Prusse  parpt  avec  «es  viagNuiatre  nulle  faetnmcl, 
entama  l'action  par  une  eaneanade  terrible)  foudroyée  iar 
tout  son  front  par  ce  nouvel  aBsaiUait»  criblée  de  botUel»  et 
de  mitraille^  au  moment  m  la  Yîetoire  c'était  dédidéa  M  là 
bTcurf  Tarmée  polonaise  plia  et  ee  rompit;  Boseintfikd  ON 
donna la  retraita;  Biais  les  insurgés^  assaiilik  à  Ib  foil  par  les 
troupes  ff^teiies  du  fei  de  Prusse  et  t>ar  les  Russes  qdi»  8*0- 
tanl  rallids^  étaient  revenus  à  la  chéTge^  fnreèt  taiis  en  Mretite 
eomplèleft  lUi  perdirèit^  dàôè  cette  action»  plus  de  huit  eënfe 
bomines»  deux  généraux^  Wed^ciû  et  Gt'oohowslU,  tm  griM 
nombre  d'dtfleieite^  et  Irait  pièees  de  «non  j  Koseibslki^,  cfUt, 
i  plusieurs  reprisas,  s'était  jttt  dans  la  knèlée,  teiliit  i  pMt, 
il  eut  deuil  tibeVaiit  tués  sdus  l\ku  Un  mometit  il  s'Atait  trouvé 
taUèmeili  entouré^  que  ses  titapes  né  purent  le  dégager  que 
par  un  de  éès  grimds  eflbrts  de  oeninge  que  bè  suotès  M  ara* 
ronne  pas  toujours. 

U  perte  de  abtte  batàillA  entrâtMit  «elle  dé  or»eofl«.  En- 
tMtée  d'une  mauvaisâ  méyililléi  tt'â^éôt^  pOttr  thù^hh»  dé  dé*- 
fdnsèi  4Ue  di¥  ^ièééS  dé  fiadOh,  M  fbi^t  MéUVaié  élàf,  «t  ^û^ 
g^tiàs»b  Hûè  éë  ]k)d¥èllé«  le¥êéà  àmfjii  de  tatltf ,  â\fd  ûk 
p6iMHté»iétérftuBëàfmé»ifiel6Heu8é.  Afààt  déft'êlbi^êlr 
dé  éetté  ifftle,  Kd^dUâbô  edttliltaft,  dut^^të,  (éilèhiËdt  j^b 
imf'lS  i)6sitbilHéaé  ëà  fékistàllclé,  ^ti'll  fttftit  dôtidé,  i^ticûl 
àû  HêÈiMhiktit  Wifllàsitt,  VàrAtè  de  ititiéAtb  en  âépftt  k 
ffiàta  luit  AtttHeUièné,  à  \&  Phméhh  Vëdftiëàt  i^àiia^Wef. 
OHétûtémil  titMlk,  ël  Whiiâikt  liédéVàH  Vtmitif  i^ùb 
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daoB  lé  cas  où  il  derait  menacé  d'an  siège.  Ayant'  décacheté 
te  pli  à  Ttf pprocbe  des  Prussiens^  il  fit  part  au  commandant 
aotriclHén.  sar  la  frontière,  de  Vordra  dont  il  était  porteur; 
mais  comme  c'était  là  an  cas  non  prévu,  le  commandant  n^osa 
rien  prendre  sur  lui^  et  en  référa  à  Vienne.  Dans  llntervalle 
qui  s'éebulà  entre  cette  communication  et  là  réponse.  les 
Prussiens  parurent  sons  les  murs  de  la  place.  Hs  étaient  deux 
mille  à  peine,  n'ayant  ni  canons,  ni  matériel  de  siège  ;  et  à  la 
première  sommation,  Winiaski,  qui  aurait  pu  la  défendre, 
livra  la  place.  La  garnison,  avec  armes  et  bagages,  se  retira 
en  Gallicie,  et  la  ville  qui,  la  première,  avait  proclamé  Fin- 
aurrecUon  du  2^  mars,  tomba  au  pouvoir  des  Prussiens.  Le 
peuple^  qui,  enorgueilli  par  ses  premiers  succès,  s'attendait 
chaque  jour  à  de  nouvelles  victoires,  et  croyait  les  troupes 
polonaises  invincibles,  accusa  Winiaski  de  trahison,  et  ne 
cessa  de  Tabreuver,  dans  la  suite,  de  calomnies  qui  paraissent, 
du  reste,  peu  méritées.  Dans  ces  moments  d'effervescence, 
tout  échec  est  coùsidéré  comme  une  trahison  ;  et  le  général 
qui  est  toujours  heureux  peut  seul  se  croire  à  l'abri  dés  re- 
proches et  des  calomnies  populaires.  Cest  ainsi  qû'Amiibal, 
vaincu  après  dix  années  de  succès,  fut  accusé  de  félonie  parle 
peuple  de  Carthage  ! 

A  ces  revers  ne  tardèrent  pas  à  s'en  Joindre  d'autres.  Du 
côté  de  Gbelm,  où  Kosciuszko  avait  expédié  Zeyonczek,  le  mal 
était  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  Tavait  cru  d^abord«  Uo 
corps  russe,  fort  de  cinq  mille  hommes,  avait  traversé  le  Bug 
sous  les  yeux  même  de  Farmée  polonaise,  et  avait  pris  posi- 
tion sur  la  rive  droite,  prêt  a  faire  sa  jonction  avec  un  autre 
corps  de  six  mille  hommes  commandé  par  le  général  Derteld. 
A  ces  dix  mille  combattants,  les  Polonais  avaient  a  opposer 
trois  mille  cinq  cents  hommes  de  vieilles  troupes  et  deux 
mille  recrues.  Un  canon  de  12  et  cinq  de  6  coinposaient. toute 
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lear  iMUlèria  Ils  âvaieiif,  ea  outre,  il  est  ttoi^  quatorze 
pièces  dé  bataille  ;  mairi  sur  ce  nombre,  cinq  senleraent  en 
cnivFe  étaient  eh  élat  de  service.  Les  àlitree,  en  fer,  '  et  en* 
levées  daps  les  différents  monastères ,  fâisaietit  seulement 
nombre.  On  les^trainaità  la'sutte  désarmée  pour  troinperla 
crédulité  dnaddaietrentretènir  dans  la  persiu&ion  que  Ton 
ETàiides  forces  suffisantes.  On  avait/  en  outre,  f^  peu  préparé 
dans  ce  dbtrictia  levée  des  pay^anSi  qu'on  n'avait  ptis  seui^T 
ment  encore  expédié  les  nàiversaux  qtii  cootenoiidnt  Tordre 
dYps^océdèr.  Les  nobles,  du  reste,  qui  répugnaient  à  celle 
itaésure,  disaient  baulemeçt  partout  que  la:  levée  des  paysans 
était  Une  précaution:  superflue  ;  que  les  Ru$ses»  n'ayant  que 
peu  d^arUUerie;  éprolivaient  les  plus  vives  alarmas»  et  que  lei^ 
Polonais  n'avaient  qu'à  se  présenter  pour  les.  vaiocrç.  Ces  ia^ 
^nuattous  eurent  pour  double  résultat  d'arrêter,  d'une  pcirt, 
lofaieffleût  la  levée  des  paysans,  ce  qui  était  très-fâclieux^.et, 
de  l'autine»  d'inspirer  à  l'armée  et  au  peuple  une  incroyable 
confiance*   :  ;  .  • 

•  »  • 

Les  généraux  .polonais  seuls  connaissaient,  ce  qu'avait  de 

crifiqùe  leqr  situation.  Ils  n'avaient  que  peu  de.jpurspour 

•préveAii^la  jtocitioft de^ deux  armées  rosses,  cpmgoséesde 

vétérans  aguerris,  talhlis  que  ht'  leur  consistait,  en  parlU»  en 

ntmes  mal  armées^  pirèmpteB  à  se  décourager  faeile^i^ent  et 

à  se  débander., Us  manquaient  d'équipages  de  pont  pour  fi^cî- 

Kter  leurtf  moùveidents,  seit  en  avant  du  second  corps  russe^ 

;fvi  acdvait  pour  soutenir  le  premier,  soit  ec^ptre  celui  qui, 

a'yiint  paisse  en  partie  le  Bug  sous  Dubienka,  s'était  dçpnis 

Jtes  iitipimddminent  maintenu  à  cheval  sur  le  fleuve.  Les 

cheb.pokMiais  tioirent  conseil,  et,  persuadés  que^  vu  1^  di9- 

poailiou  des  esprits  daAS  le  pays,  le  parti  de  la  retr^il^  expo*** 

serait  les  t^pup^ç  et  I.e  commandant  au  blâme  géf^ér^,  qu'oq 

leur  pardonnerait, plutôt  d'être  battuf  que  de  s'être  retirés 
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avaot  â>a  Aire  tmUI  aw  JoaîM,  m  êê  déoiflàreiit  i  àllaqoer 
les  Itussef 1 4!iaat  bur  jtafstioB.  lis  pkn  d^ttaquc*  fM  oote^ 
bôné:  Oo  dêvait«multaiiément  aUaqaer  les  fradtioiis  da  eori» 
rasse  qui^e  tenait  posté  sor  les  delà  rÎTea  dn  ieove.  Maii 
cette  opération^  qui  offk-ait  quelques  ehanoes  de  ftueoès,  it 
boraa^  inijB  iimpki  démoostratîèn.  Les  génénnix  Zijeiicaek 
et  Wedehstet,  <|iit  en  étaient  clmrgés,  ne  parent  i'eieetitery 
sott  faute  d'équipage  4e  ponf^  «oit  pour  avelr  mal  prie  leurs 
mesuœs.  Pendant  ce  i^nip^;  les  ésm  éorps  russes  opérèrent 
leur  jenètien,  et  il  îm  resta  aux  corps  polonais  d'autre  rçs«^ 
source  que  de  prendre  pne  bonqe  position  et  d'y  attendre  i'ab^ 
taqoé:  Le  pays  plat  et  marécageut  où  ils  se  trouvaient  n'aa 
oflfrttnt  aucune  de  bien  feyorable.  Us  oboisireBt  colle  de  Chelm 
et  y  nmrclkèrent. 

Chelm  est  situé  sur  une  tnontaf  ne  qui  s*élève  en  ptatSM» 
Cette  mie  domine  une  plaine  immense^  seulement  imerrem- 
pue  par  dedi  montagnes  parallèles  qui  lativrersent  et  qui 
s^étendent  en  long  à  plus  de  deux  mille  pas.  Un  cbemtn  qui 
Mèée  de  ChelCfi  à  Dubienka  passe  entre  ces  deux  montagnes. 
Oeil^  qui  est  à  droite  do  chemin  est  terminée  par  uq  kois 
qui  touche,  par  sa  dr^ite^  au  nttiTais  ;  celle  de  la  ghuçho  d*- 
mise  la  plaine  et  le  chemin  de  SeMbrIsMze.  Des  «Mais 
fangeux  "entourent  le  reste  de  la  posllion,4Utt8i  que  la  TiMe. 
Zajon^eek^  ayant  occupé  ces  deux  mpntagnes,  fit  élever  une 
redoute  sur  celle  de  la  gauohe,  et  y  plaça  le  ooloneï  Gtuf  imu*» 
towski  avec  trois  bataillons.  H  rangea  le  KSte  de  sa  dtvisiAii 
sur  l'autre,  et  garnit  le  bois  de  chasseurs.  Bnln  le  lN|i^  et  le 
tearais  qui  couvrait  sa  droite,  il  plaça  le  eorpe  de  W^detsstrt^i 
A  nrie  denfri-lieue  i  la  drtûte  de  Ohelm,  élatt  nue  assîitJOnfte 
position,  dV>ù,  en  cas  d^ltaque,  on  poutkit  tournei<  reuMOii 
bu  le  prendre  en  ilanc  ;  il  y  plaça  Osasowski  avec  qéétre  œnts 
hommes  d'infàûterie  et  autant  de  cavalerie. 
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GoUâ  dnposttQlii  éiâ  Imapat  toma»  miMeiBUé  A'uttt 
QtmUmmton  Weil  liMnaée.  E|1  eSèt»  tl  l'MMmi^  eommM-' 
^il  p%t  yititqwd'onKaciilÉ  de  a»in»DtagtM%  il  >t^tttiif  I  êïté 
yrittti  iftoC  m  -è;ikrèra  par  l0s  tnmpM  flaDéci  Mt  néli^. 
&'Rlf»MtÉ4u(itttsvfattM.d0Kc4l0Ms,  il prètrtrieflacrè  à  te 
ëhiiiio0  éa  WtiMitrttt>  nui,  àê  êOA  tM^  vfm%  ïk  Aoite  e( 
uue  partie  d«  m»  firwt  «MineHe»  pif  te»  m^raid,  ne  potrtait 
ékrp  attpqttée  (|«^  par  «afgaiieké^  ptiâègée  ela^même  pâf  le 
Ma. 

La  10  jbhi,  Hs  BMsaa'  patorent  M  latè^ée  Vkrmit  polo- 
Mise,  aiattdiBa^èa  )[>ré^Moti9  de  téjotte^ek  ùe  se  réalr^a. 
in-Uett  dlikaqMr  we  dëâ  deM  Metiivgnés'  ùvt  tôtites  les 
deax^  tk  80  bertièPMi  k  meltn!  ett  bMterie  vitigf-btiif  plèées 
de  gros  calibre,  dix-huit  obusiers,  quarante  canons  de  W- 
miïto;  et,  dtpaia  dMikenrea  de  ràprds-mrd!  jtr^'à  Èëpi 
lMuiM^éoeoir>  tkéaéMtièMM  l^ffléé  poMna»è.  Eetà^és  par 
datte  foraiidabte  arUllérie,  lee  PetODais  manqtrénïiit  d'atrdace 
p<^tir  «tiatttieri  Ûaoiciuè  te  leiide  leM  artiRerfè  eAt  été  proiîip- 
teitteftt  éteiDt  par  le  feu  de  r&rtiUerie  raste,  ils  ae  s'ébi'ari- 
kiieflt  cepeadaat  pasenei^rë,  tersqnelecolonel  ChottientôMrski, 
qui  dMèodalt  la- moAtegiie  de  ta  gauche,  ayattt  en  là  fête  em- 
pùrté^^fàT  tÊXx  bootetde  eanon>  la  troupe  ^'U  comitiatK^ait, 
découragea  par  bette  ttiart^  quitta  ac^ii  pëMe  ateeconfosibù,' 
pourBUitie  Pépéedatiâlea  reitt^par  la  eatalërie  de  la  droîte' 

A  la  Tda  de  ee  moaft^aacM  de  la  g:au€be,  Wedeisttet  crut 
qme  la  ratttaite  ^M  eeairDaDdée  et  commenta  h,  Hérite. 
Oaa»o^6l^îi»»ppoaaAt^ueieu4étaitiitt^  suivit  Wedelsïtet.  tâ^ 
JoÉcaek^  déeoafevt^ftlars  de  feu(es^parfe>  n'âfylmt  pu  rétaMir 
les  bataiUoiu  VQaipii%  oaitiniaaMki  la  raivaila  efi  eseéyant  é& 
kl  couvrir  ^atfdaut  baiailioaa^d'iatatarte!  ei  im  léglmatitâe 
eamdarte.  llaia  paniaaii  q  w  lés  imurcéi  Mlaî|gafH#at  efc  que 
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les  deuxligoe»  ntsaet  «vuçdent  eft  kiuai  IM»  im^4flî  efae- 
Taux  d'aHilleriei»  eA  s'tbaltant^  trrèU  toÉte  la  flto  ëe  csôms 
polonais.  La  cavakrife  ennemie  fit  «»  ebaift  à' fosd,  et  il 
y  eatun  moment  de  désonltejqlii  fatUii  changer  le  tetratteim 
déroute.  L'armée  polonaise,  pour^Yie  jnB^n^à  *Cliekn/4m- 
Tersa  la  ville  sans  s'arrêter,  après  avoir  pénda  ^ualre  cents 
hommes  tués,  autant  de  pris  et  six  pièces  daoanon. 

Avec  son  corps  d'armée  délaM*  sans  a/voir,  en  quelque 
sorte,  combattu,  Zajonczek  se  repUa  sur  Krasnipstaw,  de  là 
sur  Lublin,  prit  enfin  position  à  Knrow,  oùlil  phsea  la  Vistnle 
à  la  suite  d^une  Insubordînittion  de  ses  iroopes*  Par  suite  de 
ce  mouvement  rétrograde  de  Famée  pelOMiee,  to  Ruasta» 
maîtres  de  la  rive  droite  di^  fleuve,  parent  ajinfs  s'avancer 
vers  Varsovie. 

Kosciuszko,  dans  le  palatinat  de  Sandononr,.  n'était  pas  dans 
une  situation  plus  brillante  qne  Zajonciek  dans  les  districts  de 
Cbelm  et  de  Lublin.  Mal  seccpdé  de  toutes  parts,  rarement 
obéi  comme  il  aurait  dûrétre»  grâice  à  la  mauvaise  volonté 
ou  à  Tinexpérience  des  chefs,  mal  instruit  des  fovoes  des  dîN 
férenls  corps  de  Tarmée,  forcé  de  dépendre  du  caprice  on  de 
rigoorance  de  subalternes  indisciplinés,  dépourvu  de  subsi^-^ 
lances,  sans  oQlciers  habiles,  le  chef  général  commençait 
alors  à  désespérer  de  la  cause  quUl  défendait.  H  ne  tronvatt 
pas  dans  la  nation  cet  enthousiasme  qui  électrisait  soA.teie* 
Les  nobles  qui  le  secondaient  n'agissaient  que  par  peur;  les 
paysans  qui  se  joignaient  à  lui  en  armes  ne  cédaient.  qn'À  la 
force  ;  et,  en  temps  de  révolution,  la  peur  et  la  force  sottt  de 
faibles  mobiles  et  de  dangereux  auxiliaires.  Illusioiiné  par 
l'exemple  de  la  France  en  1793,  où  la  naiioa  sciait  levée 
comme  un  seul  homme,  il  avait  cru  un  moment  pouvoir  ino- 
culer au  peuple  de  Pologne  cette  fièvre  de  liberl»qui«  enr  les 
bords  de  la  Seine,  avuit  produit  dC'si  gcaiides  ^ hoses.^  U  igno- 
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ittH'alon'qaela  fhu  grand  mobile  d'ane  révolotion  n^est  pas 
la  Jintice  d'une  caoae^  ni  même  Toppression  ou  la  souffrance 
du  peuple,  mais  seulement  la  connaissance  que  peut  avoir  le 
peuple  de  cette  souflVance  et  de  cette  oppression.  Or^  ces 
maux  étaient  devenus  Tétat  normal  du  paysan  polonais  ;  bien 
l^s,  ils  avaient  telkment  faussé  ses  instincts  naturels  de  di« 
gnité  humaine  ou  de  désir  d^indépendance^  qu'il  ne  pressen* 
tidt  même  pas  qu^un  homme,  paysan  né,  pût  être  traité  dif- 
féremment que  ne  le  traitaient  ses  maîtres.  Aussi  ne  considé* 
raii«>il  1^  service  que  la  patrie  exigeait  en  œ  moment  de  loi 
qne  comme  une  espèce  nouvelle  de  cortée^  dont  il  tâchait  de 
se  décharger  par  tous  les  moyens  possibles.  Ce  n'est  pas  avec 
de  tds  éléments  qu'on  peut  meneiv  à  bonne  fin  une  révolu* 

fioUi 

Cependant,  loin  de  se  décourager»  Kosciuszko  semblait^  au 
contraire,  redoubler  d'ardeur  et  d^activité  à  chacun  des  revers 
ou  des  mécomptes  qui,  depuis  quelque  temps,  venaient  Pas- 
aailHr  coup  sur  coup.  Il  était  dans  la  situation  du  pilote  qui^ 
ayant  à  hilter  à  la  fois  contre  le  vent  de  la  tempête  et  contre 
les  vagues  quHl  a  soulevées,  se  tient  ferme  au  gouvernail,  et, 
à  travers  mille  écueils,  le  dirige  souvent  avec  plus  de  persé«> 
vérance  que  de  succès.  Pour  couvrir  la  capitale,  il  ordonna  à 
Siemkowski  de  sortir  de  Varsovie  à  la  tête  de  quatre  mille 
hommes,  et  d'aller  so  poster  sur  la  rivière  de  Vieprz.Dans  les 
premiers  jours  de  Juillet,  il  arrive  lui-même  à  Mozsczonow, 
éloignée  seulement  de  dix  lieues  de  Varsovie.  Makronovrski, 
du  c6té  de  Blonie,  couvrait  sa  droite;  Zajonczek,  posté  à 
Goïlùmfm  gauche.  L'armée  des  insurgés  se  trouvait  alors 
resserrée  entre  les  Prussiens,  qui  observaient  Kosciuszko  et 
Hokronowski,  et  les  Russes»  qui  se  disposaient  à  attaquer 
Zajoncsek. 

la  position  de  Goikow,  sans  être  des  meilleures,  était  f»> 


nal^Ie^  Une  {petite  rivière  ii^réqageuse  y  «9ii^f cji^  U  fiiiM^be 
des  Polonais,  et  leur  droite  se  trouvait  gai^Atie  |^  un  bpîs 
qui  s'étendait  jusque  sur  les,  derrières  de  leuif  pQ^MioD*  &^ 
Poloi>ais  n'avaient  pas  encore  aclievé  do  s']  fortifier»  Umquê, 
le  8  juillet^  ils  furent  attaqués  par  iiu  cocik9riwf^.40|ia  1#6 
ordres  du  général  Denizow.  Ce  ne  fai;^  pettdwt  ptusîfjiivs 
heures^  qu'ua  combat  d'avant^postes  i;  oiaW».  ^orsein^  heures 
du  soir,  Va.ctioa  générale  s'engagea.  Le  centra  ^ladroîtades 
Polonais  lureat  attaqués  jusqu'à  trois  repriiie^  diffâr4otes#  et, 
à  dix  heures  du  soir^  les  Russes  ae  retirèrenti  fpfès  ouf  perte 
de  plus  de  sfx  <;ents  des  leursi  I>  lendeixMÔD^  ce|içp4ant»  l'M- 

nemi  revint  à  la  charge  avec  des  troupes.lnaîcbesK  et^leaPolo- 

« 

nais,  qui^  )a  veille,  étaient  pesté^  n^aitres,  du  cb^ip^ip  de  ba- 
taille, furent  obligés  de  battre  en  retraite.  Zajonczek  se  retîxa 
sur  Slu£ew,  et^  le  mèjfi^  jour,  Kosciusj^o  e\  Metaraoii^wskî, 
caoonoés  par  les  Prussiens,  fu^eni  oMigéa  ^  se  re§lie;  ew 
Yaipsuvie. 

Les  ojpérations  de  L'armée  df  la  Mtbuaqfe  n'étai^t  pa9:  plus 
lieureufies.  Tant  que  le  généra)  Jasioski  avaii  couvnaodé  4ais 
cptte  province»  son  activité  avait  ranîitté  tous  le&  espcita^  U 
avait  effectué  avec  diligence  d'asfiei  giiAq4s  rasS(90>btei|MnAs 
de  troupes»  av^ik  livré  plusieurs  combats  s^s.graod^  euiocès^ 
mais  aufisi  sajQs  grands  revers..  JStieaiie^irabe^skii  êni^  Uni 
une  iriruptloft  en  Russie  à.  \a  téta  4?. deux  n|il)iç  boqafOM; 

Oginski  avait  inquiété  les  fçoatièirea  de^  U  Uveuî^  et  les  gé- 
néraux Wawreski  et  Giedcof^  avaient  i^eétré  en  Cowlandt, 
tentant  tous  les  noioyens  d'y  faire  soi^ver  la  maffse  du  peupte. 
VLû»,  dans  cette  contrée  plw  eMovc  qu'eia  Pologne^  là  ty- 
rannie des  maltrea  qui  opprinweftt  le»  payBMfl^  la  barbarie 
des  Russes  qui  les  pillaienl,  L'iiMKdeivie  d4  Ift  soUatesque  qoi 
les  outrageait,  avaient  anéanti  dans  le  cœur  de^  çe^  eadAVCs 
jub^ui ridée  de  lA  liberté.:  l^S'e9oct•f^al^^ftt  peur.  )pur 
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donner  tinë  ndûirellè  &fin«  t^rtûX  incites.  Il  M  "«Mi;  Atotf, 
enfin,  iU  sétVttettt  à  eonàiatér  Pest)rit  qtiî  totmàit  tefc  «lilfll. 
Dans  la  iiième  province^  Georges  Grabowski  a¥Ait  é^êfiàu 
Wilnâ  aitec  un  hèrcÀsmë  digne  d'un  meilletir  sttW: 

Teli  étâtent  lés  eMte  dtm  zèle  ardent  qtii^'etàiêMidlitord 
feili^efaiârquîer^  éfl  Littitfânfe.  L'ahitée  do  g«fré«il  WtellMNKi, 
enToyé  enremplacement  de  Jasinski,  avait  change  téute  cette 
aoKtiié  en  Itinguetit.  Suivant  hii^àtilftleililfltilti  Bfrtèmedé* 
coultigefil^ld€i^al{^,llAVAit|ie^à  p€U  ab^nâonflé  tdutié 
pays.  Les  patriotes  s^en  plaignirent  amèreiMiitvà  Kmobitakt, 
qui,  de  plus  en  plus  donsiné  par  le  parti  royaliste,  à  mesure 
qu'il  approchait  de  Varsovie,  nomma  Mokronowski  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Litbuanie,  et  mit  à  la  télé  du  corps 
d'armée  de  ce  dernier  Joseph  Poniatowski,  qui,  jusqu'alors 
n'avait  servi  Tinsurrection  qu'en  qualité  de  volontaire. 

Ainsi,  sur  tous  les  points,  les  armées  des  insurgés  étaient 
en  retraite.    • 

-Parvenu  jusque  sous  les  murs  de  Varsovie,  Kosciuszko  par- 
tagea  ses  troupes  en  trois  camps.  Huit  bataillons  d'infanterie 
et  dix-huit  escadrons  de  cavalerie  composaient  le  camp  de 
Harimont,  que  commandait  Mokronovsrski  ;  celui  de  Czyste, 
aux  ordres  de  Zajonczek,  était  de  six  bataillons  d'infanterie  et 
de  neuf  escadrons  de  cavalerie  ;  le  troisième,  celui  de  Mo- 
kotow,  où  commandait  Kosciuszko  en  personne,  était  de  vingt 
bataillons  d'infanterie  et  de  trente  escadrons  de  cavalerie. 
L'ensemble  de  ces  forces  était  de  vingt-Kleux  mille  combat- 
tants, dont  dix-sept  d'infanterie  et  cinq  de  cavalerie.  La  ma- 
jeure partie  de  cette  armée  était  composée  de  levées  nouvelles, 
et  à  peine  y  comptait-on  dix  mille  hommes  de  vieilles  troupes^ 

Kosciuszko  se  bâta  de  fixer  à  chacun  des  généraux  les  postes 
quMls  avaient  à  défendre.  Le  village  de  Hlocixy,  avec  la  forêt 
voisine,  celle  de  Bielany,  ainsi  que  les  villages  de  Wawrzeszevr 
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•t  de  PowoDiki  furent  confiés  à  Mokronoski  ;  la  gauche  de  mm 
corps  appuyait  à  Powonski  et  s^y  joignait  à  la  droite  de  Za- 
jonexek,  qui  atait  le  Tillage  de  Czyste  à  protéger,  et  s'étendait, 
par  sa  gauche,  à  celui  de  Jérusalem.  A  ce  dernier  village 
conamençait  la  droite  de  KosciuszkOi  qui  eouvrait  tout  le  reste 
.du  lytain  jusqu^à  la  Vistule,  en  passant  par  La  Gareone  et 
Czerniakow. 

Les  dispositions  de  ces  trois  ctmps  ne  forent .  achevées  que 
le  13  JuiHet.  Ge  jour  même  les  Pruisi9ns  et  les  Russes  paru- 
fént  défaut  Varsom. 


Oe 


•:    ' 


DE  LA  RÉVOtDTIOlf  POLONAIS!.  193 


* 


CHAPITRE  YU 


1794 


Les  lactions  russe  et  royaliste  à  Varsovie. — Institution  d'une  eomœission 
militaire  — Irritation  des  partis.  —  Etablissement  du  papier-monnaie, 

—  Siège  de  VarsoYîe.  —  Succès  des  Polonais.  —  Insurrection  de  la 
Grande-Pologne.  —  Sanguinaire  proclamation  du  colonel  prussien 
Sekuli.  -*  Déclaration,  à  ce  sujet,  du  conseil  suprême  de  YarsoYie.— 
Les  prussiens  lèvent  le  siège.  —  Nouvelles  désastreuses  de  la  Lilhuanie. 

—  Suwarow.  —  Départ  de  Kosciuszko  pour  Farmée  de  Lithuanie.  — 
Adresse  du  conseil  suprême  aux  Polonais.  -^  Kosciuszko  à  Maciejowiee. 
—Bataille  de  Maciejowiee.  —  Défaite  des  Polonais.  —  Koaciusôko  est 
(ait  prisonnier.  —  Kosciuszko  dans  les  cachots  de  la  Russie.  —  Quel- 
ques détails  sur  ce  chef  révolutionnaire,  depuis  la  délaite  de  Macie* 
jowice  jusqu'à  sa  mort. 


La  présence  des  armées  ennenoies  sous  les  murs  d*  la  capi- 
tale eut  pour  double  inconvénient  de  porter  le  découragement 
dans  rame  des  patriotes^^t  de  relever  le  courage  des  partis 
royaliste  et  russe.  Ces  deux  factions  y  étaient  très-animées» 
et  demandaient  alors  à  grands  cris  la  punition  des  moteurs  de 
la  dernière  émeute.  Les  deux  principaux  accusés  étaient  deux 
jeunes  gens,  dont  Tun  avait  jadis  été  dans  la  chancellerie 
de  Kolohlay  ;  Ifautre  servait  encore  Potoclâ  en  qualité  de  co- 
piste au  moment  de  ce  mouvemeoL  Les  partis  royaliste  et 

russe  en  tirèrent  la  conséquence  que  Témeule  était  Tou* 
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Trage  de  Potocki  et  de  Koloniay.  On  répandit  partout  que  ces 
deux  derniers  étaient  meurtriers  par  système,* qu'ils  cher- 
chaient à  accoutumer  le  peuple  au  sang  pour  le  préparer  au 
massacre  général  des  nobles  ;  que  la  vie  du  roi  lui-même  avait 
été  en  danger,  qu'on  voulait  imiter  en  tout  la  Révolution 
française,  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  voir  en  Pologne  toutes 
les  fureurs  révolutionnaires  qui  lui  avaient  imprimé  un  ca- 
ractère si  sauvage.  L'interrogatoire  des  accusés  avait  été  di- 
rigé dans  ce  sens.  Menaces^  promesses,  tout  avait  été  employé 
pour  leur  arracher  des  aveux  qui  inculpassent  Potocki  et  Ko- 
lontay;  mais  leurs  dépositions  n'avaient  prouvé  qu'une  chose^ 
fc^esl  que  le  zèle  exalté  n'a  pas  besoin  d*inspirations  étran- 
gères pour  agir  avec  emporlemenU  Vers  U^nyi-juilletfi  cinq 
d'entre  eux  furent  condaitmés  et  exécolés.    . 

Cette  sévérité  indisposa  fortement  les  patriotes.  KoSciuszko 
fut  assailli  de  plaiutes,  de  remontrances*  On  lui  fit  observer, 
avee  raisoti^  que  la  lenteur  aveo  laqatile  on  procédait  à  punir 
les  accusés  de  trahison  etivers  la  patrie,  comparée  à  Pempres- 
sèment  qu'on  avait  mis  au  châtiment  des  moteurs  de  rémeute^ 
annonçait  tout  au  moins  dans  les  jugés  une  certaine  partiiUilâ 
en  faveur  des  premiers.  Pour  apaiser  ce  mécontentement, 
Kosciuszko  cassa  les  magistrats  dont  on  se  plaignait,  et  insti-^ 
tua  à  leur  place  une  oommi«ê(en  militaire,  présidée  ^ar 
Eajoncseki 

Homme  énergique  et  d'un  patrtttisme  »ieii%,  ZajoBctek, 
lé  Jour  de  l'ouverture  de  te  trlbhâéléieeptidttael,  eixhoria  &eft 
eolMguea  à  jurer  cotnmé  lui  d'être  ineftorables  podr  les  tràt- 
très  et  les  factieux,  mais  indulgents  peér  tes  faiblesses  de  la 
«lature  humaine;  en  d'anlires  lermM,  C'était  app^f  les  sévé» 
rites  de  la  loi  snr  tous  cedx  des  àconséd  d'ude  opiriidn  eontraire 
i  celle  dés  insurgés.  Ce  systênte^ftit  siMVi  avec  H^ueni^.  En 
~peu  dé  jour  ^  une  toiAs  de  pattiotes  dont  le  seul  érime  était 
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dfiwpmt  49  Ift  terreur  aux  faotiaos  ennen^ies,  furent  Aargis  ;  • 
l^s  MAffis  (went  ctoelés  en  deux  cnt^gories  :  les  accusés  de 
Aél\\»  [yo\\\U\u99,  tl  les  sceufiés46firimeed'Elol.  Les  preniiei^ 
fuirent,  paçsiblps  de  travajilK  puUiea';  la  mort  fut  résenr^e  aux 
aiilfe«»  Skar^eirski,  évéqoe  de  Clidm  ;  Félix  Potecki,  Bra- 
nicki  Rzewu&ki,  promoteurs  de  la  ligue  de  Targowice,  furent 
c^damo^àmert.  KosciosiBko  commua,  la  peine  du  premier 
en  UO0  prison  perfiétuetle;  tes  autres^  jugés  contamacMy* 
furent  peodns  en  effigie»  Le  «amctèrt  moral  de  Koseiuszko 
lélut  fort  éloigné  de  la  sévérité  ^of  peut  motiTer  parfois  une 
crifemfoiiitionnaîre.  Ce  olief  général  concevait  une  révolu- 
tion sane  auonn  des  exeàs  ^ui  la  ternissent  parfois  ;  telle,  en 
nnmot^  que  la  France  devait  en  donner  l'exemple  au.monde 
en  1S3A.  Aussi  cruMl  devoit*  kiodérer  le  tèle  un  peu  trop  ar- 
dent de  ht  eomoiission  militalrt.  Les  plus  exaltés  de  son  parti 

• 

le  traitèrent  de  faiUe^  de  modéré  ;  le  parti  opposé  en  conclut 
que  cette  faiblesse  prenralt  seulement  que  les  affaireis  des  in*^ 
sm^és  étaient  en  mauvais  état,  puisqu'ils  s'adoucissaient  k 
l'égard  des  amis  de  la  Rnssie.  Atnsi,  de  part  ni  d'autre,  Kos* 
ciuszko  n^eut  le  mérite  de  sa  modération.  Les  esprits  s'aigris* 
saient  de  plus  en  plus  ;  et  si,  pendant  ce  temps  malheureux, 
le  calme  semWa  quelquefois  succéder  à  l'orage,  ces  tristes 
intervalles  furent  moins  lin  état  de  repos  qu^nne  suspension- 
d'armes  entre  les  factions  ennemies  qui  s'observaient  mutuel- 
lement avee  r<eil  de  la  crainte  et  de  la  haine. 

Le  roi  Stanislas,  presque  toujoitrs  dans  Tombre  pendant 
cette  révolution,  n'en  agissait  'pas  moins  efficacement  pour 
amener  la  faction  qu'il  s'é4ait  fcirrhée  dans  Fat mëe,  à  secon* 
der  le  parti  qtf^l  avait  parmi  tés  nobles  et  les  (principaux 
bourgeois  de  Varsovie.  Il  laisaft  répéter  partout  que  t'en- 
treprtse  de  Koscinstko  était  absuf  de  et  chimérique,  et  renou- 
veler en  toute  occasion  dès  eritiques,  tantôt  justes,*  tantèi 
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exagérées,  sur  les  opérattoos militaires.  Ces  fit>Ddears taxaient 
de  folie  une  résistance  qu'îb  s'eiTorçaient  de  rendre  inutile  : 
ils  exagéraient  les  sonlTrances  et  les  dangers  de  l'armée, 
ainsi  que  la  force  et  l'activité  de  rennemi»  et  par  tous  les 
moyens,  entretenaient  la  haine  ou  semaient  le  décourage- 
ment. 

La  cabale  du  roi  remportait  presque  partout  sur  les  patriotes» 
que  tant  de  revers  successib  commençaient  i  faire  douter 
du  succès  de  leur  cause.  Au  conseil  national  surtout,  cette 
cabale  se  montrait  avec  le  plus  d'audace.  KoscîuszIlo  avait  eu 
l'imprudence  d'introduire,  comme  on  Ta  vu,  les  membres  qui 
qui  lui  avaient  été  désignés  par  la  ville  de  Varsovie,  et  il  re* 
cueillait  alors  ]e  triste  fruit  de  sa  condescendance.  Des  dis- 
cussions irritantes  s'y  produisaient  journellement,  et  quelques 
unes  avaient  un  retentissement  qui  portait  le  plus  rude  coup 
àla  cause  des  patriotes.  Ainsi,  par  exemple,  l'établissement  du 
papier-monnaie  fournit  aux  royalistes  Poccasion  favorable  de 
décrier  les  opérations  des  insurgés.  On  fit  une  peinture  sinistre 
de  ce  système  de  finances,  et  le  crédit  et  la  confiance  furent 
immédiatement  partout  altérés. 

Au  milieu  de  toutes  ces  dissidences,  de  toutes  ces  intrigues, 
de  toutes  ceshaines  qui  couvaient  dans  Tombre  ou  se  pro- 
duisaient ouvertement,  le  siège  de  Varsovie  était  commencé. 

Située  sur  un  coteau  élevé  de  la  rive  gauche  de  laVistulela 
ville  de  Varsovie  domine  les  bords  de  la  rive  droite  du  fleuve. 
Une  plaine  presque  nue  entoure  celte  capitale.  On  n^y  ren- 
contre que  deux  monticules,  celui  de  Marimont,  et  un  autre 
plus  éloigné,  nommé  Babia.  La  ville,  n'ayant  jamais  été  for- 
tifiée, n'a  pas  môme  l'enceinte  d'une  mifraiUe  ;  sa  seule  dé- 
fense consiste  en  un  rempart  de  terre  fort  plat,  fait  sans 
aucun  art.  Dès  que  l'insurrection  y  avait  éclaté,  le  comman- 
dant du  génie,  Sierakowski,  avait,  il  est  vrai,  fait  élever  des 
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redoutes  disposées  de  distance  en  dislattiee  autour  de  la  ville; 
mais  la  plupart  de  ces  ouvrages  étaient  encore  en  construction 
au  moment  où  l'ennemi  s'en  était  approché.  On  bâta  les 
travaux,  on  requit  au  nom  du  patriotisme»  toutes  les  forces» 
toutes  les  volontés  pour  accélérer  cette  œuvrede  défense,  et  on 
vit  éclater  un  moment  un  de  ces  grands  enthousiasmes  qui 
quand  ils  durent,  sauvent  un  pays  et  illustrent  un  peuple. 
Hommes,  femmes,  enfants,  jeunes  et  vieillards»  tout  se  tnit  à 
Tœuvre  ;  les  plus  robustes  se  réservèrent  les  travaux  les  plus 
rudes,  les  femmes  charriaient  la  terre,  gâchaient  du  mortier; 
les  enfants  portaient  des  vivres  au  travailleurs,  les  vieillards 
les  encourageaient  par  leur  présence  ;  tout  annonçait  le  réveil 
d'un  peuple  qui  sa  dresse»  formidable  par  sa  seule  unité,  contre 
toute  inique  oppression  étrangère.  Ualbeureusement  ce  ne  fut 
qu^un  de  ces  feux  brillants  qui  éblouissent  un  moment  pour 
s'éteindre  ensuite  sans  retour.  Les  factions  russe  et  royaliste, 
eflïrayées  d'abord  de  cette  recrudescence  d'enthousiasme, 
n'avait  pas  même  essayé  d'en  arrêter  le  débordement  t  c'eût 
été  atûcher  de  trop  coupables  désirs  ;  mais,  répandant  plus 
que  jamais  mille  insinuations  malveillantes,  semant  partout 
des  défiances,  propageantdes  craintes,  ils  parvinrent  à  l'altérer 
d'abord,  et  peu  après  à  l'éteindre.  On  se  fit  part  des  insinua- 
tions, on  se  communiqua  les  défiances,  ou  s'exagéra  les 
craintes;  le  travail  commença  a  se  ralentir;  le  nombre  des 
travailleurs  libres  diminua  sensiblement»  et,  après  quelques 
quelques  jours  d'éphémère  énergie,'  la  majeure  partie  de 
la  population  de  Varsovie  ne  prit  qu'un  intérêt  forcé  à  tout  ce 
qui  se  passait.  Ces  ouvrages  de  défense,  faits  si  à  la  hftte,  n'ins- 
pirèrent plus  de  sécurité,  et  ks  troupes  étrangères,  qui  me- 
naçaient la  ville,  accrurent,  au  contraire,  les  défiances. 
Seule,  Tarmée  polonaise,  confiante  dans  sa  valeur  et  son  chef, 
Fiins  s'effrayer  des  cinquante  mille  ennemis  qui  l'eniou* 


i^  HffiTOmt 

i^aieni^  crut  éntore  à  4éur«  projets  sinistres  et  au  ban  géôie 
dé  la  Pelogne»  Le  veste,  paysens»  beorgeeis,  poliies,  ce 
qo'oa  appelé  coiiinniQ^meni  le  peuple^iparolae  reuleir  assister 
à  la  lutte  qu'eu  speotatoun  bénévoles  et  noa  m  aoteurs  tnté* 
msés»  fiatiB  tes  dvbs  eu  les  pouvoirs  FéYQlaUonoains  eeii8<- 
tilUés  M-^edans)  sans  Tarmée  palionale  campée  ati*dehors, 
qui  dMneient  un  peu  Ae  vi^  patrîottque  à  celle  Tiile  insurgée 
et  èsftégée^  «in  se  fèt  cru  eu  pleiae  torpeur, 

Nudàutee^  temps»  les  Prsàsieus,  en  dtteBdapt  les  Russes, 
qui  bNSoétévaient  la  marehe  de  leurs  dernière  corps,  ËYaient 
fiifilem  diepositiofle  pour  mener  le  siège  aieo  Tiguenr .  Lenrtf 
ptMilers  etbrts  tonybèrent  «ir  Vola,  village  situé  i  deut 
portées  de  oanon  en  avaut  du  front  du  camp  de  Csyste,  aux 
ordres  de  Sajo&caek.  Le  21  juillet,  ils  atlaquèrpot  le  village  d 
l^tttporttreiité  Ayant  abandouné  alors  la  pecaliou  de  Babia^ 
où  ils  s'étalent  établis,  ils  portèrent  leur  camp  sous  Vola,  y 
élevèrent  dee  batteries,  et  oomoi^eèrent  à  foudroyer  le  iau- 
beur^  ei  le  eaunp  de  ^syste. 

L'abandon  de  la  position  deftabia  était,  de  la  part  desPriM- 
sfens,  un  a^  dont  Kosciusiko  ne  tarda  pae  à  profiter,  il  donne 
I>erdre  à  ^oniatowski  d^occuper  te  mootegne  de  Babia,  d'y 
élever  ées  bsKeries  et  de  s'y  maintenir.  Leel  Prussiens  se  trou* 
vèfent  dors  eicposésè  pouvoir  être  attaqiiés  de  tous  oAtés:  sur 
teur  f  ront^  du  côté  de  Czysfe  ;  en  flanc,  par  Gorbe  et  tournés 
pat  le  vîlliige  Babia.  Reconnaissantalorsla  fautequ^ils  avaient 
faite,  ils  firent  les  plus  grands  efforts  pour  recxmquérir  cette 
position  ;  mafe  Hs  ne  purent  y  parvenir  qir'aprës  de  grande» 
pertes  et  des  échecs  successifs.  Kosciuszko,  commandant  des^ 
sortie^  le  unît  et  de  Jour,  tanlM  d'un  camp,  tantôt  défauts, 
lesbareelaitoonHauelleinent;  A  semblait  se  muUipKer  :  il 
était  partout.  Sou  non  était  dans  toutes  les  bouches,  soit 
dans  le'  oamp  dus  l^puseieus,  ou  0  tuspimit  la  teiYeur,  soit 
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dtnIâtUle  U  VttTsotie,  oU  teiit  it  «tfuitg».  tt.d'adhrilé 
ataittit  fini  par  Mre  bMte  à  l'rodiflértac#dë»lMiMla|ito(  Ut 
fiuceès  croitsadt  dMârraes  polonaises  réteilla  tnflo  Imir  nHkWv 
lia  se  mirent  ^n  masM  à  la  dispotilical  d«  IteaeîtitikiO^  et;  IMI 
6Cft  ordrcft  ou  seul  eéui  des  obéis  qu'il  leut  dMM,  firent  dite 
sorties  heureuses  qui  âeb^vèrimt  d'exelMT  kiir  oour4g*  #t 
de  décourager  les  Prussiens.  Le  meiietit  où  Kosdiussfce  vit  lel 
bâbiiants  de  Varsorie  seconder  de  tout  leut  p^uToir  k  iMtt* 
veoient  rétolutionnsiré  et  feutrer  résolunn^Bl  dans  oettt  voie 
de  défense  et  d'agression  qui  seule  pouyait  assurer  la  s^nt 
du  pays^  fut  un  de  ceux  ofi  il  se  berça  le  plus  du  sMcèl  de  sa 
cause  !  illusion  déoefanle,^  qu'il  ne  devait  pas  tarder  &  ^xpîéi* 
dads  les  sombres  et  nbirs  iàebois  de  la  Rtissiâ. 
>  Uu  éf  énementqui  pouvait  avoir  desMiM  inéakaalablee  vilst 
,  encore  corroborer  son  espoir.  La  Qrande-Pdbgtie .  qiii^  lan 
du  partage  de  Grodno>  avait  éeUta  au  roi  de  PrussOj  venait  de 
se  Illettré  en  pleine  inftttrrècUob^  et  oommaie  là  se  rattaolit 
unedoces  pages  si  bidetises  dont  leé fureurs  scMvnges  ôAê  raitt» 
pli  las  aubaies  du  inoiide>  nous  allons  rcnttet  dini  ^aelquès 
défaite  à  ce  sujet 

de  fut  an  Caélellaii  du  palatinat  de  G^|a!rie«  Maieir^kii  qm 
p9t)voqlia  cette  Insurraction»  On  tovait  gébéralement  que  ^U 
longue  résistanèë  de  Yarsbvia  provenait  priwtipalaiMikt  dt 
manque  de  grosse  artillerie  et  de  matériel  da  sj^e.  ^o  eiw 
voi  en  était  parti  de  Prusse  et  devait  arriver^  reoioiitaoi  la 
Viatuléeur  plaaiaurfc  b^li^uki  Ce  transport  de  mupttjoujp^fdf 
guerre  arti vé  âul  Prusêieilè^  Varsovie^  qui  oomaie  on  l'a  vip^ 
était  en  quelque  scnrle  b  na  tille  ofe^verte*  na  po«vaii  plus  tenir. 
Hfiievi^ski  cttuçiit  le  projet  de  retarder^ ta  s^iuiasioia  .M 
arrêtant  le  coilvoi  de  inufiitions»  Oe  .cetip  était-  d'autant  pkis 
liardii  quebialgré  toutes  les  peiâet  qu'il  se  dounaj  il  ne. put 
epgager  dans  le  èomplât  que  quatre-viogt-dix  cî^f  en|.  Il  (Mt 
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fiart  aux  conjurés  da  soo  projet,  fixe  le  Iteo  du  rendez  toqs» 
et,  m  joQr  indiqué,  n'y  tronre  que  trente  des  siens,  mais  lous 
déterminés  comme  lui.  Avec  cette  poignée  de  brayes,  il  com- 
mence par  surprendre  la  garnison  prussienne  à  Brzézé,  forte 
de  quarante-deux  hommes.  Il  marche  de  là  sur  Vroclaveek  ; 
mais  la  garnison  de  ce  lieu  se  défendait  avec  acharnement, 
lorsque  les  chanoines  du  lieu  ayant  forcé  leurs  domestiques  à 
aller  au  secours  de  la  garnison,  ceux*ci  s'y  rendent,  mais 
tuant  au  contrait,  les  plus  hardis,  ils  livrèrent  les  autres  à 
Hniewski. 

Le  bruit  de  cette  insurrection  et  de  ses  succès  ne  tarda  pas 
à  se  répandre,  etMniewski  voyait  chaque  jour  grossir  sa  petite 
troupe,  qui  atteignit  bientftt  le  chilfre  de  cent  hommes.  Il  se 
dttsposa  alors  à  attaquer  le  transport,  premier  objet  de  son 
opération.  11  fut  k  sa  rencontre  en  descendant  la  Tistule,  et 
ne  tarda  pas  à  le  joindre.  U  consistait  en  plusieurs  bateaux 
escortés  par  un  détachement  de  trente  hommes,  aux  ordres 
d*un  officier  prussien.  Mntewski  chargea  l'escorte  à  la  tête  des 
siens  etfut  vigoureusement  peçu;  mais  après  un  combat  long  et 
acharné,  les  Prussiens,  ayant  perdu  treize  des  leurs,  mirent 
bas  les  armes.  Le  transport  fut  pris,  et,  dans  rimpossibililé  de 
le  conserver,  on  le  noya  dans  la  Vistule.  Cette  action  de 
Moiewski  équivalait  au  gain  d'une  bataille;  elle  délivraitenfia 
TarsOvied'un  siégé  long  et  pénible. 
'  Les  succès  de  Hniewski  ranimèrent  le  courage  des  habi- 
tants.  Neuf  cents  fantassins  armés  de  faulx,  quatre  cents  cava- 
liers  se  rallièrent  à  son  drapeau.  Profitant  de  Tenthousiasme 
de  sa  troupe,  il  marche  au-devant  des  Prussiens,  les  attaque  à 
Nieszavira,  les  bat  et  les  force  de  se  replier.  De  Thpm  Jusqu'à 
Toki  il  resta  maître  de  ia  rive  gauche  de  la  Vistule. 

En  apprenant  ces  progrès,  le  roi  de  Prusse  détacha  sept 
mille  hommes  de  Tarmée  qui  faisait  le  siège  de  Varsovie! 
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pour  réprimer  edte  insurrecUon.  Quatre  mîllç  tioininea 
étaient  aox  ordres  do  générai  SebeTértne,  trois  mille  bom* 
mes  à  ceux  du  colonel  Sekuli.  Ces  deult  chefs  étaient  chargés» 
par  leur  roi,  des  ordres  les  plus  impitoyables,  et  le  dernier 
surtout,  les  exécutant  à  la  lettre,  laissa  loin  derrière  loi , 
toutes  les  cruautés  qui  souillent  les  annales  historiques.  Voici 
une  proclamation  qui  dépasse  tout  ce  que  les  fureurs  révolu* 
tionnaîres  ont  jamais  pu  imaginer  de  plus  barbare. 

Proclamation  de  Sekuliy  colonel  dans  lès  armées  du  roi  de 
Prusse,  contre  les  insurgés  de  la  Grandè^Pologne. 

«  Sa  Éa}esté,  afant  remporté  de  grandes  victoires  s6us 
Varsovie,  a  bien  voulu  m'envojer  avec  un  corps  considérabla 
d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie,  pour  apaiser  les  trou- 
bles  qui  se  sont  élevés  dans  la  Prusse  méridionale.  Sa  volonté 
est  que  toutes  les  juridictions  continuent  d'exercer  leurs  fonc-  ' 
lions.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  insurgés,  elle  a  ordonné  à 
tous  les  tribunaux  civils  et  ecclésiastiques  de  publier  ce  qui 

suit  : 

c  1*  Tous  ceux  qui  seront  pris  les  armes  à  la  main,  seront, 
sans  jugement»  pendus  sur  le  lieu  même,  sans  miséricorde. 

c  2*  T»us  oeux  qui  ont  été  les  chefs  de  rinsurreclion  seront 
pendtff  sans  autre  formalité;  leurs  biens  seront  conflsqtlés; 
leurs  femmes,  si  elles  ont  pris  part  à  rinsurreclion,  seront 
pendues. 

«  3*  Si  les  insurgés  se  trouvent  sur  les  terres  des  sujets  de 
Sa  Majesté,  et  si  le  propriétaire  ou  son  commis  ne  le  dénonce 
pas  au  commandant  ou  i  la  juridiction  la  plus  voisine,  il  per- 
dra la  vie*  Si,  oe  qui  est  plus  criminel  encore,  jl  cache  de  pah 
reiUes  bandes  chez  lui,  il  perdra  la  uie. 

m  ^^  Toutes  les  personnes  des  deux  sexes,  sans  disUnction 

i6 
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éPâgêf  fit  pwraUtfmt  iuspâptmf  mmai  #dt97^^^M^  /tV^ 
menu  datit  lai  fortttratfes^  poar  «hf^  emf\»ié^  an  tr&TMii 
publics. 
«  &•  Lus' m/éntiàe  ces  dîvtrsM  ckMM  d«  j^é venus  jpoNfv 

,  iis»i/  M-tf  fltfead cil  tfiMMe  /^oifif  ;  ceux  qiy  80  retuseraient  à 
déposer  seront  eilTOjàs  daas  les  fortereiaes*  ^ 

«  Eo  Térta  de  Tordra  eiprès  de  Se  Majealé  notre  grmcmcf 
souverain,  toutes  les  joridictioos  oîTiies  et  ecelésîasUqiies  i%* 
ront  connaitre,  dans  tout  le  pays,  cette  volonté  immuaUe  du 
foi,  a(ia  que  personne  n'en  prétexte  cause  d'iguorance,  mais 
que  tQii^  tassent  leur  devoir  de  rester  fidèles,  à  leur  gracieux 
souverain.  Les  ecclésiastiques  publieront  cette  proclamation 
tous  les  difoancbes,  sous  ipeiiie  de  perdre  leurs  béaéflces» . 

«  Fait  au  quartier  de  Sochacseo,  le  3D  Mût  17M»  » 

De  tels  acteà  n^ont  besoin  €[ue  d'être  constatés;  le  stigmate 
de  riiistoire  ne  peut  rien  ajouter  à  celui  qu'ils  impriment 
d'eux-niêmes  à  leurs  auteurs.  Voici»  du  reste,  au  sujet  dé 

f 

cette  sauvage  proclamation,  la  déclaration  qUé  publia,  le 
^9  septembre  de  la  même  année,  le  président  du  Conseil  sa* 
prême  de  Pologne,  Aloîse  Sulistrowslii.  C'est  une  noble  pro- 
testation < 

^  Déclaration  du  conseil  suprême,  à  Voccasion  de  la 
proclamation  du  colonel  SekalL 

«  Les  menaces  publiées  par  le  roi  de  Prusse  coutre  iu« 
dUeyens  bsbitoirts  de  la  firande^-PologiiOi  les  arauutil  atroces 
eieroées  dontro  eux,  eiigeat  du  odnseîl  sapi^êoi*  de  felrt»  au 
aemî  dtt  gooveraeiDunt  polonais»  nue  dàelat^lteu  qui^  .met^ 
taplèu  grand  jour  la  violence  et  riiorfeur  de  pareils  peosédé^ 
puisse  garantir  la  nation  pelaouise  4e  toute  iuciftlputMMaei^ 
iMuueufls,  lersqu'eUs  reeeunt^  oiakgré  dU»  au  triste,  droit 
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de  retnésaBlcs.  Nob  coatent  de's'êtro  emfat^^  ^ni  miCQH 
prétexta  tfat$  44^mskïtb  ioconicstftbles  de  la  TépufMique»  et 
d'îif ejr  bra? é  la  foi  poUtique  pmir  satisfaire  la  cu{4dtté^  dV 
T0ir  publié  et  io? eisié  ttoaieàlomaiés  dénuées  de  lodf  foade- 
mMleoBtre  laoattoÀ  pole«Kirte>  le  ro4  deProsse,  aojèardiiixfj 
K>lMe:li«|arfioi  et  la  déraiseci  jos^'i  faire  nrt  dlmè  Mt 
Polonais  de  défendre  leur  payt.  S  donoe  des  ordres  sari^i* 
Qfttece  GOBfte  Ibb  citoyens  qui  preimetit  les' armes  pow  réifs- 
tar  aux  meanatis.  O  ttvadiiie  monstruense  ! 

c  C'est  dans  cet  esprit  que  le  gouvernement  pru9si«n  a  fint 
tttie  pnoclMnatîett  dans  hiqueUe  toutes  sortes  de  personnes 
sent  coodamnéee  à  4tre  saisies  et  envoyées  dans  les  fbrfe- 
resaes;  leua  im  cttoy^ne  qui  combalient  pour  leur  )pàys,  pris 
les  armes  à  la  main,  sont  destinés  à  la  potence^  et  leurs 
biens  à  la  conâscation  ;  lé  seie,  I^gë  même,  n*a  pas  trouvé 
grAee  auprès  de  ce  farouche  ennemi.  Ce  même  esprit  règne 
dans  les  ordres  sanguinaires  qu'offre  la  correspondance  entre 
le  roi  de  Prusse  et  le  colonel  SekuK,  laquelle  à  été  inter- 
ceptée; déjà  ces  atroces  proclamations  ont  produit  les  plus 
cruels  effets;  plusieurs  citoyens  ont  été  enlevés  de  leurs 
maisons ,  plusieurs  ont  été  menacés  du  bourreau  ;  des 
femmes  même,  dont  les  maris  sont  allés  comfialtre  pour  leur 
pays,  ont  été  maltraitées  ou  tuées^  et  des  enfants  ont  été  forcés 
de  témoigner  contre  leurs  pères.  Horreur  ! 

<K  Dans  ce  siècle  de  philosophie  et  de  lumière,  où  les  des* 
potes  doivent  traiter  leurs  sujets  a^èc  humanité,  ou  au  moins 
avec  JuStide;  contre  quelles  personnes,  dans  quelle  contrée  le 
roi  de  Prusse  'se  pernfiet-il  de  pareilles  atrocités?  £sl-ce'dans 
son  pays?  Cst-ce  dans  des  provinces  sodmises  à  son  gouveroe- 
meDt  despotique?  Est-ce  ttmite  des  hommes  assez  vils  pour 
avoir  consenti  à  porter  Te  Mm  de  ses  sujets  r  Non,  il  exerce 
ses  fttreors  cotitt%  tm  peuplé  qtit  tuf  est  étranger  $  et  fËûrope 
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doit  voir  avise  iadignation  qae  toutes  ces  ctuanlés  sont  diri« 
gées  contre  les  braves  Polonais.  Qaels  sont  les  hommes  qae 
le  roi  da  Prusse  peut  regarder  comme  suspects  sur  le  terri- 
toire polonais?  A  qui  a*trîl  le  droit  de  donner  le  nom  de  re« 
belles,  parmi  une  nation  souveraine  qui  ne  veut  conserver 
que  son  intégrité  et  son  indépendatice 7  Auquel  titre  vieat-il 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Pologne? 

«  Mais  la  v(»x  de  la  raison  et  de  l'équité  perle  falUement, 
là  où  la  cupidité  et  la  violence  se  font  un  Jeu  de  violer  toule 
justice  pourvu  qu'elles  arrivent  à  leur  but 

a  En  conséquence,  le  gouvernement  polonais  est  f»rcé  de 
déclarer  que,  si  Tordre  atroce  donné  par  le  gouvernement 
prussien  n'est  pas  révoqué,  il  recourra  au  droit  de  repré- 
sailles, en  assurant  solennellement  aux  militaires,  qu'il  ebserr 
vers  religieusement  les  droits  de  la  guerre  envers  eux,  tant 
que,  de  leur  côté,  ils  les  observeront,  mais  en  déclarant  aussi 
qu'il  ordonne  de  saisir  et  d'arrêter  les  sujets  prussiens,  qui 
seront  pendus,  par  compensation. 

«  Sans  doute  il  est  honteux,  au  xviu*  siècle,  de  recourir  à 
ces  moyens  sauvages  ;  mais  que  TEurope  juge  par  qui  ils 
sont  provoqués.  Calomniés,  morcelés  enfin,  pour  avoir  dé- 
fendu notre  patrie  tyranniquement  persécutée,  est-il  en  notre 
pouvoir  de  respecter  plus  longtemps  rbumanilé  envers  nos 
implacables  ennemis?  Leur  barbarie  nous  force  à  être  barba- 
res. Que  le  gouvernement  prussien  soit  convaincu,  par  la 
mort  de  ses  propres  sujets,  que  les  droits  violés  envers  une 
autre  nation  nécessitent  la  même  violation  de  sa  part,  qu^un 
acte  de  barbarie  retombe  sur  celui  qui,  le  premier,  en  a 
donné  l'exemple,  et,  voyant  à  quelles  extrémités  i^  nous  a 
réduits  lui-même,  qu'il  modère  enfin  sa  rage. 

c  Polonais,  nos  frères,  ne  craignez  pas  ces'  menaces,  ni 
morne  les  effets  de  la  tyrannie  prussienne  ;  votre  salui  est 
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«dttM  TOtrè  coqragci.  Ëa  rwtant  dans  tos  maisoilS;  vous  n'en 
serez  pas  isoins^  exposés  à  rempfisonnement,  anx  traitemenls 
les  plus  cruels,  et  à  la  mort.  Eb  biett  !  il  vaut  mieux  mourir 
dans  le  combat  que  de  se  tenir  enfermé  dans  ses  fbyers,  pour 
en  être  arraché  par  des  brigands,  pour  ^re  ]eté. dans  les 
cachots,  pour  être  conduit  à  la  potence  ;  la  ibort  n'est  terrible 
que  pour  le  lâche  qui  ne  sait  pas  prendre  on  parti  généreux. 
Qui  ne  saîf  que  la  mort  est  bien  plus  terriUe,  pour  les  enne* 
mis  que  rien  nUntéresse  dans  cette  lutte^  et  qui  ne  son 
pas  assez  aTeugles  pmr  ne  pas  s'aperce vèir  que  leur  despote 
les  expose,  par  sa  cupidité  et  ses  actes  tyranniques,  aux  elTets 
de  votre  juste  f  engeance?  Vengez-Tous  sur  la  vie  des  enva* 
hisseurs  ;  qu'ils  voient  que  la  punition  des  crimes  du  gou- 
vememenl  rtflombe  sur  des  tètes  innocentes  ;  qu'ils  sentent 
combien  il  est  dangereux  pour  eux-mêmes  de  sertir  lâche« 
ment  d'instruments  à  un  gouvernement  injuste  et  tyranni<- 
qne,  pour  opprimer  une  nation  qui  ne  s'est  point  rendue  cou* 
pable  envers  ses  sujets. 

«  Habitants  du  pays  du  roi  de  Prusse,  vous  paierez  de 
.  votre  vie  votre  obéissance  aux  ordres  barbares  de  Frédéric- 
Guillaume  contre  nos  frères  ;  cette  vengeance,  qui  devrait 
retomber  sur  sa  tête,  retombera  sur  vous,  si  vous  vous 
rendez  complices  de  sa  cruauté.  Quant  à  votre  roi,  songez 
qu'il  y  a  une  justice  au  ciel,  et  qu'il  faudrait  désespérer 
de  l'humapité,  si  toutes  ces  infamies  n*y  trouvaient  un  juste 
et  terrible  châtiment  !  i> 

Après  celte  ^déclaration,  la  guerre,  dans  la  grande  Pologne, 
prit  un  de  ces  caractères  d'atrocité  dont  il  répugne  à  l'histoire 
de  retracer  le  tableau.  Et  à  ce  sujet  une  réflexion  naturelle  se 
présente.  Ce  roi  Frédérietiuillaume  II,  cette  czarine  Cathe- 
rine liy  au  moment  même  où  ils  donnaient  contre  la  Pologne 
ces  ordres  sanguinaiires  dont  on  ne  trouterait  d'exemples  que 
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daos  lift  plm^i»«DgsiMtes  «imal«.da  ^pané,  m  pimteiit  im^ 
deaimMt  d'une  '  byyocrite  itt^nation  eontre  les  eute  de  la 
HéviHulioB  Iraot^îat.:  ▲  la  rigueur»  cepbiidâat,  qvelqwd  totn^ 
Vftii|:.qtt'iq4pîre  r^^ffosion  desangi  oa  ooaaprénd  |iuqa^  m 
wrtftia  point  eatte  fureur  d'une  déaiocoatîe  vlotorieusa  et  ir- 
rité^ qui  se  cixijait  pouftiée  dada  une  Toia  eangtamte  par  me 
Aécaflaité  f alalq.  fii  œ  n'était  là  une  cxonfe,  c'était  da  moiua  i«i 
«iOtif..llaî9  q^el  noU^  qoelle  oaouie  pov  cet  M«liMt  aangHi- 
iwrel  Ffà^écie-GttîUauaie,  CathèrîM^i'mi  imbécitlevldébaii* 
cb^t  ordouMfit  de»  uumracreft  aiu  «prlit  d'uM  aéafioa  feotat- 
mngoriqua  de  charlA(itaft«ttiie  dQUitfiAiaiit  l'auife««po|iaa  bs- 
mieide,  «igoaiit  l'extermiuaUoa  d*uu  peupla  eabra  une  dèli>* 
rantQ  prgie  d^  volupté  I  Tant  de  cruauté  à  f  roidn'ettHiUa  pm 
de  la  iQop>t|:UQfti|é7  «l«  à  part  le  titr«  d'UMm^quaf^uivaiit 
avoir  d'buœaiu  de  pveUloa  DAture^l   . 

C«pend4nl  to  VQi  d^  PruM^i  effrayé  de  l'eatanôon  qatpit- 
uait  ViufturrfiçtH^q  da.  la.  GraodfhPolotue»  «Maj^.du  ppunfr 
plus  activement  le  siège  de  Varsovie.  Mail^  avant,  il  eeiaf  a  dn 
la  QorruiHioia.  U  Ht  offrir  aux  offkien  poloaais  de  briUaiitea 
faveurs  s'ila  voulaicint  abandonner  Kosciuszko.  Haisî  en  cet 
bomme,. alors,  semblaient  se  résumer  les  destinées  da  la  Po- 
logne» et  parmi  tous  ^^  officiers  Frédéric«Ouil}aui»e  ne  tronva 
pas  une  4uie  À  corrompra*  Tous  révéliir^nl  pubUquoaiant  lAa 
offrQs  qui  leur  l^VMêqt  Mé  faîtes  i  ils  iv^nonvel^rMtrlt  serment 
da  taincni  ou  da  périra  et  la  tïoi  de  Prusse  abilut  p«ur  U  àoste 
de  ses  avances.  . .  >  * 

iQuIré  de  ce  niéfioui9(n>  Frédéric*<}fliillattina  résolut  da  livrer 
un  mmul  gauéralt  .mais^  quoique.  Yarsovîa  fât  en  quelqiqi 
sorte  nm  viUa  ourart^  les  mégeauli  na  ponant  j  pénétrav. 
A  Qbd(HiM4d  Iwrs  ^tAiviia»  Ua  teaenA  vivement  ^repousséa., 
at  UA^fQÎPMflM^  UMpiiPBiTéqiiJiifli^pqurdéaiMiirlflsPola^ 
ai|itf  (  (tiMiwlottis  tama  i.€itbaitea  «t  .ffédiirie  ftnHIauwa 
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fi'iiratent  pas  0tt4iloèMiiinif|elit  vMMfitàteg  mo^rai  l0iqii«f 
x>n  infâme  que  latnoraléut^iVeriMlè  Aétrttd4É^4Bidm»lM  pim 
ftbfécASy  éiqM  Iiî  inorÂIe  de  là  fMAlHcfM  râivffè  imnnt  l«s  qmi^ 
liléd  dia^  gotttérnànfe,  il  fut  protivé^  diêotiihnofufr,  ^tid  sans 
cela  te  Pologne  eût  éléle  tombeaa  ^d^  ce»  deux  araiéM  éittit* 

QiKrfqti'n  «D  soit,  Frâd^ric^titllflMnié  ét>rOQtd  Oe  neA  édiêéft 
tmtriiîMë  QO)htè,  et;  NmMflUêln  eeipoKroti»q«}>  par  tu 
^Hiti  krttiti  tofUOBi  i^en  imposer  à  éctt^mèmeâ ,  Il  ériemia  de 
canonner  let  cafmps  et  la  vilto.  llii»o^te  fbfeenoM*o,  les  sot* 
iles  ftéquetitès  et  souvent  beoretisea  des  assiégés^  le  dég^fttè^ 
réiii  bientôt.  Anssi^  dans  la  nuit  dit  ^  an  7septeT«^bre  1791^ 
nt^rès  sept  seirtèlbes  dé  ftitiguee  el  d'ellbrts  inuttles,  sept  S0^ 
fltatiieï  pertdatit  Iês<}t]elles  ièi  combats  satiglanfs  s'élaietft  1(- 
TTés  tous  les  jours ,  ft  leva  le  siège  el  cemmença  sa  TetMtt». 
Hàlhenretriement  la  longueur  dn  siège  âVait  tellement  épnisé 
les  If onpes  polohaises^  ks  dèlaicbennen^s  qu'on  atait  rftè  MVigé 
d'en  hite  pdnï*  pàret  k  tons  les  dangers,  les  avaient  èparpfl* 
Ié€^,  que  Koscinstlco  ne  put  rien  epf reprendre  contre  nnf  en- 
nemi qni  le  retirait,  du  reste,  en  ordre.  Il  lan^  cependant  la 
cavalerie  polonaise  â  sa  pottîrsuite/ mais  aVe6  ordre  prédfde 
tio  pas  engager  de  combat. 

La  IMèe  dû  siège  par  les  Prussiens  cd«fsa  dans  Wnovfe  M 
dans  la  PMdgne  entière  une  joie  intftprimAble.  Cette  sorte  dé 
victoire  Inattendue  remplit  tous  les  coeurs  de  jnMIatlon  et 
d'espoir^  et  fit  trêve  un  ntioment  aux  émotions  douloureuses 
des  derniers  ^teinpé.  Pour  la  première  loisdèptfis  de  longs 
JMH ,  la  ville  revêtit  Un  àir  de  die:  e*  Hè^^abordiiit  que  le 
sourire  sur  les  lèvres,  l'espémnee  dans  le»  regards ,  et  nul  dfe 
ces  fntf  beursux  ne  soupçonnait  qui^ce  jditféi  beau  était  le 
déf nier  beau  jour  qui  allail  biire  pour  kur  tnfcistunée  paliM 

loifciussko/  cependant,  éuivrè  comme  les  entres  dé  t^el  im- 
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portant  succès^  crut  un  moment  que  cette  levée  de  si^  poti* 
vait  avoir  quelque  chose  de  décisif  si  lee  opérations  subsé* 
quentes  lui  venaient  en  aide*  Deux  objets  de  larplus  grande 
importance  Toccupaient  alors.  Il  s'agissait  de  porter  secours 
aux  insurgés  de  la  Grande*PoIogne ,  et  ensuite  d^empécber  la 
jonction  du  corps  russe  qui  avait  été  an  siège  de  Varsovie,  avec 
les  troupes  de  celte  nation  qui  opéraient  en  Lilhuai^ie.  La  pre- 
mière de  ces  deux  opérations  offrait  mille  dîfûeultés  et  mille 
périls,  et  il  était  presque  impossible  de  la  mener  à  bonne  fia 
sans  faire  une  trimée  dans  Tarmée  prussienne,  t|tti,  ayant  dé- 
mesurément étendu  ses  lignes»  s'avançait  vers  la  Grande-Po- 
logne comme  un  vaste  croissant  Le  général  DombrowsliLi,  que 
Kosciuszleo  en  chargea ,  sut  triompher  de  tous  les  obstacles.  ! 

Arrivé  à  sa  destination  avec  une  taible  colonne  de  deux  mille 
bomnies,  il  attaqua  et  battit  le  colonel  Selculi,  ce  féroce  exé- 
cuteur des  ordres  sanguinaires  de  Frédéric-Guillaume  ;  il  prit  | 
la  ville  de  Bydgos^eae.  Rejoint  peu  après  par  Poniatow&ki^  qui 
avait  été  envoyé  avec  un  corps  de  six  mille  hommes  pour  sou- 
tenir  ses  opérations,  il  fut  d'un  grand  secours  aux  insugés,  qui, 
dès  ce  moment,  prirent  partout  Tinitiative  de  TaU^que. 

La  seconde  opération  offrait  en  apparence  moins  de  difQ^ 
cultes  dans  son  exécution  ;  mais»  par  suite  du  peu  de  troupes 
dont  pouvait  disposer  Kosciuszko,  elle  était  eo  quelque  scrte 
inexécutable.  U  s'agissait,  en  effet,  de  lermer  le  passage  de  la 
Vistule  au  général  Fersen,  qui,  après  la  levée  du  siège  de  Var- 
sovie, voulait  reffectuer  avec  quatorze  mille  hommes.  Kof^ 
duszko,  sans  se  dégarnir  entièrement,  ne  pouvait  di^)o$ér 
que  de  quatre  mille  hommes,  mpitié  milices  palatinales  nou- 
vellement levées,  moitié  corps  francs,  qu'on  avait  commencé 
4'organiser.,Tout€ela  ne  formait  qu'un  ramas  de  gens  aussi 
mal  choisis  que  mal  armés,  sans  discipline  et  sans  ensemble. 
Le  commandement  de  cette  division  fut  confié  à  Adam  Poqin- 
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ski^  qui  ne  pat  empêcher  Fersen  de  forcer  le  passage  de  la 
Yistale  sous  Koziènioe. 

A  peine  Koseiuszko  euMl  pris  les  mesures  les  plus  urgentes, 
qu'il  reçut  des  nouvelles  désastreuses  de  la  Litbuanie.  Mokro- 
Dowski^  au  lieu  de  déployer  une  grande  activité,  dans  un  mo* 
ment  oùles  armées  ennemies  étant  encore  éparpillées,  la  vraie 
prudence  consistait  i  tout  risquer,  avait  imperturbablement 
gardé  la  position  de  Grodno,  que  nul  ne  songeait  encore  à  lai' 
éîsputer.  Pendant  ce  temps,  Sierakowski,.  écrasé  par  desforoes 
supérieures,  après  avoir  soutenu  un  combat  très-vif  et  très- 
meurtrier  contre  la  division  de  Derfeld,  près  de  Bereza,  avait 
reculé  à  Brzézé  et  traversé  le  fiug.  Là,  fatiguées  d'une  longoe 
marche  et  abattues  par  Téchec  qa'elles  venaient  d'éprouver, 
ses  troupes  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  prendre  un  peu  de 
repos, lorsque  Sowarow,  qui  s'était  approché  à  son  insu  à  mar- 
ches forcées,  inslruitdn  désordre  et  du  découragement  de  l'ar- 
mée polonaise,  l'attaqua,  la  battit  et  la  mit  en  pleine  déroute. 
Sierakowski,  ayant  ramassé  son  armée  sous  Janov,  à  dix  lieues 
de  Brzézé,  trouva  ses  forces  diminuées  de  moitié  ;  il  avait,  en 
outre,  perdu  toute  son  artillerie ,  consistant  en  vingt^înq 
pièces  de  canon. 

Ce  Sùwarow,  qui  venait  d'intervenir  d'une  manière  si  ft^ 
taie  pour  la  Pologne,  est  déjà  connu  du  lecteur*  C'est  le  même 
qui,  lors  de  la  confédération  de  Bar,  s'était  rendu  célèbre  par 
ses  instincts  sanguinaires;  c'est  le  même  qui,  dans  cette 
nouvelle  guerre,  allait  mériter  une  seconde  fois  le  surnom  de 
boucher  ;&esl  le  même  qui  passa  en  Europe  pour  invincible, 
jusqn'au  Jour  où,  à  la  suite  de  la  brillante  Journée  de  Zurich 
<1799),  Masséna  devait  l'écraser,  lui  et  ses  bandes. 

Quelques  mots  sur  cet  homme»  qui  a  joué  un  r61e  si  triste- 
ment célèbre  dans  le  massacre  de  la  Pologne  en  1794,  ne  se* 
vont  pas  déplacés  ici. 
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Snwarow^  detit  on  a  trèi^direr semènt  parlé,  ébiit  un  hmnme 
extraordinaire  par  Toriginalilé  de  ton  oaraclàre,  de  ses 
mcBOTs^deaonlangagey  de  sa  oondtiite,  et  surtout  de  sa  fé- 
néiié.  H  avait  adopté  desmaniërea  grofisières,  et  aObclait 
mie  originalité  qoMl  poosiaU  parfois  pi  loin,  qu'on  l^anrait 
prit  pour  un  ftra  ou  pbup  un  imbécile.  8a  brusquerie,  tes 
>hùM  mots  exprimés  en  langage  populaire,  tes  habitndet  tar- 
idve^  plainatent  ftnguliëremont  au  soldat  russe,  devant  lequel 
il  afCeliait  la  dévotion  la  plus  superstiitensè,  partant  toujours 
rat)  lai  une  image  de  la  Vierge,  de  saint  Nicolas,  et  faisant  à 
iDat  propos  des  sigqes  de  croit.  A  la  veille  d'mie  i»taille»  (1 
ne  manquait  jamais  de  hire  mettre  à  Fordre  du  jour  que  ceux 
qui  seraient  tués  le  lendeMain  iraient  m  paradis.  &  ci%tait  à 
la  veille  d'un  assaut,  il  ajoutait':  •  Demain  matin  Je  fend  mes 
V  priawi,  je  m'habillerai,  litiii  jQ  eb^ntoraî  comn^e  un  coq,  et 
%  voue  monterez  à  roiQsladoatiivantleft  diipositions  qttej*au- 
.«  rai  priaet,  »  Il  portait  ordinairement  à  Tarmée,  pour  vAt^ 
meAt^  UHQ  petite  de  peau  i^  mouton,  affeetiait  une  grande 
i^alpropret^^  Qbangaaîl  de  Qbanti^o  OP  {Hein  air,  devant  las 
soklatsi  et  proaorivait  toute  atpàeo  dq  luxe  dan9  tet  papipa.  Il 
disait  ordinaii^ement  à  ses  soldats  :  «  Quand  youa  voua  battez 

f  !  <mi)if 4  te«  Tupea;  0ii{qikw  seulevaMt  la  haïwmtte  )  9'ili  en 
«(  rftTiflnB^iit,  MP^losanFOiit  uno autrefois;  maif  «pntra tes 
a  iMMi«i>  fiUfiia  le  vilbreqtiln  avaq  la^  ba!Qnaelt0»  powr  qn*4s 
«  A^enrevi^nne^t patv  » 

JKwHiié^l0«el  i  vingt^daiif  anii  pai^'mita  4a  la  bravoure 
^'àmi  talenta  qu'il  avait  <lép)(^te  dans  la  gwrre  d«  tept 
aofr  ji  M  imm^mnmi  nomma  rn«iof*séii4pal  aprèa  «es 
succès  co»tf©  lai  cpafédéréP  p^loiial»  an  1769  ft  J7îfe, 
lHilMeBa«ft«^gwéval  en  i7&^^  8im^\  à%  âivialon  après 
avoîa  99vii|is  les  Tartar^  4u  Koubaa  «t  d«  Boii4ri^<^  Tffi 
juillet  1789,  il  contribua  puissamment  ^u  g^n  4^  h  bMwll^ 


I 
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de  Fûr&faDi  ;  deux  mois  après  il  dégagea,  avee  éiî  miHe  HtiS'^ 
ses,  une  armée  autrichienne  cernée  par  plus  de  ceilt  mille 
Tares,  et  futnotnnié  général  en  ehef.  Ld  prise  d'Isrnèill  suivit 
de  près  cette  ?ictoife.  La  p\êM  a virit  résisté  pendant  sept  mois 
au  général  Gondoiwitzcb>  et  le  siège  venait  d'être  leté,  lôrS'' 
que  IVgoeilleux  PotémlLiD^  voulant  réparer  cet-  éebec,  or- 
donna à  8uwarow  d'emporter  la  place  è  lont  prik.  Ce  général 
obéit  et  commailda  Tassant  an  reeemmandant  <i  ses  soldats 
de  ne  |iotnt  taire  de  quarfier  t  Car,  leur  diU(  dane  le  cynique 
langage  qu'il  affichait^  l$$  pra$i$iùnê  $ont  chirtê.  Deai  ftiis 
les  Russes  furent  repoussésavec  une  perte  énorme  j  mais  au 
troisième  assaut^  ttd  s'emparèreqt  des  ouvrages  extérliiors  et 
pénétrèrent  ensuite  dana  la  place,  où  ils  égorgèrent  avec  une 
inhumamté  afaroceloos  lea  babilants»  sans  distinction  d'âge 
et  de  seKe.  Suirarow,  plue  léroce  encore  que  ^^  soldats,  les 
encourageait  au  oatnage  et  leur  criait  d'une  voix  de  taarean  % 
Eolil  kùlil  (tnel  tael)«  Plus  de  treate-lroif  nille  Turcs, 
bomine$»  teittineSf  vieîUaris^  enbnli,  furent  aiaaî  égorgés  à 
•froid»  U  fallut  boit  jours  pour  onterrei;  les  morts*  Après  lea 
massacras  des  confédérés  polonaia,  an  1772^  Suvriirow  avait 
été.  surnommé  l0^farmçhf*'  Calhorine  l'avait  nommé  grand'* 
croix  de  l'ordre  de  Vladimir,  et  lUti  avMt  fait  .préseat  d'un 
pa^acbe  en  diamants.  Après  le  massacre  d'IsmaUi  Suwarow 
avait  reçu  le  surnom  de  boucher  /  Catberiae  l'avait  décoré  de 
Tordre  de  SaintrAndré,  le  premier  de  l^empire/  et  UU  AvaU 
fait  don  de  son  portrait  enricbi  de  diamants*  On  ne  9ait  trop 
oi|  se  serait  arr^lée^tte  munificence  impériale^  si  Gatbertne, 
alors  4^  fort  vieille^  ne  fût  desocndoe  dans  la  tombe  ^net** 
que^  années  après,  et  si  8uwaroiv  avait  persévéré  dans  ce 
gemre  d'exptoito  que  récompensait  si  maguiQqnement  ea 
noble  sopv^mûae.  Suwarow,  du  reste,  avait  tûiules  les  qu»> 
litésn^fS^sfaMPMi^r.aenduiret  idée  soldate  à  demi  civilisée 


2U  BISTOiAB 

tels  qu'étaient  alors  les  Russes»  et  tels  quMIs  soat  encore  au- 
jourd'bui^ 

Tel  était  Thomaie  que  Catherine  avait  envpyé  en  Pologne 
pour  y  sceller,  par  des  flots  de  sang,  raccompUssementde  ses 
sinistres  projets. 

Dès  que  Kosciiiszko  apprit  la  défaite  de  Sierakowski  et  le 
passage  de  la  Vislule  par  le  général  Fersen,  qui  s^avançait  à 
marches  forcées  pour  se  joindre  à  Suwarow,  il  résolut  de  ten- 
ter à  tout  prix  d'empêcher  cette  jonction.  U  donna  des  ordres 
pour  renforcer  Farmée  de  Lithuanie,  et  annonça  quUl  allait 
se  mettre  à  sa  tête. 

Dès  que  cette  nouvelle  se  répandit  dans  Varsovie,  deux  son* 
timents  contraires  agitèrent  la  population»  la  joie  et  la  dou- 
leur. Quelque  contradictoire  qne  paraissent  ces  deux  senti- 
ments, l'opinion  qu'on  avait  de  Kosciuszko  et  de  son  carac-» 
tère  les  motivait  Ton  et  l'autre.  En  effet,  jamais,  avant  Kos* 
ciuszkp,  tribun  voué  aux  intérêts  d'un  peuple  n'avait  inspiré 
ni  âutaut  de  confiance  ni  peut-être  autant  de  sympathie  que 
lui.  U  semblait  à  la  foi^le  chef  et  le  père  des  gens  de  eoa 
parti.  Soit  que  Texcès  de  la  souffrance  eût  rendu  intolérable 
ce  qui  était,  soit  que  le  désir  de  l'indépendance  seul  eût 
donné  une  sorte  d'exaltation  aux  esprits,  Kosciuszko  apparais- 
sait à  ces  malheureuses  populations  comme  un  de  ces  êtres 
sui*humains  de  qui  on  peut  tout  attendre,  bien  plus,  de  qui 
seul  on  doit  tout  attendre.  On  comprendra  dès  lors  sans  peine 
comment  l'annonce  du  départ  de  Kosciuszko  pour  Tannée 
eiicita  de  la  joie,  parce  qu'on  crut  à  une  victoire  certaine,  et 
comment  ce  même  départ  excita  de  la  douleur,  parce  qu'on 
ne  se  crut  plus  en  s&retté  dès  que  Kosciuszko  se  serait  éloigné, 
tiosciuasko,  du  reste,  méritait  cette  confiance  et  cette  sympa- 
thie ;  car  peu  d'hommes  élevés  au  fdte  d'un  État  ont  daigné, 
t:ommo  lui  s'abaisser  jusqu'à  la  misère  et  la  douieun  Pour  lut. 
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tont  homme  était  qn  homme,  et  il  ifê  s'est  Jamais  enqais  de 
ses  titres  ou  de  sa  position  sociale  pour  baser  sur  ces  dans  du 
hasard  ëon  accaeil,  ses  bienfaits  ott  ses  grflces. 

Pour  tâcher  de  tirer  parti  de  ce  moment  d'enttiomiasme  et 
PâtCendrissement  qu'avait  fait  naître  Tannoace  du  départ  de 
(iosciuszkoy  pour  galvaniser,  en  quelque  sorte,  ce  corps  déjà 
mort  de  la  Pologne,  le  conseil  suprême  national  fit  à  la  nation 
une  adresse  qui  est  une  des  plus  énergiques  et  des  plus  so« 
lennclles  protestations  qu'un  peuple  audaeieusement  on* 
tragé  ait  jamais  lancées  a  la  face  d'iniques  spoliateurs* 

«  Peuples  de  l'Europe  et  du  monde,  y  était-il  dit,  jetez  les 
yeux  sur  la  Pologne,  et  soyez  juges  si  jamais  plus  d'infamies  ' 
ont  été  amoncelées  pour  consommer  une  iniquité.  Le  crime 
parti  du  haut  dé  deux  trônes  se  montre  enfin  à  découvert, 
dédaignant  le  masque  hypocrite  qui,  jusqu'à  présent,  cachait 
ses  perfides  desseins. 

«  Des  rois  osent  nous  engager  à  la  guerre  civile  I 

«  Def  rois  entassent  des  mensonges  et  des  calomnies  pour 
grossir  des  griefs  imaginaires  et  se  jouer  ainsi  de  la  foi 
publique  I  '     , 

c  Us  menacent  de  la  fureur  de  leurs  troupes  tons  ceux  qiri 
refuseront  d'entrer  dans  une,  conjuration  contre  la  patrie  1 

«  Ils  leur  annoncent  le  comble  des  maux,  les  persécutions^ 
la  mort!  Ils  font  plus  :  ils  mettent  à  exécution  leurs  nsnacest   ' 

c  Ils  donnent  l'exemple  de  tous  les  crimes  ;  aue  tous  ces 
crimes  retombent  sur  leurs  têtes? 

«  Ils  ont  renversé  les  droits  sacrés  de  tons  les  peuples.  Peu** 
pies,  voyez  et  jugez  !» 

Après  cet  appel  solennel»  qui  ne  devait  pas  être  perdu  pour 
l'avenir,  le  conseil  suprême  s'adressait  ainsi  aux  Polonais  : 

c  Et  vous.  Polonais»  nous  vous  avertissons  que  la  Pologne 
est  actuellement  en  état  de  défense  coatre  rirruption  des 
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tri;»u{)6P(  russes  et  |^U90ie<ui«l^  Plaioade  coDflnnce  4tiM  lit  tac» 
I«ar  ei  la  piMriQli0im4e  la  oaliofi»  ¥00  otwfa.Yoni  opponr  âsi 
efforts  que  fairi!«oi}afiKi  pour  détruira  la  eéfiubèîqtte^  toit»  ks 
iiioy W9  <|v«  iOMi^  quggéfum  raniour  do  la  patrie. 

%  C9U0  époque»  eonràgoux  Polonais,  va  décider  du  aorldo 
i¥PAn$  païii  Que  Vamour  de  la  patcie  enflatnma  ?otra  amnge. 
Songea  qw  yon%  combaltea  pour  toa  loia^  pour  totre  Isbecté^ 
pour  Toa  femitea»  ppor  iroa  enftmta^  pour  tout  ce  que  toua 
awa  dû  .pltifl  cher. 

«  Une  anpéa  qiie  wlre  aète  a  criâe^  qu«  voa  fortoMs  M- 
trrtlenueiiti  le  voua  à  \irtre  défaiisa }  la  bra?oure^  md  tûiré* 
pldité  ne  peuvent  manquer  tl'anéantîrlés  enIreprisM  de  TefH 
Demi.  Ce  noble  fea«  cet  empreasement  pour  voler  à  lad^enàe 
de  ta  patria,  oe  déffouament  qui  n*appârlknt  qu'atn  natifms 
liliree^  fool  naline  dapa  noi  oœura  un  favcmble  ^ptAt. 

«  Chaque  instant  augmente  nos  espérancaa  t  laaoffMndes 
volontaires  s^accumnlenty  lés  dtajons  $6  réuniisenl  dn  foufù 
à  l^aroiée;  Paraour  de  la  ItberlA  enflamme  iott9  ted  cttUrâf; 
chafiua  paie  Bon  tribut  à  la  patrie.  Le  Dieu  de  noa  pères  à  qnl 
nous  devons  ces  nobles  résolutions^  ce  Dieu  eu  qui  nous  met« 
toaa.tcxrtft  notra  eoqflance,  qui  eomatt  la  pureté  de  nos  vue^, 
bénira  nos  armas  el  assurera  le  trionfrphe  de  notre  cao^e. 

0  Uais^  oitoyans,  cfual  Puuk^n^  e^est  fa  con^nca- cfâf  dof* 
vent  être  aoa  arma»  les  plus  puisèant^s  ;  eu  vaiii  opposerions- 
noaaJaforceiiaforoei  si  ta  division  régnatt  pairmf  nt>ti^. 
Une  guerre  étrangère  n'est  jamais 6r  désasti^euse  quedes  dls^ 
sensiMsintasIiiiaSé  Aoeline  attaque  étrangère  a^t^He  été  tën^ 
ronnéede  succès  lorsque  nos  pères,  unis  pair  les  liens  de  ta 
concorde,  ôombattaieni  pour  tau»  foyers  t  lis  les  ont  fepous- 
sées  toutoS)  et  nouis  sommés  les  fils  de  nos  pères  ! 

a  UientAt  la  voix  du  mensonge  e!  def  la  catomm'e  se  fera 
entearirep  l|îan(6t  la  Irabison  fera  circuler  des  écrits  imposa 
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tenr9.  Ceux  qui,  d^ps  leur  vcngqanœ  atroce,  onl  pu  sans 
Srèmîr  (woacer  leur  patrie  et  guider  contre  elle -des  coliortes 
élraugère9|  déçespéraut  de  ^om  if aiucre  h  force  ouverte,  ne 
manqueront  pat  de  calomnier  ceujc  qui  vw$  gouTerqcut  poi^r 
Tûoe  inspirer  de3  «Qvpf^nf  et  t&cber  4e  «eiuer  parmi  Yonss  }a 
discorde*  Arme^'VOK&de^oQgtance,  et  rqpoua^^^  l&  p^rQdçs 
in»nqations  de»  calomniateur»  et  des  traîtres. 

a  Quelle.  çpnlianGe  méribent  des  troupes  qui  se  propoçept 
la  destruction  d'un  pays?  Quelle  confiance  méritent  leurs 

chefs  7  Que  deYçs*Yoas  co  attendre?  Tesclavag^.  Que  mérilent- 
lis  de  vous?  la  mort. 

c  Vous  sAvez  déjà  ee  ^w  vqi^s  coûte  le  dure  tutelle  de  la 
Russiet  la  per&do  amiMé  de  la  Prusse.  Vos  roprésentants  en- 
levés  du  milieu  do  vous^  votre  npMes$e  traitée  indignement, 

« 

les  babiiaats  arrachés  di^  leurs  foyers^et  transplanté^  sur  une 
terre  élrangèrp^  enfin  r^tql.  morcelé,  telles  on|  été  Içs  sullos 
de  celle  tutelle,  de  c^tte  amitiér  Ce  que  ce»  puî39¥nces  on.l  fait 
une  fpiS|  elles  veulent  te  retaire  encçrOf 

tf  Oh  !  que  Catherine  et  Frédéric-Guillaume  parviennent 

h  vous  trpmper  un  instant  ^t  j^entôt  vqs  anciennes  plaies 
sériant  rouverto»;  un  déluge  de  maux  fondra  sur  vous;  çt  no- 
bles et  bpyrgçpis  s«ntirQ9t9'appf<santir»ur  «V^  un  jggg  qu*op 
rendra  d'autant  plus  pesapi,  qu'ils  ont  09e  vouloir  être  libres. 
Et  vous,  laborieux  babilant»  des  c^mpagnesi  vous  que  la  loi 
avait  pris  SQus  »«  protection^  yQW  seres  arrachés  de  vos 

champs  fertiles^  et  transportas  par  millier»  dans  de?  solitudes 
inculte»,  ERfln  un  nouveau  partage  de  la  Pologne  et  rextinc- 

tipn  du  pom  pQlQnais  (çpuiep)  le  dernier  acte  dçs  pcènes  bar- 
bares qu'ont  .machinées  ce»  inique»  oppre»seur»t 

a  Citoyens,  voys  connaissez  vçs  dangers,  Puisse  l'amPur 
de  la  patrie  enflammer  vos  cœurs I  puissent  Içs  liens  de  la 
fraternité  vous  unir  en  un  seul  faisceau!  Le  chef  général 
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que  TOUS  vons  êtes  donné  brûle  de  verser  pour  sa  patrie 
le  sang  quMI  pujsa  dans  son  sein  ;  c'est  notre  vœu  à  tous. 
Nous  ne  craindrons  point  d^exposer  au  hasard  des  combats 
des  cheveux  blanchis  par  Tâge.  Suivez  nos  drapeaux;  ce  sont 
ceux  de  rbonneur.  Qu'une  émulation  héroïque  nous  embrase 
tous  d'un  noble  feu.  Du  courage,  de  la  constance/ de  Tunion, 
et  tous  les  obstacles  seront  renversés^  et  nos  descendants,  heu- 
reux par  notre  dévouement,  béniront  a  jamais  leurs  an- 
cêtres. 

«  Et  toi^  Dieu  de  nos  pères,  Dieu  protecteur  qui  lis  dans 
nos  âmes,  dirige  notre  courage,  resserre  notre  union,  bénis 
les  efforts  de  nos  guerriers.  Ce  n*est,  tu  le  sais,  ni  Torgueil  ni 
Tambition  qui  nous  inspirent,  mais  Tamour  sacré  de  la  li- 
bcrlé,  dont  tu  plaças  le  germe  indestructible  dans  le  cœur  de 
rhomme,  mais  Tamour  de  ce  pays  que  tu  viens  d'arracber  à 
la  destruction.  Cit  peuple  entier,  qui  toujours  adorera  ton 
saint  nom,  Vadresse,  par  la  bouche  de  son  chef,  cette  humble 
prière  ;  exauce-la,  et  des  actions  de  grâces  célébreront  à  jamais 

« 

ta  protection  puissante.  » 

C'est  par  de  telles  excitations  que  te  conseil  suprême  cher* 
cbait  à  réveiller  tout  ce  qui  pouvait  sommeiller  encore  d'en- 
thousiasme et  de  patriotisme  dans  les  cœurs  polonais;  mais 
on  ranime  peu  ce  qui  n'a  plus  de  vie,  et,  à  part  quelques^âmes 
d'clile,  le  reste  de  la  nation  polonaise  était,  par  suite  de  siè- 
clés  d'anarchie,  déjà  réduit  à  l'état  de  cadavre.  Longtemps 
encore  ces  différents  réveils  ne  devaient  ^tre  que  des  convul- 
sions d'agonie.  Ce  triste  pressentiment  semble  percer  dans  là 
proclamation  que,  avant  de  se  mettre  en  "marche  contre  les 
Russes,  Kosciuszko  adressa  à  ses  compatriotes.  Voici  ce  docu- 
ment, qui  exprimait  à  la  Tois  ses  craintes  et  ses  espérances,  et 
où  règne  un  ton  de  mélancolie  qu'on  rencontre  rarement 
dans  ces  sortes  d'œuvres  : 
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c  Cbers  concitoyens  et  frères^ 

«  La  libertjé^  c%  bien  inestimable,  le  plus  grand  dft^t  il  soit 
donné  dejouir  ici-bas,  n^est  accordé  par  une  divinité  bienf^it- 
Fante  <]^u'à  la  nation  qui>  par  sa  persévérance,  soq  courage  et 
s)i  constance  au  milieu  des  adversités,  sait  s'en  rendre  digne; 
Cette  vérité  est  prouvée  par  Texemp^f  des  peuples  qui,  4pro$ 
.une  lutte  longue  et  pénible,  jouissent  maintenant  ddns  la  paix 
des  fruits  de  leur  coupage. 

«  Polonais,  qui,  à  Tinstar  de  «es  braves  natious,  aimez  votne 
pairie,  qui  avez  souffert  mille  fois  plus  de  dédain  et  d'op- 
pression. 

41  Polonais,  qui,  animés  d'une  bravoure  vertueuse,  ne 
pouvez  supporter  plus  longtemps  les  injures  dont  on  accable 
le  nom  pplonais;  tous  qui  vous  êtes  levés  pour  détèudre  la 
patrie  contre  le  despotisme,  conservez,  votre  général  vons^en 
conjure,  conservez  ce  courage  héroïque  S^s  peines  et  les 
fotigues,  le  sacrifice  de  votre  fortune,  seront  les  suites  de  cette 
lutte  contre  un  ennemi  superbe.  Biais  il  faut  beaucoup  sacri- 
fier pour  sauver  le  tout;  il  faut  souffrir  un  instant  pour  jouir 
d'une  félicité  durable..  N'oubliez  pas  que  ces  souffrances»  Al 
toutefois  on  peut  appeler  ainsi  ce  qu'on  supporte  pour  kt 
patrie,  sont  passagères,  et  que  la  liberté  vous  promet  uu  bon- 
beur  long  et  durable.  » 

Ce  fut  le  29  septembre  1794  que  Kosciuszko  sortit  de  Var- 

spvie  pour  aller  au-devapt  des  Russes,  l^a  population  entière 

s'élit /portée  sur  son  pas^ge.  Dans  rentbousi9pi9e  de  celle 

foule  qui  se  pressait  sur  ses  pas  et  qui  ne  voyait  que  lui  a|i 

milieu  du  brillant  élat-major  qui  l'accompagnait,  tout  était 

réel,  sincère  ;  c'était  cet  élan  instinctif  d'un  peuple  altéré  de 

liberté  çans  trop  la  comprendre  et  qui  ne«sait  eocore  qi^e  la 

révérer  dans  ce  qui  lui  en  apparaît  comme  le  vivant  sy  mbolq. 

Cette  sorte  d'adoration  pour  un  bomme  dont  on  attend  un 

28 


bien  morale  dont  on  n^apprécie  qQlhsUnctlvethehl  la  Vatfeur 
et  le  cftMM^fë,  te  reprodatt  parfoi^  dans  le  knonde  physique 
d'une  maAière  A  peu  près  analogue;  ainsi,  par  exéitiple^  le 
ijAUvage  adok^  le  éoléil,  qui  l6  réeliauffl*  et  tùiï  mûrir  séfc  fruits. 
Les  daâséa  intéf  ieures  de  la  Pologne,  malgré  leur  i'épagtkàncè 
à  êdrvif  la  catl^se  de  la  liberté,  en  éiàieùt  vêmieâ  à  ce  poiât  de 
téttératiotl  pour  KosciustiLO.  Gë  cbet  général  était,  dan^  toute 
l'acception  du  mot,  une  idole  pour  elleè;  seulement,  an 
ttliltdtt  de  l'oppression  séculaire  qui  n'atàit  cessé  de  les 
écraser,  rien  ne  leur  Ayant  Jamais  démontré  l'utilité  de 
leurs  elTorts  individuels»  elles  attendaient  tout  de  lui,  tou- 
jours a  peu  près  comme  le  Sauvage^  qui  attend  la  maturité 
dils  fruits  sans  ^étre  douté  la  peine  de  iemet*  ou  de  planter. 
Sur  toute  la  route,  Koéoieesko  reçut  le  même  hommage, 
eicita  lés  mêmes  transports  9  le  2  octobre^  il  arriva  i  Mada- 
îowloe^  où  il  trouva  Tarmée  de  Sierakowskt  dans  un  état  plus 
délabré  encore  qUMl  ti*atait  cru»  Il  était  pensé  qu'hprès  la 
joDctiea  des  divisions  PoninAi  et  ZiellnsM,  qui  n%u  étaient 
qu'à  une  grande  journée  de  lâarebe,  elle  se  monterait  à  qo»- 
tocze  mille  hommes»  et  qu'il  pourrait  alork  tenter  le  sort 
•d^une  bataille  )x)ur  étnlsécher  }a  jonâton  de  T^rsen  atéc 
SuWave^  i  maife  Poninski  tiWit  t^as  réjoint,  et  ztèliuskt  n'a- 
vait envoyé  que  quelques  escadrons  de  mauvaise  cavalerie. 
Kosciuëzke  alote  eût  évité  le  combat,  an  PaûH^ll  au  méins 
retardé,  si  ^érsetS  n'eût  préfiiré  en  Tenir  à  Une  tectién,  qnè  de 
laisser  dei^Hètt  lui  ïine  àk*mèe  ttni  TéuVatt  gêné  ûkM  ^  tntt- 
Ohé  ëur  Britésé^  tù  ie  tit>ù'vait  ^tofs  Su^àr^W.  L8  i  octobre, 
il  étlàqua  i'ahnêè  polohdise.  K5Mû^2ko,  déb  la  vttlUfe,  ave!t 
expédié  à  I^oninëki  l^ôrdre  d^at^f  iVer  à  marché  fofééé,  «t  ^eA- 
trer  immédiatem<ent  éU  ligbé  sur  un  poiol  (jul)  TUi  désigna  ; 
4!ettë  division  devait  fotoiélr  la  gauche  de^  PolMais.  Paf  lès 
disl)Ositioils  hcureusei  qu*ll  avhil  pHses,  Koischitekô  ^  ânitatt 
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de  po(|vair  tenir  «q  tekee  V^ùtmmr  jusque  rarrim  àù 
PQnmH^  If^lh^wçws^mesA,  Ifofdro  qu'il  M  eoTO^a  M  iqtev  ; 
c$tli  par  1^  HusMty  quit  dà6  le  début  de  l'action;  agirent  du 
reste»  ^9  awii^  è  persueder  à  KosciOBko  qu'A  {nmhaM 
conni^r  mur  Ja  joiigtîon  de  eott  liâuleoaiifc.  En  effets  au  lieu  ' 
d'altavw.par  k  guiohe  qu'Ile  iatâientdégâDnte»<ileieiiiblè*^ 
reut  céuair  Iwe  Iwre  ^brtd  {xwr  attacher  k  dMfMe»  Koe<- 
ciu»kOj  qemptant  ^iue  que;  jamaiaswrFontiifilii^  Audlitalfr  lui- 
même  ce  mouvement  qui  assurait  soû  aftantage  et  faliirft- 
pivoter  4m  <»utre  eut  ea  droite^  de  ieUe  sorte  qu'en  arrl- 
Tanift  PoninaU  ee  trentaii  aalnreUement  en  lignoi  e»  pfenëH  ' 
en  flano  la  droite  dea  Bwêm.  L'aotion  fut  des  plus  mews*  ' 
triètes  a  sou  àiknkj  les  Mfinais  y  eunaat  «n  moment  A>  ' 
succès }  qoelqoea  bataillons  nuees^  trèsHnaltraf  tés^  atnAeit 
pli  A  et  abandonné  knue  oasMiue»  eft  nul  doute  que  si  Boriinski 
fût  arrité  e»  oe  moment,  la  fortene^  qui  avait  touiours 
s^maài  la  valeur  de  Kosdiisiko^  m  Teùt  eeeondéè  une  fris 
encore.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  Une  forte  division  de  cavulerie  ' 
naabe  ayant  ebargé  en  snuraill^  du  côté  qui  devait  être 
OQcopé  par  la  division  Poainski^touttellaoc  ganohu  desPo^  • 
lowia  ee  tixmva  aonspu  ei  refoulé  «ur  le  centre^  où  U  jela  la 
coDAisien.etle désordrOé fies œ  asosneut^ la balailte fui  pelw 
due.  Kosciuszko  fit  biimainemcnt  tout  ce  qu'il  était  possible 
d%  laire  pour  rétablir  le  cembatt  mais  ce  fut  en  vadn.  Les 
troupes  débandées  jnereûannaissoient  plus  la  voix  de  leur  gè^ 
nérelv  dles  fuiaiflnt  dans  toutes  les  direetiona*.  Koseitisako 
désespéré  veut  tenter  un  dernier  efferti  il  prend  an  TégimeM 
du  bulaosj  s'élance  à  sa  ièle  au  miliett  des  coloai^ee  ennemies^ 
et  parvient  à  y  jeter  un  moment  de  trouble  j  partout  oà  il 
passe^  il  fait  de  larges  trouées  ;  mais  bientôt,  ses  hulauslom* 
bésr  uu  à  un  moUisfient;et  il  n'en  resiè  ptuBqu'uu  J|)etHiienibi4$ 
qui  se  troupeut  autour  de  leur  cbef,  l'ïMrraebeat  à  vue  mort 


1 
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certaido  et  Teiilralnent  ;  son  cbeTal  s'abat  en  sautant  une 
haie  ;  uu  cosaque  qui  le  poursuivait  lui  donne  un  coup  de 
lance  ;  un  carabinier,  accouru  en  même  temps»  lui  àsiène  an  , 
coup  de  sabrei  à  la  tète  ;  déjà  blessé  d'une  iialle  dans  la  cuisse, 
et  de  cinq  à  six  coups  de  baïonnette  dans  le  corps,  àffliibli  par 
le  sang  qu'il  aurait  perdu,  il  tombe  sons  un  dernier  coup  en 
prononçant^  les  yeux  levés  vers  le  ciel  quHl  comblait  accuser, 
ces*  deux  mots  malheurensement  propliéUques  josqu'aojour- 
d'bui  ;  Finii  Pôlomm  I 

Une  grande  partie  de  Tarmée  pdottaiee  périt  dans  cette  ba- 
taille, k(  aesle  fut  fait  prisonnier  ;  toute  rairtAlerie  fnl  perdue; 
trois  ofBciere-généraux,  Sierakawski,  Kniazjewiz  et  Kaminski 
furent  pris.  Jusqu'au  soir,  la  cavalerie  russe,  à  la  poursuite 
des  fuyards,  ne  cessa  de  sabrer  et  de  tiier.  Les  vœux  de  l'Eu- 
rope et  du  monde  avaient  suivi  Kosciussko  dans  cette  lutte 
héroïque;  .mais  la  fortune  Vêtait  déclarée  contre  loi.  Le 
champ  de  bataille  de  Maciejovi6e  devait  iXtt  le  Pkilippi  de  la 
Pologne. 

Gisant  sans  connaissance,  |u  milieu  des  morts,  Kosciuszko 
fut  reconnu  par  l'ennemi,  traîné  du  chiimp  de  bataille  à 
Kriow»  au  quartier-général  russe,  et  de  lÀ  expédié  à  Saint- 
Pétersbourg  :  friand  cadeau  du  général  Fersen  à  Cathe- 
rine II  t 

Dès  ce  moment,  commença,  pour  celte  idole  popatatîre 
qu'un  coup  de  la  fortune  venait  d'atmttre,  -une  de  ces  longues 
et  douloureuses  tortures  dont  les  tyrans  de  tons  les  âges  sem- 
blent s'être  transmis  la  recette.  Catherine,  en  cela»  était 
passée  mailre,  et  jamais  ennemi  vaincu  n'avait  trouvé  grâce 
devant  ce  cœur  sans  noblesse»  où  il  n'y  avait  place  que  pour^ 
l'ambition:  .. 

Moins  que  tout  autre,  Kosciuszko  pouvait  compter  sur  la 
générosité  de  la  aatûne  ;  car  le  vice  mômei  quelque  chonfté 
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qu^il  soity  la  fausse  grandeur  quelque  favorablement  préve- 
nue qu'elle  soit,  sentent  dMnstinct  la  supériorité  de  la  vertu  et 
de  la  vraie  grandeur,  et  Catherine,  dans  Tavenir,  se  voyait 
moins  honorée,  moins  gradde  sur  le  trône,  que  Kosciuszko 
dans  les  fers.  Cette  femme,  si  aTlde  de  son  vivant  de  gloire  et  - 
de  renommée,  comme  si  elle  eût  pressenti  qu'à  sa  mort,  le 
burin  de  Thistoire  rayerait  impitoyablement  toute  cette  gloire 
et  cette  renommée  d'emprunt,  se  vengeait  en  Kosciuszko,moins 
de  rhomme  du  présent  que  de  Thomme  de  l'avenir.  Aussi, 
avant  môme  que  les  glorieuses  blessures  qu'il  avait  reçues  â 
llacîejo^ice  fussent  fermées,  n'eûl-elle  pour  lui  ni  de  fers  assez 
loiMrds,  ni 'de  geôlie^  assez  barbare,  ni  de  cachot  assez  infect 
dans  la  forteresse  de  Peltro-Pawolwsks,  où  elle  le  fit  enfermer. 
Couché  sur  le  sol  humide  dHin  sombre  souterrain,  les 
maitis  et  les  pieds  chargés  dé  chaînes»  sans  autre  nourriture 
qu'un  pain .  noir  et  dur,  sans  autre  boisson  qu^une  eau  crou- 
pie dont  les  sbires  de  la  czarine  se  montraient  môme  avares, 
sans  feu  en  hiver,  sans  air  en  été,  presque  sans  vêtements  en 
totit  temps,  entièrement  lyivé  de  nouvelles  de  l'extérieur,  il 
passa  dans  ce  cachot  deux  années,  deux  longues  années,  pen- 
dant lesquelles  jamais  un  rayon  de  soleil  ne  réjouit  sa  vue, 

jamais  la  douce  chaleur  du  feu  ne  dégourdit  ses  membres^ 

• 

jamais  une  main  amie  ne  pressa  la  sienne,  pendant  lesquelles 
enfin  il  ne  put  échanger  une  seule  fois,  avec  quelqu'ôtre 
compatissant,  un  mot  de  consolation  ou  d'espérance. 

lUort  en  quelque  sorte  au  monde,  et  dans  le  doute  de  ce  qui 
se  passait  au  dehors,  il  se  berçait  parfois  d'une  étrange  illu- 
sion ;  il  espérait,  ou  que  la  Révolution  française  vengerait  sa 
patrie  écrasée,  ou  qu'un  restant  de  pudeur  de  la  part  des  Cabi- 
nets non  complices  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  motiverait 
quelque  proteslation  qui  pourrait  tourner  à  l'avantage  de  la 
Pologne.  Cette  pensée  était  seule  sa  consolation;  seule  elie 
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berçait  ses  malheurs, ,  seule  elle  eadormait  sea  sonCtcaaqç!!. 
Pologne  !  liberté  !  tel  avait  été  le  rêve  de  tout^  to  vie  de  cet 
homme,  et,  dans  les  fers^  il  trouvait  upe  secrète  joi^  à  croire 
tromper  la  rage  de  soo  bourreau,  en  faisant  des  vœux,  pour 
Tune  et  se  passionnant  plus  que  jamais  pour  Tautre* 

A  celle  même  époqne,  Lafayetle  gémissait  pour  celle  même 
cause  dans  les  cachots  d^OlmulzC  Triste  analogie  du  sort  de 
ces  hommes  qui,  après  s'être  trouvés  ensemble  défendant  la 
liberté  en  Amérique,  expiaient  en  Europe j  Tun  dans  les  fçrs 
de  TAutriche^  l'autre  dans  ceux  de  la  Russie^  leurs  généreux 
efforts  pour  le  triomphe  d'une  cause  dont  ils  étaient  à  la  fois 
les  apôtres  et  les  martyrs. 

Depuis  le  jour  de  la  bataille  de  Blaciejowice,  le  nom  de 
Kosciuszko  ne  figura  dans  les  an;iales  révolutionnaires  de 
son  pays,  que  comme  un  glorieux  souvenir  d'une  héroïque 
lutte,  ou  comme  femblème  d^un  de  ces  bons  génies  que  les 
peuples,  dans  leurs  détresses,  ne  manquent  jamais  d^invo- 
quer.  PTayant  plus  à  nous  occuper  de  lui  qu'à  ce  double  titre^ 
dans  ce  qui  nous  reste  à  raconter  des  révolutions  de  Polog^ne^ 
nouls  interromprons  un  moment  le)^cit  des  faits  pour  ache- 
vet*  d%  tracer  à  grands  Irails  le  restant  de  la  rie  de  cet 
hômrïde  exlraordinalt^e,  pour  ^ûi  Hudépendance  de  son  pays 
fut  un  culte  et  la  liberté  une  religion. 

Jusqu^a  la  mort  de  Catherine  (6  novembre  1796),  Kos- 
ciuszko  était  resté  enfermé  dans  la  forteresse  de  Petro-Pa- 
wolwks.  L^un  des  premiers  actes  du  nouveau  czar  Paul  1*'  fat 
d'aller,  avec  ses  deux  lils,  les  grands-ducs  Alexandre  et  Cons- 
tantin, visiter,  dans  sa  prison,  <îette  illustre  victime.  Cet  acte 
fut  à  la  fois  un  hommage  au  courage  malheureux  et  une 
satisfaction  à  l^opinlon  publique  européenne,  dont  Catherine 
avait  déjà  pu  entendre  le  jugement  sévère  et  flétrissant,  avant 
même  que  la  tombe  se  fût  refermée  sur*  elle.  Paul  1*'  offrit  à 
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Kodciussko  la  liborté,  des  prétérits  considéfctblei  en  terres  et 
en  paysans,  des  di^nilés^  de»  honneurs  et  le  grade  de  teld- 
inaréchaU  De  toat  cela  KOBCius2ko  ti^aecepta  que  la  liberté. 

be  pr^niier  u6age  qu'il  en  ftt  fut  d'affranchir,  par  un  acte 
aatàentiqite,  tous  les  serl^  d'une  petite  terre  qu'il  possédait 
en  Lithuanie»  Aptes  ce  devoir  d'honnSte  homme  rempli^  il 
était  passé  en  Angitterre»  où  le  peuple  et  le  g^ûteruement 
sarentrendre^pàr  leur  accueil)  un  hommage  juisté et  mérité  a 
ses  vertus  civiques»  Aux  État8«Unis,  où  il  le  fendit  de  là^  le 
congrël>  pitf  une  rétolution  spontanée  ^t  pobr  tenir  noble- 
ment 9n  aide  i  la  noble  misère  d^un  homme  qui^  après  avoir . 
été  chef  d'un  gouteruMient^  en  était  sorti  ))auvrè,  lui  accorda 
solennellement  le  capital  et  les  intéi^éts  de  cinq  années  de 
traitement)  qui  lut  twiaient  dus  de  Ses  précédents  services 
dans  lia  guenre  de  rindépendance,  16,000  piastres  environ. 

En  179S,  le  besoin  de  revoir  sa  patrie,  une  espérance  vague 
i]U*à  la  suite  d^  vtbtdros  de  la  Révolution  tkmnçaise  et  des 
événements  politiques  q«ii  remnaittot  alors  l'Europe,  il  paur- 
rait  e'itfrir  quelques  cban<M  feTOffablefi  i  la  t^naîasance  de 
la  Pologne,  le  déddëraot  à  ee  reodra  à  Paris»  Là,  te  26  ther- 
midor»  se  trouvant  à  uua  eéaace  des  Cinq^ots,  lorsque  le 
président,  parlant  des  malheurs  de  la  Potegne^  «Ut  qu'ils  ne 
aéraient  fias  éternels,  pui$4ua  KUusIred^aeeur  da  la  liberté 
aarmata  était  da  retour  an  £urepe,  des  laimN  iatolMiairaB 
a'échappàreut  da  ses  yeux^  dernier  tribut  pubUo  qu'il  pafti 
au  fnaUieureuK  sort  de  sa  patrie* 

Depuis  qu'il  avait  été  mis  an  liberté^  saa  nom  s'était  trouvé 
si  intimement  lié  à  toutes  les  espérances  da  U  Palegna»  que 
le  général  Dombrowkii  ce  chef  illustra  des  Mgîans  polonaises 
da  ritaJJa  durant  toutes  les  campaguas  du  nard  at  du  midi 

de  te  péninsule  italique^  ^'avail  ceisé  de  lui  envoyer  ses 
rapporte,  .cootiM  au  chef  suprême  da  Ih  répuUiqM  da  P«* 
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logne,  qui,  a  celte  époque,  n'existait  cepexidïilit  plus  que  dans 
les  cœurs  polonais. 

En  1801,  ayant  fait  connaissance  à  Paris  de  MJ  Zoltner, 
ministre  de  la  confédération  suisse,  et  s'étant  lié  d^amitié  avec 
lui,  il  accepta  son  invitation  de  s^établir  à  ^Soleure,  au  sein 
de  sa  famille,  dont  il  fit  partie  pendant  quinze  ans. 

Dans  les  divers  lieux  qu'il  avait  habités  jusqu'alors,  sa 
pensée,  toujours  tournée  vers  la  Pologne,  n'avait  cessé  d'es- 
pérer et  son  indépendance  et  sa  liberté.  Aussi,  toutes  les  fois 
que  des  officiers  polonais  se  présentaient  devant  lui,  il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  leur  rappeler  «  que  l'avenir 
a  de  la  Pologne  dépendait  de  la  France,  et  que  c'était  à  elle 
a  qu'ils  devaient  se  réunir.  » 

En  18U,  lors  de  l'invasion  des  troupes  coalisées  en  France, 
l'empereur  Alexandre,  suivant  la  marche  libérale  que  lescir* 
constances  prescrivaient  à  tous  les  Cabinets,  s'efàptessa  d'or- 
donner aux  officiers  polonais  de  rendre  hommage  à  leur  ad* 
eien  généralissime.  Bien  plus,  dans  une  lettre  du  3  mars  18U, 
il  lui  avait  dit  :  a  Vos  vœux  les  plus  chers  sont  comblés': 
a  avec  l'aide  du  Tout-Puissant,  j'espère  réaliser  la  régénéra- 
it lion  de  la  brave  et  respectable  nation  polonaise,  à  laquelle 
a  vous  appartenez.  J'en  ai  pris  l'engagement  solennel,  et  de 
a  tout  temps  son  bien-être  a  occupé  ma  pensée.  »  Ce  langage 
si  franc  et  si  bienveillant,  en  apparence,  était  commà^é  par 
la  crainte  qu'avaient  alors  les  troupes  coalisées  que  la  Pologne 
ne  se  soulevât  sur  leurs  derrières.  Kosciuszko  n'y  vit  que  l'es- 
p<Mr  de  la  réalisation  de  son  idée  fixe,  et  crut  devoir  se  pré- 
senter devant  le  czar.  L'accueil  qu'il  en  reçut  fut  amical,  con- 
fiant même,  au  point  qu'Alexandre  lui  demanda  des  conseils 
pour  le  bonheur  futur  des  Polonais.  Kosciuszko»  alors,  s'ap- 
procha d'une  carte  de  Pologne  étendue  sur  une  table,  et,  dé- 
signant du  doigt  le  Borystène  et  la  Dwiiia,  lignes  qui  avaient 
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formé  les  (rodlièrés  entre  l'ancienne  Pologne  et  la  Russie,  il 
indiqua  les  principaux  points  qui  devraient  être  suffisamment 
fortifiés.  Le  noble  béros  ne  s'aperçut  qu^on  avait  voulu  se 
jouer  de  sa  crédulité ,  que  lorsqu'après  cette  conversation, 
le  grand'duc  Constantin  publia  dans .  tous  les  salons  de  Paris 
que  ee  vieUlard  aeait  perdu  la  raison. 

Cependant  Kosciussko,  revenu  de  son  illusion^  et  après 
avoir  avoué  à  Lafayette  qu'il  n^avail  plus  d'espoir  pour  l'indé- 
pendance de  sa  pairie  reçut  quelques  communications  de  Po- 
lonais qni  assistaient  au  congrès  de  Vienne^  et  sentit  se  ra* 
filmer  en  son  ccpur  une  espérance  à  laquelle  il  lui  était  si  dur 
de  renoncer.  Cédant  à  la  sollicitation  de  quelques  nns  de  ses 
concitoyens^  il  entreprit  le  voyage  de  Vienne.  Xais^  à  Brannau^ 
ayant  eu  une  dernil^re  entrevue  avec  l'empereur  Alexandre 
qui  n*avait  phis  de  motifs  pour  dissimuler^  il  en  reçut  la  ré* 
poaîse  désolante  suivante  :  «  Les  Polonais  ne  doivent  espérer 
«  de  bonheur  que  dans  leur  fusion  complète  avec  la  grande 
a  race  slave ,  et ,  par  conséquent ,  ne  plus  songer  a  leur 
&  ancienne  indépendance  nationale*  »  Kosciuszko  se  retira 
la  mort  dans  Tàme. 

Le  Seul  espoir  qiii  avait  jusqu'alors  soutenu  sa  vie  se  trou- 
vant ainsi  brutalement  brise,  sa  santé  déclina  rapidement^  et 
il-  mourut  à  Soleùre^  en  Suisse,  le  15  octobre  1817.  Sa 
dernière  pensée,  son  dernier  vœu>  son  dernier  mot  furent 
pour  son  pays. 

£n  Suisse,  en  France,  en  Anglelerrei  en  Amérique  et  jus- 
qu^en  Prusse  et  en  Russie,  on  rendit  des  honneurs  unanimes 
à  sa  mémoire.  Uais  ce  fut  surtout  ep  Pologne,  où  Tempereur 
Alexandre  avait  accordé  la  permission  qu'on  apportât  son 
corps,  qu'il  reçut  Tbommage  le  plus  éclatant  qu'un  citoyen 
puisse  recevoir  de  son  pays.  L^  prince  Antoine  Jablono^ski 
I  fut  désigné  pour  aller  recevoir  son  corps,  et  l'accompagner 
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de  Sui69f  jusqu'à  Cmii^viQ,  I«a  réptibUqtieUii  flldasobsèqnes 
;mcyj;Difiqtte»4  et  déposa  pro«imr«mânl  sos  restes  dans  le  tom«' 
])eau  do9  roUi  eQtr^^odmkî  (fl  Jmepb  Paniatowskî  ;  pais  elle 

M  wmfiv^  m  v^mmm^  à  l'ouest  4q  U  initie,  sur  la  batte 

ditePrapi4)AW4)  mot  oompogé  iqni  signiOe  dtf/Mcbv  te  fitirf; 
c'est  un  monticole  faU  4#  QiMQ  d't)piyil«i«i  de  quaniuiepeix 
ioisQs  flç  diomèlr^  À  P  tos«i,  ^  d^  ifinft  toisâi  de  liMiteur  : 
Qjlftai^n^  «ntiqua  dft  oonaerver  ift  ifi^c«fe  des  gm  nds  homom 
par  un  i^pomniint  impécisi^blf.  Gioq  «m  {niant  emplof  as  à 
son  ér^lîon*  Tq^I^  ]a  JeUMSAa  fK^lioaisa,  les  leapMS«  te 
vifii^lardili  l9»  ^pfmlfli  ftCQOUim.do  ions  les  pointa  ée  la  M^^ 
lQgn^>  ¥çulQi:ei»t  coopéferà  <^lto  flsutiae  m,  remisaiil  la  tente 
QM  m  maniapt  la  Mabo* 

QmtCf>J^miUes  villagMiees^  choisiea  païuni^ette^des  Po* 
lopais  qui  avaient  senri  aoua  les  ordres  de  Kosetos^a,  fureiif 
établies  auteur  du  maoutn^nt  pour  Teilles  è  sa aoii8e#vatiett« 

lal  fut  le  eestaatddavîado  rboiriiiia.4oiit  l'éio^is  rsteuUt 
4atis  topta  rfiuMype.  Partmt  qA  fendit  ^galeiuœt  jastioe  an 
citayeu  cpprag^ux,  au  véritable  patriote  qqi,  aans  antre  bot 
que  le  bonheur  et  l'indépendance  de  son  pàys^.siVtàitvaué 
corps  at  âp)e  4  ta«s  las  parila  at  à  t#tts  las  4i|cniaqea. 

Aprà*  lui  avair  payé»  iiar  fisUe  oonrie  notice,  ^nl  ntamalliM 
trpUTff  pla^  Mlleurs^  notre  tfibut.d'bowoioges^  uraaaUons 
raprandia  le.céaîA  de  la  réyolotion  polonaise  de  1994»  ifr  «ona 
aurons  encore  à  relater  un  dernier  épisoda,  qiH.etftimedei 
pages  Jea  plus  Itignbras  de  i'biatoiae  dn  xvni^  sièela» 


H        »         !■  » 
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R«Me  de  FAulriche  pendant  ]a  révolution  rie  Pologne,  —  Tableau  de  la 
Pologne  après  îa  perte  de  la  bataille  de  MaciejoWÎce  —  Xominalioiî  d'un 
cbcf-géncral.— Wawtteckl  .^Décotifft^êttt  de  llrtrtnée  et  dti  pttf  plé, 
•^  fiitiiidi  pvépImMi  de  4ékmH%  feibies  thlnse^  de  6i|eeès  (  xnfittf^ 
successifs.  —  Fpoiine  à  Varsovie.  —  AjriYce.  des  Rus?c9  dcvaTjt  Var- 
sovie, —  frise  du  faubourg  de  Praga.  r-  Horribles  massacres  île  Su-^ 
^atoW.  -^  CâpHtriaiion  de  Varsovie.  ---  Fîn  de  la  ftîf  oluliori  db  Poloi^ne 
4e  lîM.^^A^oiWilieiiBi  oonllieclîoito,  cKBHiiwt»i^Geet>  H*teil  ffélP»* 
9|)eçUt 


Kosciuszko  prisonnier,  la  bataille  de  Uaciejowicc  per()Me4 
M  réYekAitoH  {AriMuee  n'aveit  pUife  ni  ftm^  |>eiir  fe  ^Ungiv*, 
BifOMM  poHr  ee  déteâdm  La  fiouvaHe  de  ee  donbledésantre 
peiliplitla  Pologtio  ée  dottleyr  et  d^  de^l,  Oamni^  dans  le$ 
gràodee  eatamiif  DàtioDeleiw  où  un  pçQple  n'a  pUis  ri«i^  à 
altffoltee  dee  eeconri  taiiaiii9|  là  lo^te  eDfirtieipHait  dans  Ua 
teneplei^  âenMinâaat  au  Dieu  du  ciel  aide  et  proleciioii  cootre 
k»  kiiyaes  oppreteeurs  do  la  Ierre4  IciiiKHa^  à  aucune  époquei 

• 

des  grande  du  monde  n'ûTaleat  amoncelé  aur  leurs  tdtes  au- 
taAt  de  roalédiaUaas  qu'eu  anoçncelèreitt^  en  celle  cireon- 
etancfy  Ga(betiiie  ^t  Frédérie-GuiUaiune;  inais  aueei  janiais 
moyens  plun  «uKuptira  «r av^bieui  été  empjnjê^  pour  accroître 
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leur  territoire  de  quelques  lieues  de  terrain.  Pour  atteindre 
ce  but,  le  saog  qu'ils  avaient  fait  yerser  en  Pologne  aurait  pu, 
réunie  former  un  torrent  ;  grossi  de  celui  qu'ils  allaient  faire 
verser  encore,  ce  torrent  serait  devenu  fleuve.  Effravant 
complément  de  cette  fin  de  siècle,  qui,  comme  par  une  inten* 
tion  manifeste  de  la  Provideqqe,  semblait  n^avoir  été  mis 
en  regard  des  colères  populaires  de  la  révolution  française» 
que  pour  les  absoudre  toutes  à  l'avance  !  En  effet,  en  accrédi- 
tant le  droit  de  la  force,  Catherine  et  Frédéric-Guillaume 
avaient  accrédité  le  droit  de  révolte.  En  brisant  violemment 
tous  les  liens  de  la  foi  publique,  en  rentrant  impudemment 
dans  le  droit  naturel^  ils  semblèrent  avoir  fatalement  légitimé 
ce  terrible  droit  de  représailles  des  peuples. 

Mais  aussi  quelles  fureurs  pourront  jamais  dépasser  les  fu- 
reurs que  ces  pouvoirs  sans  entrailles  allaient  exercer  contre 
la  Pologne  !  La  ruine,  les  spoliations,  le  liannisseme«it  pour 
(es  uns  ;  les  fers,  les  tortures,  le  déshonneur  de»  filles,  la  mort 
pour  les  autres  ;  pour  les  condamnés  à  mort  la  flétrissure  et  les 
gémonies  :  aux  graciés  vivants  on  allait  ravir  tout  ce  qui  con- 
stitue une  nationalité  :  lois,  cœur,  langue,  et  leur  culte  et  leur 
Dieu  ! 

Et  quand,  par  la  sympathie  que  commandent  de  teUea  souf- 
frances, par  Fhorreur  qu'inspirent  de  tels  forfaits,  quant  au 
nom  de  la  famille,  de  sa  joie  et  de  ses  devoirs,  au  nom  des 
droits  de  riiumanilé,  au  nom  de  la  foi  des  peuples  meurtris, 
décimés,  écrasés  par  la  ttmUilité  ou  le  dédain,  se  sont  relevés 
saignants  pour  jeter  le  défi  au  puissant,  qui  pourrait  con* 
damner  cette  exaltation!  Dételles  luttes,  commjsncées  au  nom 
de  tous  les 'droits  brutalement  foqlés,  ne  sont-elles  pas  saintes 
par  leur  origine,  grandes  par  leur  but,  immenses  par  leur 
audace?  Et  comment  s'étonner  alors  de  ces  révoltes,  de  ces 
insurrections  qui  semblent  devenues  le  patrimoine  des  gêné- 
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r&tiODS  nonveltes;  et  qui^  appliquant  aux  gouYorriements  les 
maidines  qui  ont  basé  leur  conduite,  semblent  vouloir  faire 
remonter  jusqu'à  eux  ht  responsabilité  de  ces  crimes.  Quaud 
lu  mer  en  furie  engloutit  matelots  et  TaisseaUj  ce  n'est  pas 
elle  qu'il  faut  accuser^  mais  le  vent  de  la  tempête  qui  asou- 
levé  ses  vagues  et  entr'ouvert  ses  abtmes. 

On  a  déjà  pu  voir  le  singulier  rôle  que  jouait  PAutrlche 
dans  cette  spoliation  de  la  Pologne.  Elle  laissait  la  Russie  et 
la  Prasso  engager  l'action,  semblant  dire  aux  Polonais  : 
<  Soyez  vainqueurs^  ou  vous  m'auree  pour  ennemi.  »  Puis, 
si  la  fortune  se  déclat^it  contre  cHix,  elte  s'avançait  bravement 
pour  leur  porter  le  dernier  coup,  et  disait  à  la  Russie  et  à  la 
Prusse  :  «  Je  veux  nfa  part.  »  Ce  rôle  avait  le  double  avantage 
de  ménager  ses  armées.  e(  de  laisser  aux  deux  autres  puis- 
sances tout  l'odieux  do  cette  grande  iniquité.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Maciejofwice,  le  Cabinet  de  Vienne  ne  se  dé- 
partit pas  de  cette  politique,  et  les  généreux  défenseurs  de  la 
Pologne,  écrasés  déjà  par  les  forc^s  de  la  Russie  et  dé  la 
Pruste,  virent  les  troupes  autrichiennes  entrer  sur  le  terri- 
toire de  la  république,  et  venir  réclamer  une  part  de  dé- 
pouilles. La  Pologne,  hors  d^état,  désormais,  d'opposer  d\iutre 
résistance  que  celle  du  désespoir,  était  dans  la  situation  dNme 
victime  cohdamnée  qui  lutte  une  dernière  fois  pour  échapper 
aux  bourreaux  acharnés  contre  elle. 

En  proie  aux  factions  de  l'intérieur:  faction  royaliste,  qui, 
par  intérêt  et  sympathie,  secondait  les  étrangers;  faction 
exaKée,  qui,  en  dehors  de  toutes  considérations  personnelles, 
croyait  ne  pouvoir  relever  que  par  des  mesures  acerbes 
l'énergie  d'une  nation  amollie  et  dégradée  ;  faction  modérée, 
qui  prenait,  pour  l'effet  de  la  raison  et  de  rhumaniié,  ce  qui 
n^était  que  celui  de  la  faiblesse  de  caractère  ;  un  trésor  vide  ; 
une  armée  désorganisée,  commandée  par  des  généraux  op« 
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P0$iis  de  sènlimet^U  9^  d'ii^Uuatioos,  n'afant  plai  conOMce 
GO  cl|e-mèm9  deppi»  qu'elle  avait  perdu  un  chef  adoré;  use 
famine  immiaerite  ;  on^  noblesse  turbplente  et  ôgoUte»  qui 
voulait  d^  la  liberté  «aas  reapocer  à  aDcqn  4e  ie$  diroits  féo- 
daux, qui  voulait  de  riodépeodance  saui  riea  changer  à 
ses  formes  oppressives  de  caste  ^  vne  popidatkHi  aane  énergie, 
qui  pleurait  quand  il  Callait  agir  ;  partoat  de  la  mauvaise  vo- 
leter i»  lacpniternDtion,  du  déeourafemeot  ;  troia  arméetf 
epnemies au ^œur  de  larépubUquef  h&lives  de  a'emparer  de 
ce  qu'elles  s'éteieni  adjngé,  oemme  ees  vorao^  oiseanx  dd 
proie  qui  n'allendent  pas  la  mort  de  leur  vkUmo  pour  la 
décbiqueler  par  laml^eaax  i  tel  était  te  taUeéu  que  préséntaii 
la  Pologne  â^^vié  la  journée  de  Maciejowîce» 

Oea  trpia  factiona  qiài  divisaient  alors  la  Potogne,  iee  exaltés^  i 
Iqe  rojfaUstes>  tes  modérés^  une  senle^  celle  des  eindlBs^  pou* 
vait  conjurer  les  fioilveoui  désastres  fui  meiiaçaiettt  ce  tnaU 
heureux  payst  Elle  avait  pour  cbef  KoleftiaT  »  qui>  décidé  à 
luHçr  joequlau  iK)ut,  #1  espérant  eno^re  i|naiM  il  n'y  avaîl 
réellement  plu^  d^espoir^  convoqua  ie  conseil  fet  eniftprit  de 
relever  le  cour()ge  de  ses  concitoyens. 

Ce  que  proposait  Kolootay  n'était  pas  foeite*  Le  peuple» 
comofie  Tarmée,  avait  eu  jusqu'alors  (ilts  de  ooofiAMe  4ia 
Koscii^szko  qu  en  iui*même.  Ce  ehef*général|  soit  par  ses  bh* 
lents  militaires^  soif  par  ses  vertus  patrîotiquesv  avail Mie- 
ment  résumé  la  cause  révoluUoqnaifii,  que^  s^aa  tai>  cattp  ' 
cause  perdait  et  son  prest^e  et  sa  forcet  U  exUtait,  eiï  outrei 
en  Pologne,  comme  on  vient  de  le  voir^dive^rs  partis qu^U 
n^était  rien  moiqs  quç  facile  de  concilier/  et  ces  diversee 
nuances  de  patriotes  ou  prétendus  tels  n'étaient  pas  prêtes  à 
s'accorder  sur  le  choix  d'un  chef.  Cependant^  Kolontay  af  aoil 
proposé  le  général  Wawr^ecki  pour  ceuiplaccr  KoscittSikc^  ^ 
choix  parut  réunir  bs  esprits. 


DE  LA  BÉVPJ.ÇTIQII  POLONAISE.  -^^l 

.  En  effet,  Wawr;fpçHi  joignait  à  beîiucoup  de  ver|g?  çiyjlçs 
un  oirqçtère  nnJile,  beaucoup  4e  feriçeté  judiciçusç ,  wae 
grande  pçpulaplç  ej  ^ne  défi^Rpe  4e  lui-même|  %W^z  mo- 
deste pour  ne  pas  porter  ombrage  au^  ambitions  qui  aspi- 
raient à  la  succession  dé  îtoscips^kp.  Pi|is,  Wawrzecki  ne 
s*étanl  jamais  déclaré  pour  aucup  parti,  ctiacun  se  flattajt  de 
Fattirer  diinsle  ^ien.  Sa  nomination  n'éprouT^  pas  de  con- 
tradiction. 

Il  n'eq  fut  p{(s  de  m^pie  de  la  nomination  d'un  conseil  de 
guerre  chargé  dérégler  Iqs  opérations  de  la  caippagqe,  Le 
parti  de  Stanislas  trouva  moyen  dç  s'y  faire  représenter  en 
majorité  telle,  (|ue  Zajonczek^  à  qyi  on  av^it  laissé  la  conduite 
générale  de  Tarmée  jusqu'à  Tarrivée  de  Wawn;ecki^  refusa  de 
siéger  d^n;  un  conseil  ainsi  composé.  Cet  éclat  d'un  homme 
si  haut  placé  alprs  popv^t  être  d'autant  plus  fâcheux,  que  lès 
esprits,  dçjà  ai^is  pi|r  le  malheur,.n'étajpnt  que  trop  portés  à 
en  Qccu^r  les  royalistes,  et  qu'il  ^tait  dangereux  d'éveiller 
Fatteqtion  dp  peiiple  sur  les  manœiivres  de  ce  parti.  Les  pre- 
ipiers  cboi}^  furent  révoqués^  et  le  conseil  suprême  nomma 
d'autre;  memb|;es  dont  le  patriotisme  était  à  l'abri  de  tout 
Mupçon. 

Pour  sortir  d'une  situatign  aussi  critique,  les  Polonais 
avaient  besoin  d'un  de  ce^  grands  élans  d^entbousiasme  Qt 
d'^nerçie,  compi^  la  France  eq  avait  donné  ^exemple 
en  179^.  Mal^^  à  part  uti  très-petit  nombre  dé  révolution- 
naires^ tè)s  que  KoIoqtaVj  Zajonczek  et  qy^lque^  autres^  le^ 
révolutionnaires  de  ce  pays  n'épient  pas  à  la  hauteur  de  leur 
œiivre,  et  Ils  voulaieni  plutôt  fine  révolution^  pour  se  sous- 
trajre  à  la  tutelle  des  étrangejrs,  quQ  pour  rteo  cl^stngèr  à  le^r 
constitution  sociale.  Ainsi^  par  exemple^  les  nobles,  les  plus 
oppresseurs  de^  nobles  du  contiqent,  voulaient  bien,  en 
grande  partie,  ^surer  Tindépeûdahce  nationale,  mai^  ne 
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voulaient  rien  abandonner  de  leurs  droits  oppressifs  sar  les 
paysans  polonais.  Les  paysans,  de  leur  côlé^  qui  voyaient  ce 
mauvais  vouloir^  et  qui^  maîtres  pour  maîtres,  ne  tenaient 
pas  plus  à  un  seigneur  polonais  qu^à  un  russe  ou  à  un  prus- 
sien, ne  prenaient  part  à  la  lutte  que  par  force,  et  voyaient 
indifféremment  un  ennemi  dans  tous.  Tant  que  Kosciuszko 
avait  été  à  leur  tête,  la  confiance  instinctive  qu'il  avait  su 
iqspirer,  bien  plus  que  Tenthousiasme  pour  la  patrie,  avait 
réuni  autour  de  lui  les  esprits  de  Tarmée  et  des  classes  po- 
pulaires.  La  majeure,  partie  de  la  nation  n'avait  eu  d'autre 
motif,  pour  Técouter  et  le  suivre,  que  Texemple  et  un  senti- 
ment très-peu  défini  de  dignité  nationale  froissée  cbçz  lés 
nobles,  àc  dignité  humaine  écrasée,  cbez  les  paysans.  Un 
mouvement  révolutionnaire  aussi  vague  devait  forcément 
s'arrêter  ayec  Thomme  qui  lui  avait  dodné  l'impulsion. 

Cesl  ce  qui  eût  lieu.  Dès  la  perte  de  Kosciuszko,  rien  ne 
put  ranimer  et  soutenir  le  courage  des  Polonais  ;  ils  étaient 
totalement  découragés,  abattus;  il  n'y  avait  nulle  part  ni  es- 
poir, ni  énergie,  et  bien  plus,  ni  esprit  de  patriotisme.  Ce 
peuple,  qui  avait  paru  quelque  chose  sous  Kosciuszko,  cessa 
d'être  ayec  lui,  et  à  la  valeur  qu'il  avait  montrée,  succéda 

*  »  • 

une  incroyable  pusillanimité.  Pour  surcroît  de  malheur,  la* 
faction  royaliste  leva  fièrement  la  tête,  accai)ara  insensible- 
ment  tous  les  services,  et  les  insùrj^és^  contrariés  en  tout  et 
pour  tout,  mal  secondés,  mal  obéis,  n'eurent  plus  qu'à  cour- 
ber,  la  tête  devant  le  sort  qui  les  attendait.  Une  cabale  auda- 
cieuse, composée,  du  reste,  de  gens  de  tous  les  partis,  et  gé- 
néralement mus  par  ce  sentiment  d'égoîsme  qui  a  perdu  la 
Pologne,  allait  entraver  toutes  les  opérations,  paralyser  tou- 
tes les  mesures. 

Cependant  Wawrzecki,  qui,  au  moment  de  sa  nomination 
au  litre  de  cbet-géuéral,  se  trouvait  en  Litbuanie,  était  ar* 
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rivé  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1795.  U  n'accepta  rem- 
ploi dont  on  Tavait  revêtu  que  dans  la  crainte  qu^une  nouvelle 
élection  n'augmentât  le  désoi;.dre,  et  s'y  soumit  en  véritable 
victime.  Pour  évitera  la  ville  de  Varsovie  un  bombardement 
certain^  on  travailla  activement  aux  retranchements  du  fau- 
bourg de  Praga  ;  mais  des  revers  successifs  vinrent  se  joindre 
encore  à^a  disette  qui  commençait  d^'affamer  la  ville.  Ponia- 
towski,  qui,  pour  faciliter  l'entrée  des  vivres  et  ranimer  le 
courage  des  Polonais^  avait*reçu  Tordre  de  forcer  le  poste  de 
Kamionna,  occupé  par  les  Prussiens,  fut  battu  et  perdit  beau- 
coup des  siens.  Blokronowski^  attaqué  par  les  Russes,  à  Ko- 
bylka,  i  trois  lieues  de  Varsovie^  avait  été  dois  en  déroute 
complète,  avait  perdu  la  moitié  de  sa  division,  son  artillerie, 
et  ses  bagages.  Ces  deux  échecs  achevèrent  tellement  de  gla- 
cer d'épouvante  tous  les  cœurs  de  l'armée,  que  cent  mâmes 
des  offlciers  qui  avaient  autrefois  montré  le  plus  d'audace, 
trouvèrent  la  résistance  impossible  ;  le  dégoût  devint  gêné* 
rai,  la  méfiauce  s'empara  de  toutes  les  âmes,  et  les  pins  con* 
fiants  ne  purent  plus  même  espérer  de  tirer  parti  de  ces  es- 
prits consternés.  ' 

«  La  prospérité,  dit  à  ce  sujet  Tanteur  anonyme,  de  la 
Révolution  de  Pologne  de  1794,  qui  cache  la  lâcheté,  dé-* 
robe  au  courage  la  moitié  de  sa  gloire.  C'est  l'adversité  seule 
qui  peut  déployer,  dans  tout  leur  lustre,  des  caractères  màliss 
et  fermes.  Hais  dés  caractères  de  cette  trempe  étaient  rares 
en  Pologne.  Vainement  les  officiers  pratriotes  couraient  de 
rang  en  rang  cotisoler  les  soldats,  répétant  que  rien  n'était 
désespéré,  que  d'autres  armées  avaient  échappé  à  de  plus 
grands  dangers,  qu'il  ne  fallait  pas  s'affliger  sans  mesure  des 
maux  accidentels,  qu'un  coup  de  fortune  pouvait  relever  ce 
qu'un  coup  de  fortune  avait  rabaissé,  et  qu'une  énergique 

résistance  pouvait  réparer  bien  des  désastres,  Tous  ces  dis» 
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CQiM^  éUii4»oL  vi^ips^:  le  soldait  lo$  écoulait,  et»  »  U  seule  vue 
de  reDD«m^  jeteit  les  arme»  et  s^eofnyait  8^Q8  combaltre.  » 
Bientôt  la  famine  jeta  dan«  les  raes  de  Varsovie  une  popu- 
lation Mve  et  affamée^  demandant  à  grands  cria  du  paui.  Les 
difitribu lions  publiques  suffirent  pendant  qnelq)ies  jours  poui 
conjurer  une  parHe  des  maux  de  oet  impitoyable  fiéan;  maïs 
bientôt  elle  (kfvinrent  insuffisantes»  et,  au  momefii  où  Ton 
avait  le  plus-gi'and  besoin  de  trovpeSi  on  futobli^  d'envoyer 
dans  la  Grande-Pologne  celles  qui^  aous  les  ordres  de  Gie^ 
4roye>  arrivaient  de  la  UtbtifMai^>  et  qu'on  était  hors  d'état 
de  nourrir.  11  résulta  delà  que  les  retrancbenients  de  Praga, 
qu'on  avait  éteMus  pour  couvrir  la  ville  et  qui  auraietit  eiigé 
trente  mille  hommes  au  moins  pour  les  défendre,  ne  furent 
garnis  que  de  dix  mille  hommes,  huit  mille  d'infanterie 
éçj^pés.  aux  récents  désastres  et  aux  avant-postes,  deux 
mille  cb^vaux  tomb«tnt  de  lassitude  et  d'inanilion.  Au  début 
de  soldats,  en  eomptaitsur  les  bourgeois  de  Varsovie,  comme 
lors  du  si6ge  des  Prussiens.  Mais  les  temps  étaient  changés; 
la  défiance  et  le  découragement  avaient  sucoédé  à  l'ei^faoa^ 
siasme  et  à  l'espoir,  Kosciuszko  n'était  plus  là  pour  redonner 
nnetoe  è  cette  population  qui  en  mnnqwit  alors  totale- 
noent* 

m 

A  cette  époque*  dans  une  circonstance  incontestaUemeot 
la  i^teis  erUiqne  où  puisse  ae  trouver  une  ville,  il  se  passa  à 
Varsovie  un  fait  que  Tbisioire  doit  consigner*  Le  15  octobre, 
anmversaire  de  La  laie  de  Koaciuszko,  assaillis  par  la  famine, 
pvéls  àêtre  assiégés  pordeuxarmées»  n'ayant  pour  les  défendit^ 
que  des  Uo9pe%  découragées  et  insuffisantes,  en  proie  à  toutes 
lel  inquiétudes  des  mav^  du  présent  et  à  celles  des  désastres 
plus  grands  encore  que  pouvant  leur  xésetver  l'avenir^  les  ha- 
bitants célébrèrent»  par  nne  grande  illumination,  la  fèU(  du 
grand  cite^yeD  dont  ils  déploraient  la  perte  ;  acttoo  toucnante 
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e(  rare,  où  l'oa  voit  ud  peuple  entier  rendre  justioe  à  eon 
chef  Taincu  et  mûlheureui.. 

Cependant^  malgré  le  peu  de  chatooésde  succès  que  pouvait 
offrir  la  déleoee  de  Varsovie»  dernière  ressottrœ  des  patriotes, 
oo  continuait  à  bftter  les  retraochementa  du  faubourg  de 
Pragaetàéleverdes  for tificaiions,  comme  si  la  démoralisatîoii 
de  Tarmée  et  le  découragement  desjiabitaiits  ne  devaient  pas 
les  rendre  d'avance  tuuiilcs*  Dans  celte  circonstance  oriiique,  \ 
le  ûons^il  de  guerre  fut  convoqué  extroordUairesieni  Plu* 
sieurs  avis  vigoureux  furent  émis,  celui  entre  antres  de  ras- 
sembler toutes  les  farces  dispouiblee  eous  Praga  et  de  tenter 
un  combat  général  hors  des  retraoeheiAenis.  Les  Polonais 
pouvaient  alors,  eu  moins  de  trois  jours,  réunir  une  armée 
de  vingt ^x  mille  hommesi  et>  laissant  nu  corps  de  trois 
mille  hommes  pour  observer  les  Prussiens  et  masquer  f«pé« 
ration,  ranimer  par  une  victoire  le  courage  des  esprits  abattus^ 
raviver  les  divers  lofers  dtesurrec4ion>  m^  en  Lilhuanic, 
soit  dans  la  Grande^Pc^gne,  et  changer  totatement  là  lace  dés 
a£hires. 

Ce  projet,  si  le  succès  en  eût  couronné  rexéeation,  eût  pu, 
en  effet,  imprimer  au  mouvement  révcdutèounaire  un  éianT 
pins  prononcé,  plus  dédsif,  et  dont  il  eût  été  difilcilie  de  cal** 
culer  les  suitess  mais  il  ne  (ut  f  as  goûté.  Les  misons  q«H>n 
objecta  ne  manquaient  pas  4e  sotidità;  mais  «elles  élaicût 
toutcis  empreintes  de  cet  esprit  méticuleux:  qui,  aux  époques 
de  révolution^  ne  peut  produire  rien  de  ftponi»iié ,  rien 
de  grand,  a  Les  troupes  p<^lonaises ,  disait^^oa  ,  nouvel-> 
iou&ent  levcGSt  affaiblies  par  une  suite  4e  travaux  et  4e  fali** 
gués  qui  duraient  depuis  huit  mois,  découragées  par  desdé^ 
faites  réitérées  et  mourant  de  faim,  ne  pouvaiient  se  mesurer 
en  batiiillc  rangée  contra  quaraute  mille  vétérans  russes. 
Si   rea;ieuil    [iXiim\\   1^   [orti  d'éviter   t'actkm  p^tfdant 
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quelques  jonrs  seulcnicnt,  la  famiuc  anéanUrait  Tarmée.  Dès 
que  les  Prussiens  seraient  insfruits  de  ce  mouvenr^eut  des  in- 
surgés,  ils  ne  manqueraient  pas  de  marcher  sur  Varsovie,  et 
Ton  aurait  alors  devant  la  ville  deux  arrnces  au  lieu  d'une. 
Un  retard  de  quinze  jours  seulement  de  la  part  des  Russes 
IH>uvaîl  mettre  les  fortifications  de  Praga  à  Tabri  d'un  coup 
de  main,  et  les  approches  de  Thiver  ne  permettraient  pas  à 
Tennemi  d'en  commencer  le  siège.  Enfin,  le  gain  d'une 
bataille  contre  les  Husses  rendrait  les  insurgés  tout  au  plus 
maîtres  du  pays  qui  se  trouve  entre  la  Vistule  et  le  Bug  :  mais 
rennemî  resterait  toujours  maître  de  les  arrêter  sur  les 
bords  de  ce  dernier  fleuve,  i»  ^ 

Telles  furent  les  raisons  qui  prévalurent  en  cette  circons- 
tance. Dictées,  par  la  prudence,  au  moment  où  une  téméi^àire 
audace  pouvait  seule  conjurer  une  catastrophe  imminente, 
elles  ne  firent  que  la  hâter. 

.  En  effet,  la  situation  des  Polonais  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  D^un  côté,  trente  mille  Prussiens  étaient  à  vingt 
lieues  de  Varsovie  ;  de  Tautre,  quarante  mille  Russes  mar- 
chaieul  sur  celte  capitale.  Les  Prussiens,  comme  les  Russes, 
{feraient  déclaré  que  l'armée  polonaise  ne  pouvait  compter  sur 

aucune  capitulation.  Cette  déclaration  barbare,  qui,  dans  cette 
guerre,  n*était  qu'un  acte  de  même  nature  que  tous  les  autres 
actes  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  aurait  dû  pousser  Ténergie 
jusqu'à  l'béroïsihe,  et  n'amena  que  défiance  et  découragement. 
Le  parti  royaliste,  le  roi  Stanislas  en  tête ,  déployait  toutes  les 
ressources  du  machiavélisme  le  plus  subtil  pour  propager  ces 
deux  derniers  sentiments,  et  un  bruit,  qui  mallieurcusement 
courut  alors,  contribua  puissamment  à  les  accroître.  On  pré* 
tendit  que,  dans  un  accès  de  frénétique  patriotisme,  désespé- 
rés de  voir  le  découragement  devenu  général,  les  patriotes 
exaltés  avaient  formé  le  projet d'entrainer  Tarmée  elles  liabt- 
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tants  à  de  tels  excès^  que  tout  le  monde  Tût  réduit  à  la  néces- 
sité de  périr  ou  de  Vaincre.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moin$  que 
d'égorger  le  roi,  sa  famille,  ses  partisans  et  gix  mille  prison- 
niers  liasses  disséminés  sur  le  sol  polonais.  Un  tel  égorgement 
ne  laissant  plus  d'espoir  ni  de  capitulation ,  ni  de  pardon^  les 
habitants  se  seraient  trouvés  forcés  de  se  défendre  en  déses* 
pétés.  KolontayetZajonczek  étaient  accusés  d'être  les  moteurs 
de  ce  projet.  Hais,  pour  Texécuter^  il  fallait  plus  que  de  Tau- 
dace  ;  il  fallait  une  frénésie  de  patriotisme  dont  nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  In  moralité  ou  Topportunité,  et  qui,  dans 
cette  révolution  de  1795,  ne  s'est  révélée  dans  aucun  p^rti  en 
Pologne. 

Le  2  novembre,  les  Russes  parurent  devant  Praga;  ils 
étaient  commandés  par  le  général  Suwarow,  que  lios  lecteurs 
connaissent  déjà.  Leur  nombre  s'élevait  à  quarante  mille 
hommes  ;  les  Polonais  n'avaient  pas  à  leur  en  opposer  plus  de 
vingt-six  mille.  A  Praga^  un  second  rang  de  redoutes  avait  été, 
il  est  vrai,  commencé  derrière  la  première  enceinte  des'retran- 
cbements;  les  villages  dont  la  proximité  était  dangereuse 
avaient  été  brûlés;  une  Ile  de  la  Visliile,  dite  Tile  de  Saxe,  et  à 
laquelle  appuyait  la  droite  des  Polonais^  avait  été  fortifiée^ 
ainsi  qu'une  seconde  Ile  située  à  la  gauche  des  retranche- 
ments^ et  qui  couvrait  un  nouveau  pont  qu'on  avait  jeté  sur  la 
Vistule  pour  assurer  la  retraite.  On  organisa  des  réserves  de 
bourgeois  prêtes  à  agir  en  cas  d'attaque.  Enfln,  on  ne  négligea 
rien  pour  assurer  la  défense  ;  seulement,  comme  nous  Tavons 
dit,  ces  retranchements  n'auraient  pu  être  efficacement 
défendus  que  par  des  troupes  plus  nombreuses  et  surtout  plus 
aguerries  que  celles  dont  pouvaient  disposer,  à  ce  moment, 
les  Polonais. 

En  outre,  la  saison  était  déjà  rude.  Le  soldat  n'avait  ni 
paille»  ni  tente^  ni  bois,  ni  pain  ;  des  bataillons  entiers  étaient 
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sans  chaussure  ei  pr^que  ^ns  babils  la  plupart  n'étaient 
armés  que  de  faulx  droites.  Pour  surcroît  de  malheur^  le  voi- 
sinage de  Varsovie  facilitant  aux  soldais^  ofOcierp,  géncraui, 
les  prétextes  et  les  occasions  de  se  transporter  dans  la  ville, 
ils  en  revenaient  toujours  plus  (découragés  ou  plus  défiants, 
Zajonczek  et  lasinski,  commandants  du  camp  de  Praga,  ne 
purent  jamais  parvenir  à  ranimer  ces  courages  abattus.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ces  deux  généraux,  ardents  et  actifs  patriotes^ 
n^avaient  pas  ces  talents  militaires  éproui^és  qui  inspirent  el, 
au  besoin^  commandent  la  confiance.  Quant  à  Wawrzeclu>  le 
successeur  de  Eosciuszko^  c'était  un  homme  à  qui  on  ne  pou- 
vait refuser  aucune  des  qualités  d*un  bon  citoyen,  excepté 
celles  dont  il  aurait  eu  besoin  au  poste  qu'il  occupait  dans  une 
aussi  critique  circonstance,  c'est-à-dire  Texpérience  de  la 
guerre,  la  fermeté  de  caractère  et  l'énergie  de  pensée  et  d'exé- 
cution. 

On  comprendra  sans  peine,  après  cela,  comment  le  gros  de 
l'armée  polonaise;  quoique  derrière  de  {brts  retranchements, 
fit  à  peine  un  simulacre  de  résistance,  et  abandonna»  presque 
sans  combattre,  un  camp  retranché  garni  de  cent  pièces  de 
canon  et  dérendu  par  vingt-six  mille  hommes,  HâtonsHaous 
de  dire  que,  sur  quelques  points  isolés,  de  faibles  noyaux  de 
courageux  patriotes  opposèrent  une  héroïque  ré;>islance  ei 
sacrifièrent  presque  tous  leur  vie  a  la  défense  de  leur  indépen- 
dance et  de  leur  liberté. 

En  arrivant  devant  Praga,  le  général  Suwarow,  réuni  aux 
généraux  Desrerden  et  Fersen^  fit  élever  une  batterie  de  quinze 
pièces  de  gros  calibre,  qui  tira  sur  les  Polonais  pendant  toute 
la  journée  du  3  novembre.  Le  lendemain  (i  novembre  1795)» 
dès  la  pointe  du  jour,  Tattaque  commença;  l'assaut  fut 
ordonné,  et  Suwarow  électrisa  ses  soldats  par  un  de  ces  mots 
atroces  ()ui  lui  étaient  familiers.  L'action  s'^ugag^ju  d'abord  à 
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la  gauche  des  telt^atichemenls  où  commandait  Jfasinskr  ;  mais 
les  trouf>és  ne  tinrent  mille  part.  Découragées ,  mourant  de 
faim^  agitées  par  Tintrigue  qui  répandait  la  consternation^ 
elles  abandonnaient  leurs  postes  et  se  sauvaient  de  toutes 
parts.  Vainement  les  généraux  Wawrzeclii,  Zajonczek,  Jasinski, 
Grabowski  essayèrent  d^arrêter  celte  fuite  générale;  les  deut 
derniers  furent  tuûs  ;  Zajonczek  et  Wawrzecki^  griètement 
blessés,  ne  quittèrent  les  retranchements  que  les  derniers  et 
au  moment  où  les  Russes  s'approchaient  du  pont  qtli  condui- 
sait à  Tarsovie.  Des  Tingt-*six  mille  hommes  dont  se  compo- 
sait la  garnison  polonaise,  douze  mille  périrent  danâ  cette 
déroute^  mille  furent  pHs,  plus  de  deux  mille  se  noyèrent 
dans  la  Vistule.  Par  les  ordres  du  sanguinaire  Suwarow,  les 
Polonais/à  Praga,  furent  traités  comme  les  Turcs  Tavaient  été 
à  Ismaïl.  Les  habitants  de  ce  faubourg,  femmes,  enfants, 
prêtres,  tout  fut  impiloyablement  tué.  Pendant  tout  un  |our, 
quand  nulle  part  il  n'y  airait  plus  de  combattants,  on  vit  iôs 
soldats  russes,  ivres  d'eau-de-^ie,  parcourir  \ei  rues,  ayant  etl 
Idte  leur  généra),  ivre  comme  eirx,  et  mâsfsaeraht  tout  ce  qui 
s'oifrait  à  leur  vue.  Quinze  mille  victîmesl  itmoeeidtes,  sur  les^- 
quelles  On  comptait  plus  de  neuf  mille  femmes  on  enfants, 
tombèrent,  dan^  cette  journée,  soust  le  fer  de  ce9  égorgeorâf. 

Ce  massacre  effrayant,  dont  Tbistolre  moderne  offre  pet! 
d^exemples,  jétà  la  consternation  dans  Varsovie,  qui  càpltuli 
le  lendemain. 

le  chef  général  Wa'v^rzecki  prit,  aVec  lef  débris  de  ses 
troupes,  la  route  de  la  Crande-Poiogne  poxrr  aller  joindre  lé 
corps  de  Giedroye,  qui  agissait  contre  les  Prussiens.  Lé  roi  fit 
semblafit  xtn  moment  de  vouloir  le  suivre  ;  mafs  des  bour- 
geois, appostés  exprès,  te  supplièrent  de  ne  pas  àbandonnerla 
ville.  Ce  petit  acte  âé  comédie,  arrangé  à  Tavance,  cfôfurA 
dignemeht  le  rôle  de  ce  rof  pùsiliaiirme  dans  ce  mouvement 
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insurrectionnel  de  1793,  qui  avait  pour  principal  mobile  ua 
des  désirs  les  plus  légitimes  qui  puissent  mettre  à  un  peuple 
les  armes  à  la  main,  celui  d'affranchir  leur  patrie  du  joug 
étranger.  Du  reste,  Calherine  ne  tint  pas  même  compte  à  Sta- 
nislas de  son  by {K)crisie.  Le  25  novembre  1795,  elle  le  força  à 
signer  ;son  abdication.  11  mourut  trois  ans  après. 

Ce  dernier  effort  du  général  Wawrzecki  trouva,  parmi  les 
généraux,  peu  d'imitateurs.  Poniatowski,  Michel  Wieihorski, 
Mokrooowski,  dont  les  corps  s'étaient  débandés,  se  rendirent 
aux  Russes.  Giedroye  et  Nicsiolowski  seuls  parurent  Toutoir 
partager  Jusqu^au  dernier  moment  le  sort  et  les  sentiments 
du  chef  général  Wawrzecki  ;  mais  à  peine  ce  dernier  fut-il 
arrivé  dans  le  palatinat  de  Sandomir,que  les  soldats  mûrmu- 
rèrent  hautement  contre  lui.  Les  fourrages  et  les  vivres  mau* 
quant  totalement,  ils  eurent  l'injustice  de  lui  imputer  les 
maux  qu'ils  éprouvaient.  Secouant  peu  après  le  reste  de  sur- 
bordination  qui  régnait  encore  au  milieu  de  la  misère,  de  la 
famine  et  du  désordre,  une  révolte  éclata  parmi  la  cavalerie 
nationale^  qui  força  Wawrzecki  à  mettre  bas  les  armes  devant 
le  général  russe  Denisow  et  à  se  rendre  prisonnier. 

Deux  actes  restaient  encore  à  ce  grand  drame  de  la  révolu^ 
lion  polonaise  de  1793  :  la  famine  générale,  qui  désola  tout  le 
pays  par  suite  de  la  manière  sauvage  dont  les  Russes  faisaient 
la  guerre,  brûlant  et  détruisant  tout;  ensuite  les  arrestations, 
les  confiscations,  les  vengeances,  les  assassinats,  les  massacres 
que,  du  tond  de  son  palais  de  Saint-Pétersbourg,  ordonnait 
froidement  Catherine  pour  punir  un  peuple  d'avoir  voulu 
exister. 

Ces  deux  actes  wurent  leur  cours,  aussi  terribles  et  aussi 
effrayants  que  tous  ceux  du  même  genre  que  nous  avons  eu 
à  constater  pendant  le  cours  de  ce  douloureux  drame. 

Ainsi  fmitcette  malheureuse  insurrection  polonaise  de  1793. 
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Un  moQTemeirt  réfolntionnaire,  pour  réussir,  a  besoin,  atant 
tout,  d^une  certaine  maturité  des  esprits,  qui  n^eiistait  pas  en 
Pologne.  Ce  n'est  pas  tout  de  vouloir  un  msultat,  il  faut  encore 
le  comprendre  ;  or,  ni  les  classes  nobles  ni  les  classes  labo- 
rieuses ne  le  comprenaient.  Les  nobles  avaient  pris  les  armes 
pourrindépendancedeleur  pays,  les  paysans  pour  une  vague 
promesse  de  liberté  dont  la  réalisation  était  toujours  ajournée. 
Il  ne  pouvait  y  avoir,  dès  lors,  ni  chez  les  uns,  ni  chez  les 
autres,  cet  ardent  esprit  de  patriotisme  qui  vent  i  la  fois  et 
par  tous  les  moyens,  l'indépendance  du  sol  et  la  liberté  des 
masses  :  d'où  il  résulte  que  cette  révolution  ne  fut,  d'un  bout  ' 
à  ràutre,  qu'un  malentendu,  et  que,  ce  qui  seul  aurait  pu  en 
faire  la  force,  les  masses  populaires  restèrent,  en  quelque 
sorte,  spectatrices  de  la  lutte.  Cependant,  comme  toutes  les 
classes  avaient  l'instinct  de  ce  qui  manquait  à  cette  sociabilité 
polonaise,  il  est  probable  que,  si  l'homme  en  qui  se  résumait 
toutes  les  espérances,  Kosciuszko,  eût  eu  un  de  ces  caractères 
torts  qui,  par  des  secousses  vives  et  réitérées,  hâtent  la  marche 
des  idéeë,  il  est  probable,  disons-nous,  que  ce  mouvement 
révolutionnaire  eût  eu  une  tout  autre  portée*  Mais  Kosciuszko, 
dont  les  vertus  et  les  qualités  incontestables  avaient  cette 
teinte  de  f^iiblesse  presque  générale  dans  le  caractère  polonais, 
était  rbomme  d'une  révolution  opérée  del)ttis  longtemps  dans 
les  esprits,  mais  n^était  nullement  Thomme  id'une  révolution 
où  il  fallait,  avant  tout,  animer  l'argile  populaire,  et  lui  créer 
une  âme. 

Tous  ses  efforts  vinrent  se  briser  contre  cet  écueil. 

Si  eni^ite  nous  résumons  cette  révolution  dans  ses  faits  gé- 
néraux, nous  voyons,  d'une  part,  un  peuple,  mu  en  apparence 
par  le  seul  instinct  du  patriotisme,  se  lever,  tion  pour  con- 
quérir des  droits,  mais  pour  revendiquer  une  simple  existence 

nationale  ;  de  l'autre,  deux  souverains  esclaves  des  passions 
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kft  phia  TifaMi  ebercbant  uae  di^lraetiCB  dto^  la  doutoimmfa 
agonie  d'un  peuple  dont  ils  eaviaienl  les  dépouilles.  Pendant 
que,  dans  ce  peuple  poussé  an  désespoir»  se  révélait,  par  inr* 
terfalle»  quelques  grandes  cbosesy  dans  ces  gouTernemenls 
ivres  de  J^ur  fausse  gloire»  tout  était  mesquin,  sauf,  eepen- 
dant,  les  massapres  et  les  égorgemenls  exécuiés  sur  une  gi;aade 
échelle.  Le  résultat  répondit  à  leurs  vœuK  ;  ils  accrurent  leur 
pafs  de  quelques  provinces.  L'bistoire  s'inclina»  comaia 
toujours,  devant  ce  résultat,  et  eut  à  peine  quelques  mota  de 
MflnMooiitve  les  Iniquités  qui  Tavaient  amené.  Mais  la  tnaîn 
-de  Dieu,  phu  impitoyable,  quoique  souvent  eacbée,  finît 
tou JÛU19  par  se  montrer.  Planant  incessamment  suc  U  tète 
des  snînds  conpablesi  comme  le  tonnerrOi  eU«  passe  saps  les 
altpindr<ei.'  ou4es  écrasoi  soit  de  leur  vivant^  soit  dans  leur  fofh 
térité  î  car  si  la  Providence  suspend  parfois  son  bras»  elle  ne 
'j§tpurne  pas  les  t^ux.  Et,  tout  récemment  encçre ,  n'a-(*pu 
pas  vu  deux  des  spçlîateurs  éhontés  de  la  Pologne,  trembler 
devant  cçUe  révolte  de  la  Gallicie  que  nous  aurons  à  relater. 
Celte  terreur,  c'est  le  remords  qui  suit  }e  crime  i  mais  tant 
quj^  la  victime  reçpire,  la  vwgeance  peut  nçndre  le^  rppiorda 
plus  cuisant) «t  la  Pologne  vit  encore  i  Puis,  fûk-elle  morte 
soiis  les  coups  de  tant  dUniqqilés,  les  résurrections  des  peuplée 
ne  sont  i^us,  de  notre  tenips,  des  miracles* 

Pli  reste,  les  deu^  principaux  moteurs  de  cette  spoliatioa 
de  4a  Pologne  ne  jopirent  pas  longtemps  du  fruit  de  of  gnind 
forfait.  Le  partage  définitif  fut  arrangé  en  novembre  |795« 
Frédéric-ftuillanme  U  mourut  en  )797;  quant  à  Catheripe, 
elle  jupurut  en  1796»  lioutéc  sur  le  trône  en  piétinant  dans  le 
sang  de  Pierre  III,  sonjmari^  elle  descendit  dans  la  tombf;  en 
piétinsjit  dans  celui  d'un  peuple  dont  elle  emporta  la  malé* 
diction.  On  prétepd  que  le  jour  où  se  consomma  le  partage 
définitif  de  la  Pologne  (novembre  1795)|  deux  des  vicliqaes  de 
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ses  fureurs^  condamnées  à  expier  par  la  mort  leur  généreux 
courage ,  la  citèrent,  dans  un  moment  de  prophétique 
désespoir,  à  comparaître,  dans  Fan  el  jour,  au  tribunal 
suprême,  et,  dans  le  délai  légal  (novembre  1796),  Catherine 
se  .présenta  à  la  barre  de  Téternité.  D^à  auparavant,  si  Ton 
en  croit  une  vieille  chroiiique»  les  ohevaliers  du  Temple,  sur 
le  bûcher,  avaient  mandé  de  même,  à  l'audience  de  Dieu, 
Philippe-le-Bel  et  Clément  V,  étui  te  roi'ni  ce  pape  n'avaient 
manqué  à  Tappel  au  jour  fixé.  Une  autre  chronique  rapporte 
que  Ferdinand  lY,  roi  de  Castille,  cité  aussi  à  comparaître» 
par  deux  gentilshommes  qu'il  avait  fait  mourir,  expira  juste 
au  terme  de  Tàssignàtion,  d'où  lui  resta  le  terrible  surnom 
SQUS  lequel  le  cpnnait  rhistoire>  Ferdifiand  l'Ajournée 

De  tels  récit^y  mêb  qselquepoiat  da  vue  çtt'ooles  cwaldère, 
ne  manquent  ni  de  dignité  ni  de  moralité.  Les  diosés  graves 
et  triques  sont  du  domaine  de  Thistoirei  et  ce  serait  nié-* 
eemiatlro  sa  mission  que  d'eu  écarter  les  laitÂ  qui*  peignant 
ou  des  croyances  accideufteiles,  ou  une  disposition  moihen- 
tanée  des  esprits,  peuvent  donner  de  salutaires  leçons;  ce 
serait  accuser  le  ciel  de  rester  sourd  à  la  voix  de  Pinnocence 
et  du  malheur,  et  doutdr  que  Popf  resseur  ef  Foppf  tmé  i^e  {Ai- 
raissent  tôt  ou  tard  aux  ^ieit  an  même  Jtigis. 
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CHAPITRE  IX 


1815-18S0 


Négociations  de  la  Sainte-Alliauce  relativeoient  à  la  Pologne,— Jalousie 
des  puissances  entre  elles.  — GonstitutioR  promise,  accordée,  annulée. 

—  Mort  d*Âlexandre.  —  Couronnement  de  Nicolas,  roi  de  Pologne.  — 
Griefii  de  la  Pologne  contre  la  Russie.  — Le  grandHluc  Gonstantin  : 
80»  portrait ,  ses  violences.  —  L*Eglise  grecque  et  le  culte  catholique. 

—  La  Pologne  en  1830.  —  Session  de  la  diète  en  juin  1830.  —  Projet 
de  la  loi  sur  le  divorce.  —Vœu  de  réunion  des  anciennes  provinces 
ioeorporées  i  la  Rassie.  —  Le  contre*coop  de  la  révolution  (huçaise 
de  I8?0  en  Pelogne.  —  Lettre  du  czar  à  Louis-Philippe, 


La.Pologae  avait  été  la  première  puissance  sur  laquelle 
avait  réagi  la  Révolution  trançaise  de ,  1789  ;  elle  fut  aussi 
une  des  premières  sur  laquelle  réagit  la  Révolution  de  1830. 
Nous  avons  Jaissé  ce  malheureux  pays  démembré  et  opprimé 
par  suite  d'un  des  plus  impudents  brigandages  dont  les 
annales  des  nations  aient  conservé  le  souvenir.  Si  la  Pologne 
n'était  pas  encore  effacée  de  la  carie  d'Europe»  elle  n'y  exis- 
tait plus  que  nominalement.  Les  trois  gouvernements  spolia- 
teurs*»  décidés  à  ne  pas  même  lui  laisser  Tombre  de  vie, 
luttaient,  dans  leur  rapace  égoîsme,  d'atrocités  et  depersévé* 
rance  pour  soutirer  goutte  à  goutte  le  généreux  sang  qui  ra- 
nimait. L'Autriche  dressait  les  plans  d'extermination  partielle. 
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la  Russie  exécutait^  la  Prasse  laîMail  faire.  Les  années  qui 
suivirent  le  partage  de  1795  ne  furent  que  la  dooloui^use 
agonie  d'un  peuple  assez  malbeurenx  pour  avoir  eicilé  la 
convoitise  de  ses  voisins.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leufS 
ténébreuses  machinations. 

Laissant  de  côté  ces  faits  monstrueux,  où  trois  grandes  cour 
ronnes  laissèrent  le  peu  de  lustre  que'Ieur  avait  conservé  le 
temps  (1),  nous  passerons  d'emblée  à  l'époque  où  les  victoires 
des  Français  ayaut  momentanément  jeté  une  lueur  d'espoir 
dans  cette  tombe  non  encore  fermée,  la  Pologne;  après,  la 
chute  de  Napoléon,  retomba  à  la  discrétidn  de  ses  barbares 
spoliateurs. 

Les  rois  assemblés,  étaient  au. congrès  de  Vienne.  Chacun 
d'eux  supputait  avec  une  joie  cupide  ce  qui  allait  lui  révenir 
de  cette  curée  de  peuples  et  de  royaumes,  dont  la  chute  de 
TËmpire  leur  permettait  de  disposer.  Des  loups-cerviers  »e 
dispuLint  des  proies  ne  sont  ni  plus  rapaoes,  ni  plus  pipes^és 
de  s'adjuger  les  plus  belles  et  les  meilleures.  ^L^empereur 
Alexandre,  qui  s'était  destiné  la  Pologne,  et  qui  craignait  que 
ses  alliés  ne  se  récriassent  contre  celte  part  de  lion,  invita  les 
Polonais  à  se  préparer  à  défendre  par  les  armes  la  liberté 
qu'il  leur  promettait.  La  guerre  semblait  prôte  à  se  rallumer 
entre  les  vainqueurs,  partagés  en  deux  camps:  d'une  part 
étaient  la  Russie  et  la  Prusse^  qui  s'entendaient  pour  a'ogran* 
dir  ;  de  l'autre,  rAutriche,  la  France  et  l'Angleterre,  qui  ten-. 
datent  à  restreindre  ces  augmentations.  Le  6  janvier  1815^ 
ces  tq^is  dernières  puissances  conclurent  un   traité  tout 

(1).  A  propos  du  premier  partage  de  la  Pologne,  Marie-ïbérèse 
disait  :  «  Je  sais  que  c  est  une  tache  à  mon  nom  et  à  ma  cofuronne, 
»  mais  i*ai  eu  la  main  forcée.  »  Ses  successeurs  n*ont  pas  craint  d'im- 
primer  quatre  nouvelle^  taches  au  nom  et  à  la  couronne  de  la  maison 
de  Lorraine. 
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dpm,  oonnii  sons  le  hmi  de  Triplé  atiianee  éh  Vienne,  afin 
de  88  garantît  BintueUement  dans  lenrs  pfissessions  contre 
llopposiii(m  des  deux  avlree  Cabiitete»  Mm,  comme  il  n*é- 
teit  pat  alora  mê  powf  oîr  de  eee  puissances  d^er  la  fù\o- 
gne  à  Pempereur  de  Russie,  on  finit  par  s^accorder  à  regarder 
la  libeatè  de  oe  pay»,  à  défaut  de  barrières  naturelles,  comme 
k  seul  lùDdemeait  de  la  aécurit6  éomnmne.  Alexandre  renoa- 
vêla  ta  pwitooa^B  dainer  vive  patrie  et  nn^  constitution  anx 

•  -  Bd  se  rèpartanbà  h  mafebe  des  négociations  à  ce  sujet,  on 
iiottTe  qu'il  y  «vait 'trois  étals  possibles  pour  l'ancienne  Polo- 
gne conquise  par  la  Russie  :  elle  pouvait  rester  nne  de  ses 
pioff  nées  fiuDdaes  dans  le  grand  empire  ;  redeTenîr  et  fonùer 
à  o6ké^  de  laRussia  mi  antre  rsyaitme  goorerné  pst  Fempe- 
peur;  ou  enite  res^HSdler  eomme  nation  indépendante. 
L\Hiipereur  Aleiandt^e  s^était  arrêté  au  seôond  de  ces  plans, 
stttss^expliqaer  sw  forganisatîon  intérieure  du  nouvel  Etat 
H  avall  parié  aux  Polonais  âe  <c  régénération  de  leur  patrie, 
df%ecoinpIfssement  des  promesses  que  Napoléon  s'était  borné 
à  leur  fhire  espérer.  »  Toutes  ces  promesses^  qui  remontaient 
à  la  grande  guerre  contre  la  Frartce,  et  qui  n'avaient  été 
ftiftes  que  pour  paralyser  tout  effort  des  Polonais  sur  les  dei*- 
rières  de  l'armée  alKée,  avaient  non-seulement  gagné  à 

■ 

Alexandre  la  confiance  de  la  noblesse  polonaise,  mais  lui 
avaiienV  encore  fodlité  la  conquête  du  duché  de  Tarsovie,  qui 
attendait  de  lui  sa  Aalionalité. 

La  possibilité  d'une  réunion  de  la  Pologne  à  la  Russil,  sous 
une  dynastie  russe,  avait,  nous  Tavons  dit,  effrayé  les  autres 
Cabinets,  qui,  par  cet  agrandissement  d'une  puissance  si  co- 
lossale déjà,  voyaient  una  gravé  atteinte  à  l'équilibre  euro- 
péen. L'Aogleterre  surtout,  par  Forgane  de  lord  Gastlereagh, 

4 

*  8*éleva  avec  force  contre  le  projet  de  ce  formidale  accroisse- 
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» 

imiit.  L'empertur  Alexandre  s^iMl  âfertfbndé,  (lour  ifadUvér 
la  réatiiM  .de  la  Pologoe  à  ees  Elato,  «  sur  la  promësi^e  qtili 
vftÀt  ftilte  nag>uèrd  aux  Polonais  de  régénérer  leur  p^ltiû.  % 
Ajumi  annoncé  en  outre  qùHl  n^dtendait  pas  renoUcer'à  rè* 
gner  sur  la  Pologne^  le  plénipotentiaire  anglais  ré^onéit^ 
«  que  Sa  Majesté  Impétiàlte  pouttltt'aisénient  délter  îsa  ton- 
seîetiee  au  sujet  de  ses  promesses  à  Fégard  de  la  PMoghe^^eÉ  • 
reteiisant  de  ce  pa^s  une  nation  libre  en  possession  de  sa  ^tà^ 
pte  89UTBrartieté;  noble  entreprise  à  laqueflle  P£tiH>pe  VëM^ 
pretseritt  d'apj^auéi^.  %  UelupeféUr  rudsèleiioûtela  aloM  siA 
promesse  <x  de  rendre  à  la9H>Iogne  une  existénee  ^bUfi<ttfè'et 
ttu  gbuireniement  jparticuller,  afin  de  délruii^e  pat*  UloM 
motif  d'inquiétude  pour  les  autres  puiMaueeii  v> 

Cette  garantie^  plus  rassurante  pour  leir  pfûissauces  que 
rincdrporation  '  pure  et  Simple  de  la  Pologne  i  ht  Ruè^e^ 
parut  les  satisfaire  Momentanément,  et  lëlO  décembre  Mt4 
le  priaco^  de  Meitérniôb,  ds(nsuM  noie  adressée  au  prtAce'de 
Hardebberg,  ministre  i^lénipotenilaird  de  l^tsse^  appuyait^cet 
arrangement.  :  ;     • 

..  Hdîiis  dTun  mois  après;  le  12  JaUVier  t%\h,  loid  CaStlérëagb 
déclarait,  dans  aue  note  revldué  publique  peu  d'années  ât)rès« 
qui!  avait  etprimé  longtemps  le  vœu  «  de  voir  Pltidëpen'^ 
c  dance  du  royatiine  de  Pologne  assurée  sous  une  dyuaâiie 
é  distincte.  ».  ' 

La  fVance  s'exprimait. dans  le  même  sen^,  et  toutes  les 
puissances  paraissaient  assez  d'accord  sur  ce  poiut^  pour  que 
le  mot  de  constituHùn  fût  inséré,  co&iàië  ôu  le  Verra  pluà 
loin,  eu  tête  du  traité  de  Vtemie . 

Cependant'  ^Autriche,  qui,  comme  toujours,  jouait  dans 
cette  aflaire  un  double  jeu,  se  trouva  dotée  à  sa  convenance, 
lorsque  fut  fité  le  destin  de  la  Pologne.  Trois  traités  détermi- 
nèreut  les  bases  de  ce  nouveau  partage  ;  Tun  entre  la  Russie 
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^i  l'Autrjohe^  l'autre  eaire  la  Rnwe  et  1«  Prosêe;  le  troi* 
sième,  du  3  mf  i  1815,  entre  la  Rassiei  rAutric)ie  et  la  Prusse. 
Endoi  après  biea  des  négociatiouB^  il  fut  déflûiUvemeot  statué 
sur  jie  sort  de  la  Pologne,  par  Tacte  du  congrès  de  Vienne»  do 
9  Juin  1815. 

Par  rartide  1*',  le  dncbé  de  Varsovie  était  rangé  sous  la 
domination  russe.  L'empereur  de  Russie  se  réservait  de 
prendre  le  titre  de  roi  dans  son  docbé,  de  donner  à  ce  dodié 
une  administration  distincte»  et  rextension  intérieure  qui  lai 
plairait  ;  faisant  entendre  par  là,  qne  la  Pologne  et  la  Russie 
fQrmaraient  deux  Etats  dont  chacun  l'aurait  pour  douTerain, 
et  que»  plus  tard,  il  pourrait  renforcer  le  royaume  polonais 
avec  quelques  lamtieaux  de  la  Lilbuanie»  province  jointe  à 
Tempire  depuis  le  démembrement  précédent 

Le  second  article  désignait  la  part  qui  reviendrait  à  la 
Prusse»  sous  le  nom  de  duché  de  Posnanie  ou  de  Posen. 
.   L'article  3  assurait  à  TAutriche  la  rélroceniou  de  la  part  de 
la  GaUicie  orient^ile,  qui,  w  1809»  avait  été  se  joindre  aui 
possessions  de  l'empereur  de  Russie. 

Cracovie»  avec  son  territoire»  était  érigée  en  cité  libre,  et 
ndépendanle  à  perpUuilé,  sous  la  protection  des  trois  puis- 
siinces»  qui  «  s'engageaient  à  un  respect  perpétuel  de  l'iavio» 
labilité  de  son  terrildre,  »  Le  sol  de  cette  république  était 
déclaré  sacré  à  toute  force  armée.  Cette  constitution  libre  de 
Cracovie»  œuvre  des  trois  monarques»  à  côté  de  la  Pologne 
laissée  pour  morte»  ressemblait  à  un  autel  expiatoire.  Cet 
autel  lui-même  n'allait  pas  tarder  à  être  renversé  ! 

Néanmoins»  conformémeut  aux  vœux  exprimés  par  TAd- 
gleterre,  les  trois  spoliateurs  conviennen^t  ensemble  d'accor- 
der» chacun  de  leur  côlé»  aux  Polonais  qui  leur  sont  échos, 
une  représenlation  et  des  institutions  nationales.  Le  deuxième 
paragraphe  de  Tariicle  1"  était  ainsi  conçu  :  «  Les  P(donai% 
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«  sujets  respeetifs  de  k  Russie,  de  la  Prussè  et  de  rAtttriclie, 
a  obtiendront  une  repréientolion  et  des  imMutiOM  nati4h 
a  Ml0S,  réglées  d'après  le  mode  d'existence  poiiti(]pie  que 
«  chacun  des  gouvernements  auxquels  ils  appartàerineatju* 
«  géra  uUle  et  convenable  de  leur  accorder»  » 

En  même  temps,  pour  donner  aux  Polonais  un  avaut^goût 
de  ce  qoTon  leur  promettait,  Tempereur  Alexiiiidre  leur 
adressa  une  proclamation  où  on  lisait  : 

«  .w.  Une  con^itution  appropriée  aux  besoins  des  localités 
M  et  à  votre  car^tère  ;  Tusage  de  voire  largua  conse^é  dans 
M  les  actes  publics,  les  fonctions  et  les  enqilois  accordés  aux 
c  seuls  Polonais  ;  la  liberté  du.  commerce  et  de  la, navigation, 
«  la  facilité  des  communications  avec  Ja.  partie  de  l'ancienne 
«  Pologne  qui  restait  sous  un  autre  pouvoir  ;  .votre  armée 
«  nationale  ;  Sons  les  moyens  garantis  pour  perieoUonner  vos 
a.  lois  ;  la  libre  circulation  Mes  lumières  dans  votre  .pays^tfels 
c  sont  les  avantages  dont  vous  jouirez  sens  notre  donilnation 
«  et. 80US  celle  de  nos  euccesseurs.  s 

De  si  solennelles  promesses  rendirent  aux  Piidoaais  Booias 
pénible  le  coûpqui  les  frappait^  et  l'empereur  Alexandre,  qui, 
À  part  quelques  (aiblesses  et  quelques  ridietilos,  avait  une  cer-* 
taine  noblesse,  se  hâta  de  dégager  sa  parole*  Le  27  ndvemp 
bre  181&,  il  ibccorda  à  la  Pologne  la  constitnlion  promise. 

Par  cette  constitution,  réunie  à  Tempire  de  Russie,  et 
placée  sous  son  sceptre,  la  Pologne  avait  une  diète  nationale 
composée  du  souverain,  d'ua  sénat,  et  d'unei chambre  des 
nonces.  Les  sénateurs  était  nommés  à  vie  par  le  roi.  Pour  être 
élus,  ils  devaient  avoir  atteint  rage  de  trente-cinq  ans  révolus, 
et  payeriioe contribution  annuellede2|000  florins.  Le  nombre 
des  sénateurs  ne  pouvait  dépassersoixante-quatre.  Les  nonces 
étaient  élus  par  les  assemblées  communales  :  tout  proprié^ 
taire  non  noble  soumis  à  un  impôt  quelconque,  tout  cltef  d'à*- 


MieTf  UMWïh  ittav0toii0viK>wéd»ot  Aine  jalwr  d^JDj^flo- 
liAB;  tont  ioBUbiteav^  t#iit#rUsto  de^  teleot»  faigajwl  iNuriie 
de  drait  de  ces  aaiembléei.  fiaur  être  inoRibre  de  la  deuiiàme 
€hAinbré>  il  (allait  compter  «oe  cantrÂbuMoa  de  100  flocias; 
le  nombre  des  membres  Hait  IUéattdQ^hl^:  de  celui  des 
léDaUurs^  àaetttnsiQgUIiuil;  aaYÔir  :  «pUaote^x-sept  jiooees 
aomméa  par  les  «semUééi  dés  nobles^  et  cinquante  et  nb 
nommés  par  les  assemblées  Comsiiinales*  Cette  chambre  était 
reUMMlaUe  par  tleM>  tekis  les  desK  ans.  La  diète  .entière 
de  la  repiésenlatiea  nationala,  s'as^émbtatH>  mr  la  eon<fo- 
eat^  do  voi^  fie  deux  anaâes  en  ileot  aniiâea^  8a  session 
dorait  daut  mois.  Enfin» .  les jdgeÉétàfient  inaradTiUés et i 
fie,  et  les  MloMîa  séide  étaient  aptes  wn  emfilelB  citils  et 
raililairesv  AnoQM  dî^eaition  femelle  na  garantissait  la 
liberté  de  Ui  pmsfaet  la  rèeponsairilité  minislérieUe« 

Le  £7.mat«  1S1I>  la  diète  polenatob  s'asseiMt  t>oar  la 
première  ioie  à  YarsoMe>8iw  la  présidence  de  Teaki^eceur 
Alexandre.  Dans  le  discours  d'onvertareoùeelkionanine  se 
pioiiguaitdés  éloges  sur  sa  fénén>sité^aînai'4ueailr4és  attn- 
tagps  de  la  constitotifa  qu'il  atait  donnée  à.  -wn  estais  de 
Pologne^  il  termina  en  disant:  :  é  Yctn  tatmratikm  est 
«  déAflié  4«^  dès  truites  tolenoèlsi'eUe  est  sancUenoée  par 
«  la  Gh«rta  oonetitàttoimetle.  ViHoi^M^UiU  4e  ç$i  éugu^ 
ir  gmmtt  f»iWrf#aiMeicle  cette  loi  fondlutiéntale  eiètreot  ié- 
a  soraMs  à  la  Potegiie  an  rang  bunoiraUèpartaf  les>tiatîens«  m 

Le  thiniittre  de  l'it>tél?iettr  rébdit^àMipteensoiteieiiiMm 
da  soavereii},  de  rorganisatien  da  eièrg«  eèftbeliqaei  de  Vtt^ 
doption  4'an  •  sytlftme  ë'iastrnotièii  poMl^ae  qai  datait 
aettf  er  la  propa^ atkm  des  lamiè^M  dans  tentes  les  dasses^  et 
enan  des  établissemeols  jadiciaires  et  ihitilairès  qiii^  par  lea 
lois  et  léft  armes^  dëvtlieat  assMer  la  vie  naUenalè  de  la 
Pologne. 
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C^qva  l'op  concédait  aux  Poloinip  ne  servait  qu'à  leur 
twYi!4éflla9r  avec  plas  d^ardebr  ce  qo'o»  leur  téfusafl.  knm, 
^tcw  199^  pointe  du  royaume^  arrUraiedt  à  la  ëiëte  des  pétitions 
r4plam«Bt  Tor gaeisatioo  du  jury^  la  liberté  de  la  presse,  et 
surtout  la  responsabilité  des  minfstKs  oontre*signant  les  dé- 
ireto  do  roi*  Tout  eela  était  réclamé  comiAe  complément 
iudîepenffilble  à  la  charte  conalltationnene^  et  par  respect  pour 
taltfi'QStee  diàfte*  Hais  toutes  ces  Justes  réclamations  tarent 
éeartéfa  par  latlôturedè  la  session^  qui  au  lieu  de  treis  mois 
n'en  dbra  qm^uiu 

BéjàieiBUeombre  de  ceuillifûtion  embarrassait  PAutriche  et 
Ift  Hrasae.  des  deux  puissances^  qui,  aux  termes  du  traité  dé 
YisnMfB^élaientengagées  à  donner  aux  portions  de  laF^oIogne 
qni  leur  étaient  échues  xmt  Ttprismtntion  et  des  institutions 
nattonukês,  fondées  sur  des  bases  sinon  exactement  'sem- 
blableai  celles  de  la  cobstitutkHi  que  ^empereur  Alexandre 
a^ait  donûée  au  dadié  de  Varsovie^  du  moins  plus  libérales 
qoeeevègime  «kl  ta  conquête  qu*on,t6ular!t  éterniser;  ces 
devoi  pulaslKKès,  4iaoaé-iibus^  se  trouvaient  déjà  gênées  par 
les  stipulations  d'un  traîlé  qu'elles  noyaient  Jamais  eu  Iln- 
tèution  d'observer. 

Déjà  anrai*  peiieé  la  légitime  impatience  de  quelques  pro- 
rinces  allemandes^  à  qui  Ton  avait  solennellement  promis,  en 
ISIS^  deh  eoaiatitutloiH  représentatites,  et  qui  s^étaient  ha- 
sardées à  réveiller  Finertie  du  roi  de  Prusse  par  des  requêtes 
0t  des  adresses.  Btikroucbé  de  fatmémonre  de  ses  sujets^  le 
seuveratiiaTUit  répondu  :  cQuel^poque  où  seraient  accordées 
des  DcmsMtatione  d'État'  n'ayant  pas  été  fixée,  le  souverain 
seul  était  Jtige  de  fepportunifé  de  cette  concession,  et  que 
tésièigner  la  ctuinte  que  le  roi  n^^ubliàt  ses  engagements, 
c^éAMl  s^opifeUereuve^lui.  » 

Gfétaitdlnà  aux  rédamanls  qu'ils  n'obtiendraient  les  insti* 
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tuUoDS  promiaesque  quaod  ils  seraient  assez  forts  poar  es 
arracher.  Ce  sansrfaçon.avec  lequel  TAutriebe  et  la  Pnisse 
traitaient  les  légitimes  réciamationsdes  protiocesallemandes, 
était  pour  les  provinces  polonaises  ur  sûr  indice  qn^elles  ne 
devaient  paa  s'attendre  à  plus  de  ménagement. 

En  effets  les  deux  Cabinets  devienne  et  de  Berlin  n^avaieut 
pas  oublié  leurs  promesses  formelles  d'acoorder  des  consti- 
tutions; seulement  ils  voulaient  qu'on  les  oubliât,' ou  tout  au 
moins  qu'on  n-eût  plus  de  motifs  d'espoir.  Pour  cela,  il  ne 
fallait  que  faire  changer  d'avis  l'empereur  Alexandre,  et 
l'amener  à  blâmer  ce  qu'il  avait  approuvé.  Le  caractère  plus 
qu'indécis  de  ce  prince,  qui  recevait  aisément  rerapreinte 
de  toutes  les  mauvaises  passions  qui  s'agitaient  autour  de  lui, 
rendait  cette  tâche  facile.  M.  de  Metternich  fut  chargé  de  Ten* 
doctriner,  et  il  eut  peu  de  peiqe  à  te  ranger  à  ses  vues:  Pun 
étaitla  roueriie,rastuce,  la  duplicité,  la  mauvaise  foi  incarnées; 
l'autre  avait  un  fond  de  caractère  chevaleresque  qui»  par  cela 
seul  qu'il  s'enthousiasmait  aisément,  s'effittyâit  de  même.  Le 
souverain  devait  nécessairement  être  la  dupe  du  diplomate  : 
c'estce  qui  arriva.  Par  de  perfldes  insinuations,  M .  deMettemich 
lui  répéta  si  souvent  que  la  France  était  le  foyer  d'où  s'était 
répandu  sur  toute  l'Europe  la  flamme  révoUitiontiaire,  que 
la  nature  des  intitulions  de  ce  pays  commença  d'abord  par 
être  importune  à  ses  yeux,  et  ne  tarda  pas  à  paraître  dan- 
gereuse. 

Ce  changement  dans  les  idées  du  souverain  du  Nor^  devint 
saillant  après  1E20,  lorsque  la  Pologne,  à  la  suite  des  révo* 
lutions  qui  avaient  éclaté  sur  le  continent,  donna  quelques 
signes  d'espérance  que  les  interprélateurs  monarchiques  tra* 
duisireni  par  indice  de  sédition.  On  était  alors  en  plein 
régime  de  la  Sainte-Alliance.  Par  un  de  ces  aveuglements 
communs  aux  pouvoirs  tyranniquesàrapprocbe  de  leur  chute 
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les  monarchies  absolues  étaient  entrées  résolument  en  lutte 
contre  les  légitimités  des  nations,  pour  ne  devoir  qu^à  la  force 
et  à  la  violence  une  autorité  et  une  puissance  qu'il  eût  été 
plus  rationnel,  et  surtout  plus  sûr,  de  ne  devoir  qu'à  la  con- 
fiance et  au  respect.  Alexandre,  Fâme  encore  saisie  de  la 
chute  immense  de  Napoléon,  s'était  d'abord  regardé  comme 
rinetmment  de  celui  par  qui  régent  les  rois  ;  il  avait  pris  au 
sérieux  le  pontiflcat  suprême  de  la  civilisation,  dont  l'avait' 
bercé  madame  de  Krudener.  Mais  les  facultés  bornées  du 
prince  n'avaient  pas  été  à  la  hauteur  d'une  telle  mission;  une 
sorte  de  vert'ge  s'était  emparé  de  lui  :  ayant  eu  peur  de  ce 
qu'il  avait  rêvé,  il  avait  résolument  tourné  contre  les  libertés 

des  peuples  une  arme  qu'il  avait  d'abord  prise  pour  les 
protéger.  i 

La  Pologne  dut  être  naturellement  la  première  à  ressentir 
les  atteintes  de  cette  versatilité.  En  effet,  à  la  suite  de  mille 
mesures  restrictives  ou  vexatoires  que  nous  ne  relaterons 
même  pas,  mais  toutes  b&sées  sur  cette  idée  uniforme  que 
«c  les  abstractions  insensées  de  la  philosophie  moderne  ne 
peuvent  que  porter  le  trouble  dans  tous  les  Etats,  »  toutes  les 
sociétés  secrètes  qui  là,  comme  dans  tous  les  pays  opprimés, 
avaient  pris,  du  reste,  un  grand  accroissement,  furent  sup- 
primées. Alarmé  de  la  tendance  d'un  pouvoir  qui  ne  se  don- 
nait plus  la  peine  de  masquer  ses  intentions  et  ses  vues,  le 
conseil  de  Varsovie  voulut  manifester  quelques  inquiétudes 
an  sujet  de  la  constitution  ;  mais,  pour  toute  réponse,  on  l'en- 
gagea a  à  persuader  à  tous  les  habitants  que  la  patience  et 
cr  la  tranquillité  sont  le  seul  et  indispensable  moyen  pour 
«  conduire  cette  nation  au  bonheur,  tandis  qu'autrement 
m  l'avenir  ne  lui  amènerait  qu'une  dissolution  et  une  ruine 
«r  totale.  B 

La  patience  est  la  Vertu  des  brutes;  la  recommander  a  des 
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hommes  qui  Youlaient' être  libres^  c'était  tes  meqac^i:  qu'ils 

ne  le  seraient  jamais, 

L'amnée  suivante,  ce  fut  pis  encore.  ][4'epfH>erienr  Aleiandre^ 

» 

de  retour  du  congrès  de  Yéroue,  où  l'on  avairt  exécuté  la  ré- 
volution à  Naples^  en  Piémont,  où  Ton  s'était  préparé  a  Vemé- 
cuter  ei^  £spagi|e»  était  plus  que  jamais  effrayé  des  tatt^mes 
révolutionnaires  éToquôs,  avec  une  p^riidia  cMcnlée,  par 
H.  de  Melternicb.  Ce  n'était  plus  ce  jeune  mona^qoê  itont 
une  pensée  généreuse  faisait  parfois  battre  le  cœur;  son  éme 
racornie  était  alors  descendue  au  niveau  de  celle  d'an  dj|^If>- 
mate  autrichien  ;  le  souverain  n'avait  d'autres  ûisfivalîiMis 
que  cellefi  qu'il  pouvait  recevoir  d'ua  b^vme  dpirt  tdote  la 
vie  devait  n'être  qu'ui^  attentat  cojiftre  les  droits  homaiiis. 
Alors  commença  une  nouvelle  et  seconde  période  de  la  ne 
4'Âlexandre.  Heureux  pçur  lui  @i  Thistoire  ajvftit  pu  laretran- 
cher  de  son  règne  ! 

Ce  changement  de  politique  du  czar  amena  un  ordre  nou* 
Teau  dans  l'intérieur  de  son  vaste  ^pire.  S^jas  nous  arrêter 
aiix  réformes  intérieures  qu'il  opéra  en  Russie»  et  qui  re- 
foulèrent  la  civilisation  prête  à  entrer,  sous,  ses ,  aif^pices^ 
dans  ce  grand  corps  slave  encore  à  demi-barbare^  nços  nous 
borneronsà  relater  à  grands  traits  ce  qui  concerna  la  Pologoe. 

Pour  punir  cette  nation  d'avoir  donpé-qvelqoQs  signes  de 
vie,  lors  de  la  commotion  révolqtionnaire  qui  agita  uaefar- 
tie  de  l'Europe,  de  1820  à  1823,  1^  gpuvernemei^t  Représen- 
tatif y  avait  été  suspendu.  La  diète  n'avait  pas  été  ^o^voquée 
depuis  quatre  ans;  et  ce  séquestre  apposé  sur  les  ïois  da 
royaume  ne  fut  levé  qu'au  prix  du  sacrifice  d'une  précieuse 
liberté.  Le  13  février  1825,  la  diète  fut  rouverte,  mailla  pu- 
bticUé  des  débats  fut  supprimée  :  c'était  presque  la  dernière 
garatitie  qui  restât  à  la  Pologne.  Le  texte  du  décret  qui  sanc- 
'  tionnait  cette  suppression  était  motivé  sur  ce  que  «  la  pu^Ii- 
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eîtédftqs  tes.  .4e«x:6luimbtMi  faisait  dégéoévéritec  lfs«ttSiiw 
eofAiDos  déclamations»  j»  et  sur  ua  mottC  plusiOiirieiix.eAr 
eCinB^oùrQfiiperoiurassttmtqu^il  D'«vai4.prjs  oeAto  mesuna 
•  qti'afiii  de  faire  Jouir  ses  sujets  du  roYamne  da  Pologna  do 
tous  les  bianfaiU.que  leur  assure  la  obartè.  »  - 

Cet  acte  de  malaise  foi  était  d^aataat  phis  déplomba,  qua 
«anaJaibi0llfaiâaDteioflueDoe  d'au  régîme  Mpréseatatilttiteia 
ÎBfiaiAplattf  kl^ologne  avait  vu  eu  peu  de^empa  s'aocrottre  ai^ 
iMTo^liritéfLseslui&iires.  Sa  populatioa  attaisoeit  lecWOne 
deMiufitre  tniUio0S  de  plus;  le  défloit  dana  las  fioancas  avait 
été  comblé  ;^ea  routes  fetréea  avaient  étéouf^rtea»  datM* 
aaux  ^ai|sés>.des  riviàres  réud#ea  navigables  ;  rindustm 
^vait  partout  répandu  aa  bienfaisanta^  aôtf  yité  \M%  mittiars.da 
bras  travaillaient  la  latoa,  le  ooton^  Jto  4ia;  d'aotiwi  aara^ 
cbaient  àia  terra ie<er^  le  sd»  le  marbi^t  dd  rîdMS  ntoia^ 
sonsy  espoir  de  populaiioha  pauvres,  qai  depuis  loogtamj^ 
n'avaient  rian  eu -au  pr^pa*e^,couitratent  la  sol  ;  lea  vUlas  da^ 
venaient  triantes  et  sahltees^  les  cainpasnas  idchas  et  produa* 
tivasj^de^onibrauses  écoles  ouvertes  a  toutes  les  aeianoea 
répandaiapt  dans  tautea  lea  classes  l'enseigneaiant  at/iealu* 
miéresi  ml  faisaient  plus  pour  la  liberto  que  la  constiliition 
eUe-au^rne  \  le  présent  étsùt  supportable^  l'avenir  pleim  d*e»> 
péranee);  }eaou(fla  impur  .du.despDtisaaa* passé  sur  tout  cda,! 
eiiLfie  resta  de 'tant.da  biens  et  da- tant  d'Àpérancès^qna  dis 
tnm$onp»de  ahaiaaaKine  des  mUlions  d'amas  furent  oondam^ 
aéesÀtaalnerMÎQaqu'au  Jour  marqué  parla  Providanoa  pn&f 
la  triasttpbë.du  droitsur  Tiniquilé. 

Nous  avons  dit  que  reoipareur  Alaaandra,  pendant  la  pé-^ 
riedadcf  aa  via  où  il  srélaitpasé  cèotme  réforrafalaUrd'abm^ 
comme  ami  de  la  liberté  des  peuples,  avait  introduit  an  Bas-^ 
aie  daa  réfe^mea^aaseii  largos  pwr  ouvtir  la  voie  à  la  civiHsa- 
tiaii.  Lorsqu'à  fut  tombé  soda  l^infloanae  totale  da  M*  da.Sbt* 
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térnieh,  il  aimala  tout  ce  qu'il  avilt  tait  et  remit  les  choses 
sar  Taocien  pied.  Hais  quelques  hommes  généreux  s'étaient 
enthousiasmés  pour  une  régénération  qu^on  leur  avait  fait 
pressentir  ;  leur  imaginaiion  s'était  échauffée  au  souvenir  des 
sociétés  secrètes  d'Allemagne  ;  et,  pour  régénérer  leur  pays, 
ils  avaient  tenté  ce  grand  jeu  des  conspirations^  sacrées  ou 
abominables,  suivant  le  succès  ou  le  revers.  Le  fil,  brisé  et 
renoué  à  plusieurs  reprises,  s'était  depuis  quelques  années 
ourdi  dans  Fombre.  En  1825,  tout  homme  pensant  en  Russie 
avait  été  plus  ou  moins  affilié  à  deux  sociétés  qui  se  parta- 
geaient l'empire.  L'une,  dont  le  siège  était  à  Saint-Péters* 
bourg,  visait  à  une  monarchie  limitée  ;  elle  avait  pour  chef 
le  prince  Trul>etzkoi,  béau-frère  de  l'ambassadeur  d'Autriche, 
et  un  nommé  Ryleîeff,  à  la  fois  officier  et  publiciste.  La  se- 
conde, celle  du  Uidi,  tenait  ses  conférences  à  Toulciin  ;  la 
république  était  son  but  Le  colonel,  démagggue  exalté,  et  le 
lieùteuant<61onel  Houravieff,  en  étaient  les  chefs.  Pendant 
un  vo  jage  que  fit  l'empereur  Alexandre  dans  les  déserts  de 
la  Grimée,  il  apprit,  par  la  révélation  d'un  des  conspirateurs, 
qu'il  avait  trop  longtemps  vécu  au  gré  de  quelques-uns  de 
ses  sujets,  et  que  le  complot  était  dirigé  contre  sa  vie.  Cette 
découverte  l'aifecta  d'une  manière  si  sensible,  que  peu  de 
jours  après  (4'' décembre  1825),  au  retour  d'une  excursion  à 
cheval  le  loqg  des  côtes  insalubres  de  la  Tauride,  il  tomba 
mourant  à  TangarolL,  en  proférant  ces  mots  :  «  0  épouvan* 
table  action!...  »  Oh  n'a  jamais  su  si  cette  eiclamation  se  rap- 
portait au  complot  tramé  contre  lui,  à  son  adhésion  i  la 
Sainte-Alliance  et  aux  atrocités  qui  en  avaient  été  la  suite,  ou 
un  forfait  plus  vieux,  dont  sa  mémoire  n'a  jamais  été  entiè- 
rement lavée. 

Quoi  qif  il  en  soit,  Alexandre  mort,  le  gi*and*duc  Nicolas, 
son  frère,  s'occupait  à  faire  prêter  serment  de  fidélité,,  par 


•» 
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tons  lei^Wjires  de  l^^tat/au  prinee  (:k>o^tantin,  héritier  lé^« 
liine  de  la  coùroniie,  lorsque  le  conseil  d'Ëtatj  ajant  rompu  te 
icetn  d'nn  écrit  qai  loi  avait  été  confié  par  le  défunt  empe- 
reur,  pour  n%lre  ouvert  qu'après  sa  mortj  y  trouva  une  re* 
nondatiôn  a  la  successiou  an  tr6ne>  signée  le  14  janvier  lS2St 
par  le  grand-duc  Constàntini  et  raçcepfation  de  cette  renon* 
eiation  par  l'empereur  Alexandre,  qui  désignait  son  second 
frère^le'girand-duc  llficolas  comniie  héritier  de  Tempi^e.  La 
prince  Ck>nstanUn  renouvela  solennellement  sa  renonciation, 
antérieure.  Cémit  le  moment  qù^attendaient  les  coiyurés.  Ils 
semèrent  le  bruit  que  Constantin  n*avait  pas  renoncé  à  la 
obutoùne;  que  ce  légitime  empereur,  chargé  de  fers  par  son 
flrère,  invoquait  de  loin  Tappui  de  sa  fldèïe  armée.  Un  pre- 
mier manife^  parut  rédigé  dans  ce  sens;  un  second  mani* 
feste  à  la  nafton  convoquait  une  assemblée  générale  des  dé- 
putés de  Tempire  et  un  gouvernement  provisoire.  Le  prince 
trubetzkot  y  était  désigné  pour  dictateur.  Au  jour  du  danger, 
Trubetzkoïse  troubla;  Ryleieff  prit  sa  place.  Un  autre  con- 
juré  répandit  Tesprit  de  sédition  dans  les  casernes;  le  régi- 
ment de  Moscou,  les  grenadiers  du  corps,  les  marins  de  la 
garde  se  révoltèrent  et  tuèrent  leurs  commandants.  Le  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg^ .  le  comte  Milorado- 
vritchy  fut  tué  d^un  coup  de  feu.  Daiis  ce  pressant  péril  pour 
sa  couronne,  Nicolas  se  porta  au-devant  des  troupes  soulevées 

qui  se  précipitaient  vers  le  palais.  «  Rebelles  I  leur  dit-il,  vous 

•  •  • 

vous  trompez  de  chemin!  •  Stupéfaits,  de  ce  sang*froid,  les 
rebelles  se  dispersèrent;  la  mitraille  hâta  leur  fuite,  Técha- 
faud  emporta  le  reste  de  la  sédition.  L'empereur  Nicolas  re- 
cueillit sur  le  tombeau  de  son  frère  uu  sceptre  teint  du  sang 
de  ses  sujets.  Ce  sinistre  début  était  d'un  fatal  augure  ;  aussi, 
sous  ce  règne,  la  Pologne  devait  perdre  os  qui  lui  restait  de 
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Êa  effel,  la  conspiration  qui.avàit  éçla|a.en  1825  à  SmaH 
PëtersbûUrg,  ata  piecl  du  t'rône's(|t  leqûiol  le  nouvel  ^TOt^Cf^ 
he  s'était  jias  encore  assis/* lui  ,av;ut  rendu  ,toQXe  .1%  ^piftf 9% 
saspecIe.'Les  véxatiôiiis,  FarbitraCre^  Ijçs  exaétiQps,  1^  P^YMt 
cûtioQS  préludèrent  a  'un  pljiu  de*  dénationati^ajU^ii;  .acri^4 
aiivancë.  uû  moment,  un  squI^  1a^ologna^ei|t,  r^pojr.d'j^ 
peu  de  répit.  (Télâitle^l  mai  }82d^  Tempereur  Nira\a$  Vàtail; 
prosterné  devant  un  aule.t  dressé  dan^  lephâtçav4Q  V^rsQYÎcu 
Devant  le  monarque  qui  allait  poser  sur  sa  tête  la,  copcopubQ^ 
*  des  Jàgéllons,  étaietit  le  s^eau  àfl  ro;^aj{q^i  l^  bfDo|^^^4> 
pée,  le  manteau  rojal,  Iç  sceptre^  et  U|!  ç^^iirwaff  ^jT  Ifi jlivn|  " 
ouvert  des  Évangiles,, remcHéreur  étendit  ùi;riavp  çt  jun  %fi^ 
a'  régner  pour  le  bonheur  qela  natiop  j^loivai^fy  4^r^.l9^. 
«  charte  octroyée  pair  son  au^u^le  pi^édép^ç^seur.,  d^     . 

Cependant,  par  ceU  seul  que  les  peuples  touiours  ijnajil^fuuh^ 
reux  espèrent  toujours^  les  Polonais  pensaient  c^u'en  fe  fa^- 
^nt  couronner  roi  de  Pologne,  Vempereur  Nicolas  avs^t  ea  ua 
afutfe  but  que  celui  d'ajouter  une  vaiqti  formalité  a  son  titr^» 
Hs  se  trompèrent*,  te  nouveau  roi  côurpnné  ^'éloigna  de  ce 
fAfS^  sans  avoir  remis  en  viguem^  la  constitution^  a^ns  ^voi{ 
cbnvoqoé  la  dièle  nationale  ;  pour  surcroît  de  i!knalfaeur,  une 
vigiknce  soupçonneuse  enleva  k  ce  malhçureux  jpays  le  peu 
dé  repos  qui  snrvfvait  à  ses  libertés  expirantes.  La  I^ologoe 
demtura  âonmiseà  l^^[â  minoration  toute  n^ilits^rc  du  prince 
Constantin  ;  rien  ne  niitun  terme  à  ses  souffrances.  Quoique, 
encteilfrée^  cependant  !ôn  la  craignait  encore,  .sous  la  garde 
de  l'épée  da.gjraâd-ddc^  on  iùi  disputa  jusqu^à  la  paix  4e 
Pesclavogè:    «   •  ^  •' 

Aprèd  avoir  iïidhtré  coiiJhîent  la'conslitgtion  <)e  Pologne 
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sudèèsiseoT^,  mênifeVsuf  tfbâ  p.*,  êl''itidr(fi^ôi4y^ 'avec  ^tiei- ' 
qèes  tféttfls,  les-  lilhè  itfr^taflW  f es  grîé!^'  a(?ctiTni>ïte  S^nê 
iitîfe  période 'ÂÇ'quf nie  ârfiièèé  ià^  lai >\5io^në]' celte  rtiâlfaèa-- 
rèasé, nftfslhoiï'pasîa  seùfëN/îclifhè  de é^^^^  âbâ^'dèli  lotë^-^ 
(îtïîTftIfent  lé  norh  de  tfanW^de'-MlS.  Malg'réYe'cardrtipelrt'&-^ 
tàl WÈf ces  ffkîlés,  ia  Pdt^rt^'eù  ktallî^toïqiiemrtit  sftffit/ïiyîf' 
ccMSé^iienrtEis.  ltaft>H  Wyaînt  cottffhènt  îlij  ftrenl  -èiéetit^,  ' 
eh  V<jVànVKtf  mille  bléssïires  faîtes  ati  cœtirtl^àrte  liSHlte  lié-  ' 
rôïqoetTàf  Ik  vefgê  3e  fer  de  àèa:t  àéigpo!es,^oh  Aé  pdtrfffc'. 
s'empêéMer  de  tecortnattrè  que;  ïfotw  àtictïti'  pays  et  à  àtictoftii 
é(H)qtrè;  eet'aili6rt^ë  de  lltiëWê  iiorti  dé  fa  Iciiéhé  d*ah  gfaiid' 
Htrtttôlë  :!  ft  Côntrè^la  ty+aMttîe;  'l*lHsilt*j*eaforl  est  le  pltls  saint 
*s  dfetôîi^  ^  tît  i^tut  uttë  ëppfiéèîlMW  f^i'^metsûtN  et 
pitfs  lu^te'à  Ift  fdfs  é|tîèeéHë^0%n  fll^f  le^PéÎMdft  elk'ltM;^ 
*  n  est  difficile  d'îiittèutt,^dë'cdriîpfeftdfe  (Jôferfncnt'lcs  jEîâ- 
tàtinêts  européen^  se  tirent' itfésfcitiAti'pêiDt  de  crttîfe  qnè^ 
l'tfWô^rrôT^^'déf^foûftcé  iegRWsJes,'^ïé  sbûV^ràîft  absctltl  dteè  CÎ6- 
saqné^,  Cônséntirttît  à  tîigiiei'i^dDsMtailenîieHeméTff'iufhî  rioiii  ■• 
Téaû  peutld  qu'il  Vértatt  'd'abstJrbtt'.  'ta  rëHiflfôÏJ  sifi- thë^énrè' 
\êté  àe  âébt  pDiiTofl^^i  dà^kltt^'  Ym  «nui  \]tàï(ë'ei  satîi 
mitigé,  YMtb  hortiêël'afnXfm,-»Ail  tttér  évMëHtê  ino-' 
riHHfe,  (tat  ak  pûtméti  éltt'tiaesii  ^^ntS^éW^atà^.m  'lé 
Ptî!(^né'âeîiiH'éfi«  pdafla-fliiMMtl  ttti  Itfyef -MVoVyAfiritlPtalé» 

et  durs  Tartares ,  ou  bien  le' t«a^d#4le«tc0Viè'W9MI>éieM<ll^(^ 

eêi  teeteii»  «Hjèt^.'tMtëi7ià{fvé  §6iifiiff«4(ài4«$  mm,  mM»' 

Hk  |Miti4t<è  fUs^è  mhit\m9'û^m^ltmpériàéSi'h  kmfHâM 
pmèiJMtfiMt  que  'h  ttrftmiètd  9e^  ttcut  efiaitrë^'së'KMIMIf 
^'f  SOË^ef^»  (^é(ftH-li'ë6ns«tfitidti  fl«l^iiisè'<^i!i{  Anra^t  fri' 
railliblemcnt  succomber  et  périr.  Dui^^dèj  n  l¥m^èHjtrrdé 
ra  KwSité  a'ftnt  ■nV  par  ^e  S()ttlAnnn%  '  svx.  ttï^Wttiw'dwpliîs- 


•aacesi^  ^*^  V^^'^  ^^^^t  espéra  un  moment  pouYoir  tirer  p^ort 
de  soa  apparente  oonce88io«|  el»-  saqf  en  aToir  Tair,  repi;»ndre 
d'une  main  œ^qall  donqait  de  IWre*  il  y  avait  alor»  à  ta 
Conr  «n  parti  qui  obéissait  i  Tinfluence  de  madame  de  Kca* 
dem^fj  le  mattrease  du  csar.  Ce  partie  soi-dinnt  libéralj  avait 
PfftreiiiK^  i  Alewidre  qu'il  lui  (wrait  fsdle  d'escamoter  ta  ii* 
berté,  tou,t  en  paraient  la  donper.  JlgEnii^  par  d'adroits  p^es^ 
tid)(italeurs»  cel|ç  liber^  polonaise  Rêvait  être  pow  lui  op 
instrument  de  tyqupinie^  au  lieu  d'être  un  péril  et  un  enip^ 
cbement*  Ces  théoriciens  de  la  Cour  moscovileaf  aientcaisoQf 
et  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'aUei;  bien  loin  poar  trouTor 
des  exemples  de  cette  politique,  qui  joue  aYec  lef  droits  des 
peuples  comme  les  saltimbanque  de  nos  rueis  joœnt  ans 
godets,  et  fut  disparaître  les  Ir^m^iise  nattonales  aussi 
adroitement  qu'ils  font  disparaUi^e  1^  m^èscade  sous  les  re* 
firds  surpris  du  speçt)^teur*  Mais,  soit  que  l'habileté. des 
hommes  d'Etat  de  Saint-Pétersbourg  ne  fût  pas  de  force  àre^ 
présenter  avee  suec^  woe  pareille  comédi^  soit  qu'ici  l'en- 
treprise (tffrtt  plliji0.de  dÂfpciUiés,  attendu.qu'il  fallait  opéj^ 
sur  un. peuple  étnmger,  Alexandre  ne.tarda  pfia  àse  çppr 
nincraqueses  prctietsd'escaqKitage  ne  réussiraientpas,  et»  dis 
ee  jour*  non-^eotementU  renonça att4es8eîn  qu'il  avait  knié 
de  doter  d.'ane  charte  ses  Cosmiques,  n^ais  ei^noire  il  jura  d*é« 
QTfMTdn  pM  en  Pologiw  celte  libMplé'iiiai^^ 
sali  jnselepmMiit  de  perfer  sa  UrréOf 

Un  des  pranMeis  actes  d'41ei^re»  pour  «tteM^le  ee  h^, 
M  déposer  à  la  P^doggiie,  e^  qnaUté  deff uvssrneqr  m  vicn- 
vA,  son  propre  firère  Confrtf^tin»  Théritipr  présomptif  de.  la 
eonronne  moscovite.  INsops  quelques  mojls  de  ce  yrinoe, 
dont  le  «Imix  accusait  on  ne  peut  p^  clairfi|ient  ^  pensée 
du  csar  sur  lep  Polonais. 

CètÊàk  nu  honame  de  hanle  taille,  d'un.  nhiBinoe  tiiûcar  el 
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gfolMiM  tout  il  la  ftriê  :  épautes  hirges  et  robosles/Tbiz  nui- 
qae^  Ml  retroosrt,  tel  était  Mmeitèrtedr.ilnèqtiittailjlitnais 
Poôlfonitfe,  et  ÎNMaM  sur  sa  tAé  ^n  cbafMH  i  trois  corties 
fWiMtfW  d0  pUiimê  de  coq,  et  plkeé  dg  manière  à  ne  pià 
gêner  ses  regarda  perçantSi  qoi  som  des  aonrcilt  bllmci  et 
MrMUi,  lattijakipItoofèttraKoIalrde  b  colère.  Le  graikd^èle 
GofstaBlin  dÎBffAt  amottreui,  à  VartOVie^  d'une  Jeune  et 
belle  Mkmdise  qu'il  éfieiita.  Poiiir  qM  eé  maMige  ^t  ^i^ 
lien,  il  ddt  demander  le  conaentementde  sMflère*  Alesandt^ 
aooordà  au  grand^tfc  la  permiaaion  qu'il  demattdâil;  mrfll 
trile  élafirestimequV  ataitponr  aonlkère»  qu'il  ptdftta  du 
eatle  cit«coBatalfce  peur  exiger  de  lui,  en  éebange  de  ce  oeri<^ 
aentement,  aa  renonelBifiott  fbrmcileàla  eonrottnettOMKVito^ 
«n  fiTCur  duf  trèiaième  firtee,  Nicelaâ.  Ainei,  Atouifldiu  lie  J«t 
geaitpaaGonilauliln  dignes  réguer  sur  lea^ilossea,  et  il  n^ 
pelait,  eependaift  à  gou?erner  les  Polonais.  Ca  tnUi  s«m 
peur  peindre  toute  la  sympathie  du  câar  pour  uh  peuple  deirt 
il  se  disail  dMsdraimmt  le  reatanralMr.  Bséafu  de  ieapfei^ 
sieue,  Constantin  nima  ndanx  aouMoar  lIcÉeuienti  te  diMla 
fu^àla  belle  ïeannétte  Grutlglnslbu  Lereeutuct  JKunefeinnuiA 
kt  Ma  belle  et  bonus  adoucit  d!oniiniiaelis'piunai|iita|W 
uitutUa;  eeHealliancu auac unu'de  Icuiii  eompirttîelBs^daiait 
Mn  espérer  aux  >»tonaia  qùaiquea-ansiliuraiibns  daioi  fti 
fiiçen  dout  Ha  élrieut  gouTeméa;  mais  H  est  iia»uulnMMK 
féroces  que  nulle  poissaude  huiûaine  ue-eaurrit  appNieisar  t 
GoMiattliu  étatt  de  ce  nosnbre.  Aprèa  eomiuianttlaeu 
«aariage,  il  se  It  eaéerer  de  tonte  lu  population/  bout  gtiuén 
et  miMtaire,  qui  l'appelait  te  fiiprf.  Punr  jua  tuutM  noM 
oauau,  il  aèHail  te  soMakenpriso»;  liiun^poaiÉui  ue  ia  saluaft 
pas,  il  reuwfutt  au  oogparieigBnte,f  Jl^s .  ft raugai  i  mtea 
É'oimient^lé  à  ses  yeux  oeiSéa  dacbupeanx^de  aaaéaia* 
Muame^il  laafcisuitanieuerd^  Anaasurta^plocoiés  SaïUi  oA 


»qr  KO  toiiiboui:».aç«pmt:4#  :Mii|«ii«^  )|v«e.dM,oi<ww^.|eii 
ffllpu!^\s^^^  Iwgi  ^)ba»iia  oi^eyent  (ambmt  efu«i^lie9  ^ntulupt 

i^aiM  dç  ieftr%vi^9mr%  îVcoppait  m  rwiit  i»  Mie  alwNtafei 

<lmto«  Pdurtomoln^e  «ot^  4UmrérpiKii  pmut  m^n^lrfi^iir 
911  flMjk^  iLbiUrriMit^80ii?w(  d^  K^o^r!»  tefntil  dli»  isolKM 
0l^hi,4tebiMrg«r  sw  .toi,.0a  d'u^somaier  nw^ISMt  d'un 
Mtif^dii^«rMi»iiSott6  II»  «lu»  foUlM  ^vétaitosi  <:e  uiMsIroè 
li4e.liiiQ(ttm«  fiiteott  flOPjlttlr^  w.piîwd  d^  cii^f  tus  id*  testai 
4fM0ttii»8i  QMiMdMMidMiMt  êdf  M^wm  déplii}  et  A» 
iWMeiifrdsD  gneMtt  iin4m#«  pw  toij  eeuinp  i:Ms  <apri0Q|> 
MfriMin%ie«A.owJaMu94s«^)mvAax  HKUIiMM^^khii 

ttiftfeailiittiiié^  dbigaiii^a  atinréM  par  kcDmttt^léM» 
l|«î  .Diétttèidiji^KtTAtiLltM^^'ttMlMIr»  tWfkk  effl^ 
IwrJeiwertNrdièiiiÉb»^  Éoiwrdé |»rle4zfcràftMff tMHi|U 
i  l«>gBÉ«M«a3Maîfcjrtçtt.  la  antaî»»  d?abtmlie  te  ,Vld«gMi 
dTenlM^er  >dii.  «Mttr  ihB«BfdapterjMi  Mttioraati  d'topaeiir 
iiiriMdaddtila«igtfité:naiilHHd«if|nf  ea  Mi  Mi  la  Ârèmfio 
poîfdaâtoapçtia.  UMiiva.dMmKi  A^anMUioplic  Mo  «wn^  mt 
MmÉtte^qmmBOfiaii  éoiDs.eaafaiigsi^élili  do»  QîtqfaQai  fiMa 
fÉiÉnptetAB«nuiial0qiv'la<dîloqtliB6,  llAOêaUi^da  pttrs^Ktnt 
Md'oBktBfdB  toc«f»id6sq|ftcitrsiil*laipff  (itî^ 
IjMlaiiyipiwrlafligguloitinétt»  loi  rpaiiUa4aipliiK4ii(4lna9tai| 
fMfrieaiviAaates-ptli&Ufiaipa^Oiiaiid  laac^  dfe  gu^M 
u  HMlrastet  |Ma,«laea4eiM»plaiMacc%  CoosUyDtiumvaU 
Imnt  Bittes,  rt'fMsMfcnadre^dtt'^MQwaiaiâiitMMsiilfiitf 
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«ll^tNi  yi»4itMii|éikMwJi»gi»»i<wi<*tt|iè#>'iwi»l^n» 

«!ll>pWilklH|fcB«riÀ4liM»  Bétail  M<l»*a^<»«M     mtttir 

Pf^omif  %>t[V>j#»Jli  M  ëfVMfiiie«pértBa«t)i.iMbtaMMtit^»,!^ 
<}aiii94^  c^aM%cfM|«-<ie«»niMdfeiwapo«shbttlléiie««IMtf 

i^lciKr»  44m«  dM  RfMviiml  inMctMvéw,  ^il«ici«lgiMcni» 
qpl^  M^ . 4aï ' «HmUim. oittM la.iiMtenMl  «a >«iiar -flë^ 

offrif{Mf--iltfrQtealèiml  êiÊ^aitt^4JUAïdt0i^'>tHt  Vm.-^ 

iM<F^  4M4ti  tfuiiiH^ihii  pMlêcair  *ipMHrêtt!Tfefllé-' 
fgtkmmi.iM  éépnlàiraiiriIwavMwp  fw4u»^iMiéMlhèM< 
^■MN  «t  i(i•4««rn•WLtffeta■l«l•r»^rAlii4i«ritiqH«^lM 

.fij^B^iw  4rèii«i<4i<l*i  «Mmin.  Jui.gouvtnnMrt  nmtt^kAtf 


\ 


iQftjNiliiwi.raim.  LMclMalm»  tafwt  MpMMéei  de  kft» 
cq)tédeT»tarte.hiiég6t^  MicfitrgQiftttféiilMgttleBMQtié^ 
VBdpofwlif  eiMB.  qui  dBmi6iili|pfochabMM«M^ 
d^ftdMMsaattMhlBi^^letiisariaMUic,  grioiri  pkrtttiira- 
%ûm>  ûmt'miiu^tÊmidtum  ^Miffle  d«  Cèttir/eiMtiiMMte  ée 
Rmici  «t  infaHligiM|808irfislt  ds  la  Polo^e.  An  Hett  été 
iVUgtmtilÊàlm  diMibrét  réctiiMieait,  on  erèaif  des  places 
opuieUoi»  on  élevail  le  chiflto  des  j^nsiotis,  le  touipaor 
WgnS9t»  le  nuaim  lelpouf  assèttfir  Pégefete  appétfl  des 
egevyis  de.  la  IgrraBaie.  La  pubUcMé  des  déùbératiens  4e  la 
dj^le^  cette  f  anatie  saiat»  de  Madé^daïUDe  do  irote,  cette 
vmvf^  sawregasde  dBSdsoîtsdii  coamiettaBt  contre  les  ira* 
hisons  da  mandatairei  fut  sapprimée.  En  même  temps»  an 
8|s|èBi#  d^esiHOBnage  enveloppa  dans  ses  réseaux  la  idalké 
de»  famines.  Le  obef  de  celfe  police  oeonlte  étifl  le  générsl 
I)O0|nie«lM»  rftne  damnée  de  Constenthi;  Des  egdiits  pafis^  à 
graoflslm^  par  ia  Mogfie  pésiélraieBt  dans  L'intéiltor  deâ 
maiioiif y  et»  abusant  de  l'isntique  hospHaHIé  natieèale,  ee 
cottTraiit  jdil  SMsqne  de  ramilié,  surprenaient  les  pensées  ke 
pttts  îfUlmeSfiOn  néme  protoqsiaient.lf^lreoaefflent,  parone 
apiiafeote  Iri^ncbifle»  4oê  naniieatatiens  vnrMes  contre  la 
tyipuiple.  L'empaienr  Akxandke avait  sa  police/etGeoetattlte 
aurait  ainsi  :1a  sienne*  ComBoeil  active  tbnfows  en  pSfM  cas, 
ces  espions»  alors  qu'il  n^wM  ifeo  à  dire»  ianagin&ieM  lèe 
cpi^M  Im  ploa  nbswffdes  ponr  ne  pas  perdre  le  lalaire  premls  s 
dételle  sorte  que  .lenii  mensonges  coùtaientsonvenllaltberté 
et  qn^lqneifnf  latte  ausoiloTeni  les  plDsitttrf^  Lesinfi* 
vidus  aignalés  dans  Ina  :  nap^diti  «dtr.esptene  élstient  enyi> 


'*•, 
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owmMr*  Iti  molib^'Uiir  amt^iliMi  RnbfeeM  âtMttH  ' 
eiMiriiîfft  ,det:telilk»MélBilt4aiiit^ 
PMi  UuTMtei!  4e.|kui  aOrMx  p4ar:  tatr  Ifeofe^méAt  les'pM« 
saoii|6ifc»  oa  Im  ctetniodre.à  ia|vo««t  le»  «riaêies   411% 
n'%i)iAiiiè.^;cxiimtiifk.DaDSbipnfDii  dVitat  dite  des  Geirmes,  • 
à  Varsovie^  le  prisomiiee  étant  jeté  dautime  espèce-  de  cetltile 
étitâf^  et  bfl($se^,ouJeÎ0<Hi  p^oétrait à  peloe  et  ^ù  il  ne  pou- 
Tfît  i^fi^b^,oLmè(i|«  se4eoir  â(eAMt{  ilod  «r^i^t  nât  être 
h^oiikîQ^qe  le  g^liary  et  n'eatelidail  d'autre  bndtcfM  te 
grinqein^t  des  yorroiix  et  Jle#  gémiés^meats.  qaî  tféiAà^ 
paient  des  eellules voisines.  Le  s^^tèmed'espkmiiagepcatt-  ! 
qaé  sor.les  Polonaisétait  tel^  que  peirsonne^  de  ce  paiys,  n'était 
certaîndu.iendeinain.  Des  personpM8«spectes  étaient  enlevées  , 
au  milieu  cléia  nuiietcdvduites  deyant  le;  tribunal  d^  police 
secrète.  Là  ne-  jsacbant  pas  s^|i)enuint  de  quel  crimes  on  lee 
accusait,  effrayées  et  trompées  par  des  questions  ei^cieusie6>  .. 
elles  se  laissaient  prendre  au  piège  qui  leur  était  tendu;  .<m  • 
bieu,, quand  ce.  moyen  d'instruction  ne  néu^sissalt  pas  &  ces 
nofiT^ux  i^quisitecvs,  ils  avaient,  reçfiurs  à  It  Mmf  à  des 
peines  corporelles,  ^  d^,  tqrtifures  physiques  et  «lortles  qui  '^ 
rappçlai^t  la  ^nguinaire  procé4<ire  du   ÇainMNice  éb  . 
Madrid*. 
Les  membr^e  laebambredes  çoncesimalgvéle  loanielàie 

#  •       •       •       *      * 

d*inTiolabililéqniles  couvrait,  n'éfaiient  pas  plus.mépagés  que 
les antresdtoyens ;. plusieurs  d'entre  eux  ételtat  ttuteféa  an 
seiûlWme  de .  la  salle  des  séanqissy  et  trsfnés  dsps  la  pripott 
des  Carmes,  poiir  expier>  dans  k  cfiptiyilé^J'îiidépendaBc^de 
leurs  discouj^.  Quelq^ea  uns  d'entrec«e4ép<4é$  ne  q^ittèrlsnt  ' 
cette  tM^tiUe  que  lorsaoe  la  réyolfUiw  de.lS30  leur  te  otfrrit 
lespojft^. 
Lef  njiKOÊfA  se  fissswent  «fawi .  juaqiif à  Pannée  \%2$i  où  ^ 

U 


d^flHfo,  €ommÈihu»nimi§mn  IwÉÉMeortm,  M  MêMn 

ii]uH^^I»léliiÉ*ttteKi7aidMd«»aMtriMiia  lu  LiMlMalr «I  * 

-Bbyiraiie  cl  plus  harA  f|«e  sofr  flèrt  la  première  parole 
dt  NicaU»  «p  PoliÉfti»  ftiUélte^  :  «  /knniilf  eéito  fMiiim 
*  to'mm  ttnit  |o  v»reti«Mr«i  pas  tar  les  iUts^artMiïiff^.  « 

9èé  ce  mpaettl^  atra  parjures  àndens  sùccê^rent  Jour^ 
nettemeitf  éee  pef}ttred'neti!i«aQi. 

Pettr  86  débarrasser  d*tine  indépendance  importune  leczar, 
iiifrodufMiM  dans  te  sénat  de  nouveaiu  membres  qui  ne  pos- 
sëiaiedt  pës  ïiêé  quafflés  requises  p^  la  lof  fondamentate, 
peupla  ce  eé^ps  ie  créatures  dévouées,  tt  décréta^  de  son 
aulerllé  prt^,  et  saos  t^asseiftnnent  des  Ctmmbrés,  un 
ertipriitildiiéreui  ettinfé  autre  mesure  de  la  pfus  haute  gra- 
viMy  I^iRènaitoi»  des  domaines  natronaui.  Les  sommes  considê- 
raUès puMii  è  cesdMx ^butces^ detaient être, aomhie tadt 
^im^ÊiVwmekÂ  mfi  m,  la  proie  des  agéntk  dttpouT&fr. 
HrtroMiirietit,  te  Uknpê  manqua  i  cette  «trre  noureRe  de 
dilapidation,  et  cet  argent^  ainsi  qu'on  le  Terra  plus'Card^ 
sertit  prcPridënHéttement  il' f  armement  de  ta  Ifefogne  contre 
80É'0pf{tt«se«tf.  

Èmn  (Mtlireiîtè  gffefr  ti«e  nous*  venons  d^énumérëif ;  ;n 
aflt'jbinA^'lli  ffèlStettcé  Iiaàfenient  accorda  11  tlEgmé 
gTMcftÊÊy  ftii  pré^dice  du  tMte  cah]oH()tié  professé  par  les 
tsept  hiiitlÉiMf  ti^  himfton.  Aind,  en  résumé/refus  peisi?- 
vétanl^  ml0iérle»  eé(^êH»êii«i  d^exaiidre,  dH  réstlturè^  au 

» 

royaume  de  Pologae  les  anciennes  provinces  annetéM  à 
r«lpiC«:n8iÉ».r.tlbk|i|M:riHéfé4*  é&m  éMié  mén^ 
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flfroMt  à*oj^toirdéhiiit^èlw>iMI«i  «wsfeiilf»  êé.fim  tes 
iéiilU«l  dft  IMM-lm  gàntalMrcoitolIltlIi»  IMm- 

maèM'U^Mkii&ùniaémemMlidaéUàièt  dé  M  MNfl«é 
4t?  là  ^naK>  iiAo^hiQM  rdKgteofte^*  ^Mfeutiobi  MMéffès 

iMt  Jm^  Teto t'étêiMit  Iw  totnbcén  V0pèaoh«  iMMs 
par  les  Polonais  aa  gouTernement  russe  .m  UM  tels 
élliMi  Iw  «riel^  pavi  m^  «aiUHiiés  dàts  «a  ^  mpmà^  de 

4tt0lleABllélSi  .     .::     '    1-   • 

.  Tiiyiiis  maiaMait  ^îteB  i&iiltal  te  M«ff^  «Mi^ 
m  oo^iiwait  leivoyiunie  ids  MoflrÉi  A  dilte  é(kè(j>iië,  et 
4MllBétiitbiaiid«lioa«rih^tlâM4i  ràtal  à  «baHâAAs 
«et^élMMilst  '    - 

BraB^Qè  ÉMl8  i'aiMîfilé  nittMiale  aA  4OiioaiiM0  dMli  iës 
4ÉQK  olatoBi^do  la><pofeips^«t  U  dttouryebirta.Sa  QetalMÎëOt 
MMrei^<cottiûie.0Ba%n  aeovlimerft  fibif  tard^  4e  amkcéàéèWL 
4)affsea  4Ai4«*aDMitl'iiiiliaiift»:  èl  dof  aent^mUlamiiimt,  «à 
périLdt  JfurTîe^bl  aigsal  dq;  tous  las  nwtdinantoi  LauloUMë 
«liirtoiiIrli'Mi  pu  aoaoBB  imUsélasniBiittfaeipiifiliiiltiSl 
«Itte  4)^ato  pNrotfeitiirQ  du!  /tfoitMà  vatof  doril  taïki^  ptoea  Mt 
souvent  abusé,  il  estyriiij  M  qilii^diiiiiU^Qiirdiittttlarptrlë 
^^U|  PAtrÂe»  n#î9  ^  mmwê  maâtailfoinofetBiBairt  la  passion 
foMUfW  et;i>fie.YJ^  pttlssaïkli  4iioi(|tle  fiSébrite»  làoù  »éd^ 
jinapt  pi^0aînM«iaf^Hu«i1miifit^ié|  ragoB^  et  IumM. 
^bes Jiwtgeajm  .loaij^hinwl  iteii  à  ia  pniÉtasiwi'  de  paès^Ks 
4f)us  )ef  dnoÀto  4utc^is  résertéa  ki  U  iMfUass*^  soitt  défAitts 
.4Wiini9e;eUerà  la  6av^e.p?lrioliQiia>  Un  mêm  wianiséo  Tiadd- 
pendapc^.pAtiflq^Ie'^iataiafttd^jàa^a  dafDi  «lassas  tu  18aOr«sff 
cependant  leurs  sçini^Héiif  ^'fisV^^  Ua proiisiétairal  tfàè* 
KN;|fe^  #^>a  plus  t  aiigî#q»ca  tenjtteif watM|Maicn<hi .  iÀ4  casdme 
•^8.|}!itt|ieQ«  coninéf0,  ^'^^«m  t^  ta  |>inr  de .  pcsA-e  tenu 

d«ift.faiârlnhiB 
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s»(M)a,«t  iiiNi*  vevrpM  bteaU^t  tiuâ  te  Idnpt^.  <ua.  elfct, 
deux  fractipns  préyottdirMli»  de^  1^  ckiÉBe  iMfeiiiiei  et  éi'  la 
^aaie  noble,  qnû  eo  MSA^vi^iiiiieniàla/tAto^ol'i'Kilfr^ 
tioD  :pour  Tarrèkir  et  I9  (air^  ^vier^  et  qiA,  en  férallai;  ims 
levovloirpeul^èlce^la  ftresLamrler*  Si  eo  ne  fot^pasii,  crite 
elb^sm  de  ic|iir  pmrt^cb  f«t  du  moins  aveuglenietitietôm- 
pat>le  faîbieaie.  I  ^         . 

Nott^W'ons  pailé  dQ  l'IgUse  grecqM»  et  «onsfealé  ëenétat 
de  minorité  dans  le  pays, malgré  tous  les  effortideiaBoiiie 
your  y  Ciîre  pvéwWrce  cvlte*  L'Bglipe:glaa|«e.i8e  dHM  en 
deux  riU  :  le  rtt  uni  et  le  lit  non  «ni.  Le  eit*iloii  ma;  pea  ré>> 
papdn  àw$  \» royaume  de  Upcdogne»  est* en  itaaîoitté ds^s 
rUkraiDfe,  dans  la 'Lithuanien  la  Yolbynieetle8!e«lIèlp^>- 
yinces.  incorporées.  Les  pnèUes  <  de  cette  ûomm«aion  recôn- 
naifseat  poiir  cbef  ppirittid  lé  eiar,  qlti,  poAr  ëtendie  sa  do- 

m 

mination  sur^lea  oontoiencesi.dfr  ses  siqeliv  s'est  ppoekimé 
leur  empereur  etleurpapeioati  lafois.Grftee  au  dernier  de 
«es  deux*  tiiires^  la  csaor  a.  eodqiiis,  en  effet,  une' grande  io- 
fluençe  sur  les  proinaoes  iioni  nous-  venons  de'  perler.  Om  y 
reneootite  plus  de  résignation  au  jotig  dé  le  Ro&ie  ^e  dàtts 
Ift  rqyaume  de  la  Pelegné  proprement  dit. 

Les  inminces^do.rof  âttiae  ne  Connaissent  gnète^ée  le  ek- 
Ihc^icisme  pur  et  le  lit  grec  uoi^  qni  n'^t  pes,  ooeraie  le 
noQrfuni^tsons  la  dépendance  de  rempeireiir.  lies^'pièîres  ée 
ces  deifx  communion^  se  ^mOBtrèrent  toujours  de  digne^'  fils 
de  leur  pays,  et  on  les  a-  vus  plusieurs  fois,-  en  l'MOet  depiils 
lors,  mettre  non^^seulement  leur  >  éloqueiice,  mais  etièore 
leurs  bras  JEU  service  de  la  cause  nationÂlé,  combattre  comme 
^des  béros  apv^  avoir  prtehé  comme  de  saints. 

Les  paysantMBiposebl  les  deux  tiers  de  la  populatfon  poM- 
■nise.  Leur  pobitioa  était  à  peu  près»  en  1880.  ce  qu^elîe  éfatt 
•vattt  bi  rérvolbtio»  de  17M,  ce  qu'elte^est  encore  anjodNl'tHiK 
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Soumis  aux!  8er?itndès  et  aux  coryées/exelus'de  la  propriété 
iMtctàrOy  il»^  potiaient  sitr' eux  tout  le  fait  écrasant  des  abus 
liodaM  dta  mo^n  âge.  Aussi  te  montraient-Ils '^âssd^  indif- 
Iftreotà'èces  grandes,  idétô  denatioAàKté  qûiremuàieni  alors 
tes  dasâès  pins  Ueoreiisès  et  plus  riches,  mais  qui,  pour  eux, 
è^aiakof  giière  de  sens,  faute  <d*un  but  utile  à  tous-.  Ges  pay- 
Ant9.éel^ppaiit,Mpar  leiur •  peu  ^'importance  et  leur  position 
subiHérue  et -servile,  à  ra6ti(«  du  despothibié  russe;'  ne 
•Wffiûuï,  dfaQ8*uiie  révolution  qu'dn  maître  à  échanger  contre 
BQtlitre.  Ce  que  Hnrârredioii  de  1S30  avait' à  fiaire  avant 
toolv'c^élfiii'dtaic  de  donner  un  but  utitp>  un  stimulant  éner- 
giqilB  à  cette  portion  si  importante* de  la  po|>ulatiori  ;  c'était 
ilp  riniéresQér  au  soedës  de  la  révolution/ de  lu  doter  en&'n 
deja  .pn;^iélé  foneièce,  de 'fadmettref  à* la' Jouissance  dès 
droits  do  cHdj^n>  désatitfairé  ses'bésoins  physiques;,  et  d'é- 
TOtU«p  eA  allé  «li  mmveeh  monde  d^déès  morales.  ^ 

Now  verrons  ttat^^-rbèbre  sr  nnsurrectîoif  del830àc- 
oQipplit  <e  detûii'  essentiel  el  songea  à  une  i^éforme  que  ta 
Jqslîce  réclamait,  et  qui  seule  peut-être  pouvait  sauver  le 
^«ple*  polonais.  «       ,' 

Qn  reÉiarqaait  aus^/et  od  remarie  encore  en  Pèïogné 

jceltQ  ra«^  vagabMde  qu'on  tentonfane  partout  en!  Europe, 

ipiaîn  nulle  pari  autant  qn^en  ce  pays/ où  les.  juifs  composent, 

à  eox.  seuls,  au  nooins^^  la  di)(ième  partie  des  babitapts:  Kous 

n,'9Von8 pas  besoin  de  dire  qû'Hs' softt  là  te  qlj'on  les. toit 

^lleurs*:  Soigneusement  séparés*  dés  obk'étiens,  avec  lesquels 

ji$.]^fMsent4e  s'allÎBr  par  le  mariages;  edlcetenud  dans  ce'fatal 

:isoleBiejat  pitr  la  Bible,  ou  dn  moins  par  Uintérprétàlion'  pas- 

aionfiiée  qu'Us  c^  fant^  les  juifs,  chassés  de  presque  IouIbs  les 

coiMiB^  Ofiropéennes  au  -  raèyen  âge,  par  le  fanatisfrie  reli- 

S'W9ptlt^hnï>l  sur  le  bordi  de  la  Vistulè  une  hospitalifé  si 

bienveillante,  qu'ils  appelèrent  la  Pologne  letir  paradis  ter- 


$7ê 

«wlf^M  rfTet  te  durées  pi»péwié  i|q^ll».ti>  toidèmii  ynè 

3rif0  mitilaîre  i$l  iMr  JKagriNnritttra/le8  îMift  «^qiaifliÉwi|rtwnN> 

fifAent,^m  r^iPiâir  Icin  âevoÎPB.  Le  TOitarage,4éstit4t9  éfmt^eÊt^ 
Vww0,  h  comimrce  de  dëUH^  qiiHts  otoduwinii-vvét 

M  livraji^nt  lli  éluiwt  iH*ei^pie  iDoi  cilMiMiieta,  et  «liléwr 
ir<)procb»U  «iMie  jafttoi  dteciter,  par  traité;  MvtogMrfê 
ffmni  tes  ^IfiiM»  i^QinM.  Saebatt  lûttt  jsfte  li#e,MiPiMiiil 
49im9ter«  Im  plus  jrip^t»  d'I^ntre  eum  pùmiàÊàèol  pi  lalfth* 
mièr^ 8  répandues  parmi  lai  bMuseoiachfféttaoa.  SbtioiiMlMi^ 
daBS  toutes  leurs  eoliUlinea,  ils  affeéiaieQt  nièmi  4ê  ae^dtt^ 
UêgwxriB  mte  de  htiii  cMidtofeDs  par  I^tnifigsH'iefkdt' 
coftvfna,  qiioîgii^elte  Iftt  Tob^t  da  k  riséa  fnOiktue.  lli  fVN 
dèrent  toujwra  ralifiettltmefit  cas  loagnaa  barbet  itcatlto«- 
y#laimtofnfaa«t  en  ealènettea  faresiéea  «avant  ^ter  G««Mes, 
flulla  p^ateot  dans  les  daraiars  aièdea*  GénérMetneM  mii^ 
Uriaéfft  on  les  accusait  ndOiifeiitetneiit  de  nunivifaê  fM  el  de 
fraude  dans  leurs  trafics,  maisencore  de  superalitiensodiiqpiiu 
^nyli}^  d^ijontar  qu'ito  reAdaient  an  dit-Ai^na  ks  méfiria 
M  la  baina  qu»  cciuMi  kar  pprbikttt;  Qtiiotapft^iillmia 
âdepléfi  dt  U  Poiogna»  ila  ne  a'iffté#asaalaiit«ti  aMt*  êélh 
parCrie  que  jusque  la  limita  4e  iMr  hilMr  peMerttel.  * 
'  Vataenient,  à^la  fin  do  daitii^r  aiède,  &««ft-eta  e^yé  (feu 
lurp  dès  citoyena  uUlét»  dé  les  forcer  ed  aerviâè  mitililiM,^  ^ 
dé  fartnaa  lears  cabarets  peur  qifHa  s^oeeii|)ksseM  d1lgtt«. 
enllare*  Teof  tes  moyspa  coercitlfs  écbouèpent.  CkiMMI  éirm 
tes  rangkdel'anvéei  Ua désertaient)  privée  tfaleHr^tlMieMe, 
ila  «e  laisaaient  toniber  dans  Ip  misètt,  et  ae  «l%iM«iitl0a 
biw  plutôt  que  de  s'arnlatf.db  1»  ajhtv^uéw  ItnpdiNbM'tfte 
faire  dea  soldats  00  des  labeu^rs. 
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Il  f ^tiN  ponrfftfit  ée»  eiceptfôM.  A  fMé  ée  tesJiiff^tMll^ 
nîMTtqtrf'BtffofBiienidan  ie  progrès  qii^oii' Mmemi  de  let»^ 
doêfrteif»  tt  éii  Alait  d*Mtret>  tti^lM  «rfiéréé,  qui  oocrifm- 
oai«&t  iM  n9âlioii0S0eiate8^  el  9»  ffapprMbaiefit  riaeèremeot 
daschffAIktin.' Crai^tà  aeiiteient  qti^»d«làée8  eriryafleêê  m- 
lîgimpa  4ui  iê  partogeAt  le  genre  Imniaiii,  H  eiistail  des 
coBoëifcwictf  et  dee  idéetqfrt  peQvenlétre  wimnttMt  i  loiitf^ 
eifni  KUmnl  b  dignité  d«  r  hiamtM«  Il  aatlMiwx  cpm  fen» 
tdbnaratfnalîfMde  \»vm  firbrea,  et  leik  prèfeiiUoM  eMgi^ 
réea  de»  chvitieoe  polonalm  aâem  prl^ffr  la  HminUbti  d^ce 
paie  de  la  Carce  qde  toi  aurait  préfé  eelte  pairtie  ernsMévaUe 
dea  habHat  la  qnlle  peuplaient- 

Maiedetiaat  qit'mi  oamially  d'itae  part»  les  jiifeo  élénaeiÉo 
de)a  DÉttca  pelraaiie  et  la  place  fnllt  occufaient  dam  la 
cita;  d^anfio  pa8l>  le  «yaième  d'aaiervisaaiiient  ei  de  persè- 
culàMiiiiffi  paàdfoittn  ialenille da  (fUiaift  aiméei  cooÉw 
ceUa  gflttulé  victtoejr  par  la  «aUûet  moioeiviie»  mm  slloos 
paramm  rapideiaaiil  lea  éateeaaents  qai  pféoédireat  ianné^ 
diflteoiaftiet  détemiaèrept  flftênalftglorieaaa  exploefotfda 

Bu.  des  flietadree  totla  de  la  Cour  de  Saiot^Péterekearg  k 
l'égotd  -da  peapla  qaTétte  oppriadait,  <f était  de  ae  eoavtMfMr 
)a  dièlet  cftietAdipe  lea  ohaailMw,  qm  qaand  tf lai  ptataifr. 
Aioaiydepaia  Itltt^  a»  arafaitenaareoempté  qrn  deax  eettiions, 
oMada  IfftiS  alcetiada  IKil^Geffélailpaaaiaecde  nucRtraiM 
biMIeaaar  la  iwiielie  dea  députée  :  malgré  tant  de  ^ioUmcea 
et4a|véaaaloMi/  édaaaiidM  et  Nicidaa  trev^aietti  qa^  e« 
dlstteBEtaaaaBa4rap,  et  ile  M'  taolatent  pas  qae  ter  noncdi  et 
la  aénafc  itaaeiablaieeat  lafta^  l^iatarrégoa  pat lemeataira 
ajaial  diii«frdiiq  ans>  à  maias  da  renverver  brnlalfetfneat  fa 
cauaitflaM,  41  bHiit  bie»,  a»  lM»qae  Nkolae  se  rénig^M  a 
oontoqaer  la  diète.  Voici  dans  quels  termes  il  le  fit,  par  son 
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ukii6e,4u  <>.  avril  de  eeUfS  anoée  :  »  Vous  avez  is^i^j^'ûs  fti^  4êux 
«  diàtps  qviçl  doit  être  le  biild^  vos  efforl^,  e<oe  quei^Mi 

m 

a  devez  éviter.  L'expérience  vous  a  moiitré  les  avawtagmdes  .. 
«  déJiibératioQS  calmes  et  tranquilles^  et  les  suites  préjudi* 
«  Ciables  des  dissensions.  Cette  expérience^  je  Tesp^n^  ne  > 
«  sera  pas  sati^  fruit  pour  voqs  »  Cel  nliase,doat  lafin  rappe- 
lait)  eon^me  d'inabihide,  les  bdenfails  de  Vivmortêlreêtmroh  r 
tew  4el0  Palogne,  d'Alexandre,  faisait  entendre  dailcmeot  . 
que  la  GopsUtulion  tenait  à  Tubage  que  les  ebambres  feraieai  * 
de  lettrs.. privilèges.  Pour  OMS  sei^xir  d'une  expnssioh  Chh  : 
meuse^  le  czar  paraisà^it  dire  :  a  Soyez  sages,  servéz^Toos 
«t  bien  discrètement  de  la  oliarte;  de  ce  joqjou  que  je  tdns  ai 
ce  deoné^.  mais  qu'il  fluit.  vous  gaMer  deiptiendre  trop  au 
a  sérieux,  ainop  Je  retirepai*  le  jotijou  de  Tés  maiw  et  Je  * 
«  le  briserai.  »  C'était  enfin  le  langage  d'un  .  caporal  en 
colère,  menaçant  de  1^  salle  depiriice  des  recrues  iindoeiles.  > 
Le  28  mai,  Nicolas  ouvrit  et  petsonne,  à  Varisovie,  la  Mi»' 
sième  .session.  Entouré  d'4in  cortège  âe'Russes^  ir  prononça 
un  discottl^s  d'ouvertut^  qtii  n'était  que  la  seconde  édition  de 
son  ukase  du  6  avril,  et  qu'il  termina  en  daignant  s'excuser  I 
auprès  idçsichani))res  de  ce  qu'il  n'avait  pas  appelé  l'armSe 
polonaise  à  prendre  part  aux.  deux  guerres  de  Perse  et  de  : 
TurqQÎe«  faites  avec  succès  par  l'armée  russe.  Pour  ne  paa 
compromeilre  les  institutions  qu'ils  possédaient  en  droit,', 
sinon  en  fait,,  et  qu'on  les  menapait  de  perdre,  ies  dénotés  et 
le  sénat  montrèrent  cette  fpis,  coinme  toujbursy  une  réserve 
ex^ssive  dans  leurs  votes  et  ileurs  discûi^rs.  Ile  entrât, 
devoir,  cependant,  protester  contre  les  faveurs  jexdnsivemeat 
réservées  au  r|t  grec,  ai&si  que  oonlre  l'élouffeiaeirt  de  Thi-  * 
struelion  primaire^  Le  comte  ^de  .Mastpwslii,  ministre  de»  Yw^ 
téfieur^.  repoussa  le  reproclie:  adresifsé  $ur  la  qneetion  reli-i 
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gieuse « ,  et ,  Quaat  à  Tinstraction  primaire,  nous  nous 
contenterons  de  citer  une  phrase  de  sa  réponse.  «  S'il  est 
«  Traiy  disatt-il,  que  Texiension  irréguiière  des  connaissan- 
«  ces,  en  augmentant  la  sûreté  des  pèrsonnesi  tend  à  dimi* 
a  nuer  celle  des  propriétés  par  les  nouveaux  désirs  qu'elle 
f  excite,  le  moyen  le  plus  simple  d'écarter  Tappât  des  jouis- 


davantage.  »  C'était  proclamer 
nel  des  classes  inférieures^  et  ériger  en  principe  leur  exclu* 
sion  de  tous  les  avantages  sociaux,  lumières,  honneurs  et  for** 
tune,  qui  doivent  être  également  accessibles  à  ton?.  Cela  était 
peut-être  bon  k  dire  aux  Russes  qui  vivaient  sous  le  régime 
du  bon  plaisir  d'un  homme  ;  mais  ce  n'est  pas  à  un  peuple 
doté*  d'une  constitution  libérale,  qu'on  pouvait  opposer  ce 
mur  infranchissable  entre  les  différentes  classes  de  la  société. 

La  mesure  du  gouvernement  qui  souleva  la  résistance  da 
la  diète,  fut  le  projet  de  loi  qui  avait  pour  objet  de  rendre  la 
divorce  ou  la  dissolution  du  mariage  plus  difficile  qu'aupara- 
vant. Le  rejet  de  ce  projet  de  loi,  à  la  majorité  de  93  voix 
contre  32  dans  la  chambre  des  nonces,  alluma  la  colère  du 
czar,  qu'enflammèrent  encore  les  vœux  modérément  et  fer- 
mement eq>rîmés  par  les  nonces  et  le  sénat,  pour  la  réunhA 
4e  la  Lithnanie  et  des  autres  provinces  de  l'ancienne  Pblo^ne^ 
Nicolas,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vn,  avait  déjà  signifié  împérieU'^ 
sèment  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  cette  réunion^  s'irrita  de 
ce  vœu  si  persistant,  ferma  brusquement  la  session,  le  2S 
juin,  un  mois  après  son  ouverture,  et  partit  pour  Saint-Pé« 
tersbourg.  Un  mois  encore  s'était  à  petne  écoulé,  quand  la 
Révolution  de  Juillet  éclataà Paris, et  ébranla  l'Eitrope  entière, 
depuis  le  midi  jusqu'au  nord. 

Les  deux  révolutions  française  et  polonaise  de  1S30  sont 
trop  liées  l'une  à  l'autre,  elle  se  touchent  par  trop  de  pointa 
essentiels,  et  sont  trop  fratemdlement  solidaires,  pour  qu'il 
nous  soit  possible  ici  d'omettre  les  intimes  rapports  (]Cii  les 
rattachent  ensemble,  et  conséquenameot  aussi  les  relations  da 
l'oppresseur  d'un  de  ces  deux  pays  avec  les  deux  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédés  dans  l'aotre. 

Le  ciar  et  Charles  X  avaient  été  toujours  d'accord.  Cet 
accord  ne  fui  pas  rompu  par  l'expédition  d'Alger,  car  Nicolas 
offrit  même  au  Bourtion  de  la  branche  atnée  le  concours  da 
ses  troupes^  si  celui-ci  le  jugeait  nécessaire.  Ce  fut  même, 
il. faut  bien  le  dire,  l'assentiment  exprimé  par  le  czar  en  celte 
circonstance,  qui  imposa  silence  aux  sentim^hrjaloux  de 
l'Angleterre,  et  qui  fut  cau^e  que  le  Cabinet  dnKiris  ne  tint 
aucao  compte  d«  veto  de  cette  puissance.  Le  czar  voalail, 

35 


lit  UfStOlfiB 

c^mtoe  ia  France^  fabolitfôfi  dfô  h  piraterie  et  IWractcfaisse- 
Inent  de  la  DavigdUon  do  la  Méditerranée,  tl  se  préparait 
même,  dit-on,  à  profiter  dete  aTantagcs  d'une  grande  colojii- 
sation  européeniVé  ^ûr  la  côte  d'Afrique.  Mais  rèbranlément 
Aef'Jcritlet  vint  boutéterser  brusquement  tous  ces  rapports  de 
bonne  intelligernce  entre  les  Cours  de  Paris  et  de  Saint- 
l^éterSbwrg.  Un  prince  menacé  car  tine  révolte  eu  arrivant 
au  trdne^  et  constamment  inqiïiéte  par  les  sourdes  ré[iulstons 
dé  la  Pologne,  ne  pouvait  pas  voir  de  bon  œil  i'œavre  sublime 
qtie  le  peuple  de  Paris  tenait  ^'accomplir  en  troîà  jours.' 
Aoësi,  à  la  première  nouvelle  qn'il  en  teçut^  Nicolas  s'em- 
pressa d'bfdotiner  une  ùonvellè  levée  de  recrues/ sous  pré- 
(éite  des  vides  que  les  guerres  contre  la  Turquie  et  la  Perse 
iftalent  Hits  dàds  Tarn^ée  moscovite.  Le  jgénéral  Atlhâlin. 
Wv6yé  pour  ttdttfl(5r  du  c«ar  Tavènemént  ou  roi  Lôuis-tbî- 
H(tpèMirône,  né  reçut qu'dn  aedueil  glacé,  et  la  lettre  qui 
Mï,  àét  trop  in^porlante  pour  ne  paâ  être  mise  sous  les  yeui  du 

lecteur. 

SaîBt^PétMdbovrgi  l«  M  septemtoe  I8a»« 

•4  i'ai  peiçfi  des  jMftias  dil  général  AUbaUn  la  nitalvé  dont  H 
f  éM^it  forloMi .  Deis  é véosmeiits  à  jamait  4éplorabl«B  oM 
c  |»ta€é  V^tre  JUajeaié  dam  une  criieUe  atiernativ^  (c'élatetii 
«  ltt$  termes  de  la  lektro  as  LottiÉ'Pbilippif)^  V^tro  MâiMê  H 
«  pris  une  réselution  qm  seute  lui  parditsàit  piropre  à  épar-^ 
«  goet  à  la  Fraooe  de  plus  granda  niaox.  Je  ne  dirai  rien  ded 
«  meAifa  quioot  eondoit  Votre  Hajesié  dans  oatie  ooeasiôn  ; 
9  inttia  j^adrasse  les  vteuK  les  piils  a^denta  à  la  divii»e  Prévis. 
«  dence  pour  qu'il  lui  plaise  bénir  les  daasdnS'  de  Vôtres 
^'  Najestéà  ei  ses  ei6rt6  pour  te  biën^âtpe  des  Frdfiçaii.  De 
«  concert  aivee  mes  alliés^  Je  reftois  avec  satisfautiôn  le  désti' 
«  exprimé  par^Volpe  ltojeëlé>d'ëntretortr  des  relattnhl  de 
«  paix  ei  d^anuUé  aved  tous  les  Etala  ëur^)éen».  KuM  long«« 
«  tampSi  que  cea  relations  aeront  lOùdêêê  mt  les  4raité9 
<fr.eaiatants  el  sv  la  foMne  voleiiié  Ae  maiiiiatiir  les  droila  él 
«(  les  obligations  solemielletmint  reconnue  par  ceiiitM}!,  fainat 
K  qutf.  les  t^ropriéféa  terri tdriates,  4*£urope  y  verra  une 
«  garantie  de  la  paia^  qui  est  si  lideetsaire,  «lAfifte  péor  le 
•  leinea  de  la  Fraude.  At^peiéconjolntenl^ni  aiMc  m«a  alliés 
f  à  eestis^er  ayeo  la  Franee,  toeseeii  nouveau  ^tiverne^ 
a  inenl^  oee  relationa.  coneefvathdea^  je  m'empreasérài,  d9 
«*men  aôté^É^  mettre,  non^seulëmenl  tous  tes  soins  qu'ellea 
n  exiiseiit^  Vais  ée  Inanifetter  encore  safis  eessë  les  een-» 
^  Ufttenia  de  là  aincéiité  .detfqueM  Je  mefaM  ma 
a  etc.*  etc..  D 
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Par  ccUe  lettre,  Nicolas  i;econ naissait  bien  en  fait  l!aVène- 
ment  au  tràne  4ld  Lou^^-PkiU^pe,  mhis  U-mM  la>logitimité 
du  principe  qui  l'y  avait  porté.  Il  n'est  pas.  dans  notre  sujet 
de  (lire  ici  ce  que  la  France  aurait  dû  faire  à  cette  époque, 
mais  nous  devons  constater  la  rancune  et  la  peur  manifestes 
qu'avait  fait  naître  la  Révolution  de  Juillet  dans  Tàme  de 
Nicolas.  Toujours  sur  le  qui-vive,  quoique  bien  convaincu 
des  intentions  pacifiques  du  monarque  français,  il  s^attendait 
à  chaque  instant  à  la  ntfuMlte  tlii.|)|issa^e  du  Rliin  par  une 
armée  française;  il  doutait  que  Louis-Pliilippe  eût  la  main 
«is^sez  forte  pour  contenir  la  réaction  populaire  qui  se  mani- 
festa contre  Tétat  de  choses- cr^  par  les  traités  de  1815.  Il 
hésitait  pourtant  à  prendre  roiTensive,  quand  Tinsurrection 
de  Belgique,  victorieux  écho  de  celle  de  Paris,  fixa  subite- 
ment ses  indécisions.  Après  un  échanp  de  notes  et  de  cour- 
tiers  dî|4omaUqUes  avec  les  Cabihets  ne  Vienne  et  dé  BerUOr 
qui  s'cissdeiaient  à  ses  vues,  (I  avait  résélu  de  prendre  hardi- 
fnent  IMnitiâtivç  de  la  guerre,  quand  il  fbt  arrêté  toutii  coup 
par  deux  pôuyeavx  ennemis  :  le  choléra-morpuis^  qui»  arr  jvant 
de  V\nâ^^  yen^U  de  passer  le  Caucase  e^  de  Wie  ifiUpIfÇQ  à 
Moscou  qans  le  tij^Ms  de  septembre;  terribU;  .maladie»  .4^' 
décima  d'abord  l^'u*taée  russe,  puis  l'unmée  |tf)Jaiiais6,  el  iiiii> 
gogoaul  da  prodie  en  prêche,  ne  tal^da  pus  è  eavabif  11B# 
rope  eotière.  !&•  second  ennemi  fttt  Pin»jirre€tion  pélMâiBe, 
que  le  czar  eût  votifi«  pféveéir,  ek  qui  le  devnftça.  ■  ~   • 
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CHAPITRE  X 


1830 


Sociétés  secrètes  à  Varsovie.  —  Pierre  Wisocki.  *-  Insurrûction  du  39 
novembre.  —  Constantin  sort  de  Varsovie.  —  Les  hommes  d*Eut 
polonais  ;  leurs  idées  ;  le  parti  russo-polonais.  —  Les  ex-ministres 
sous  Constantin  s'emparent  du  pouvoir.  —  Lubecki.  —  Czartorisky. 
—  Clopicki.  —  Nouveau  igouvernement  où  entre  Joacbim  LeleweL  — ^ 
Vœu  de  transaction  avec  le  czar.  —  Constantin  quitte  pour  toujours 
Varsovie.  — Les  clubs  à  Varsovie  ;  leurs  plans  révolutionnaires.  — 
.  Clopicki  dictateur.  —  Clôture  des  clubs.  —  Déoiarcbe  ajiprès  de 
#Nicolas.  —*  Mesures  de  défense  prises  par  Clopicki.- — La  (Eète  pro* 
cjama  la  révolution  polonaise. -r- Elle  confirme  la  dictature  à  Clo- 
picki. —  Enthousiasme  patriotique  des  Polonais» 


La  non-réussite  de  rinsurrection  des  patriotes  russes  en 
1826,  et  les  persécutions  essuyées  par  leurs  frères  de  Var^ 
sovie,  n'avaient  pas  découragé  lés  patriotes  polonai:$.  Malgré 
la  vigilance  de  la  police  russe»  de  nombreuses  sociétés 
secrètes  tenaient  toujours  leurs  assemblées  dans  la  capitale. 
Ces  clubs  comptaient  parmi  leurs  membres  toute  la  jeunesse 
de  Taristocratie  polonaise,  plus  de  <)uatre  mille  ofûciers  et 
l'école  des  porte-enseignes  .de  Varsovie,  école  comparable  à 
récole  Polytechnique  française  pour  Tinstruction;  Tardeur  et 
les  sentiments  généreux  fui  l'animaient  :  tout  le  4*  régiment 
de  ligne  que  le  grand-duc  comblait  pourtant  de  ses  faveurs^ 
mais  dont  le  dévouement  à  la  patrie  avait  noblement  résisté 
aux  caresses  du  tjran  ;  un  grand  nombre  de  bourgeois  s'était 
afûliés  à  ces  eocieiés,  à  là  tête  desquelles  se  placèrent  les  deux 
sous-lieutenants  Joseph  Zaliwski  el  Pierre  Wisocki,  ce  héros 
de  rinsurregjj^  de  1830,  dont  la  vengeance  de  Nicolas  a  fait 
depuis  lors  In  martyr.  Ce  mouvement  se  concentrait  à  peu 
près  dans  les  murs  de  Varsovie,  et  ne  dépassait  pas  les  limites 
du  royaume  établi  par  le  congrès  de  Vienne.  Les  conjurés 
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eolnptaieDi  sur  les  ressources  de  ce  petit  pars  ée  quatre  mil- 
lions d*bâbitantSi^  sur  celles  du  trésor  et  de  la  banque/ sur 
trente  mîUev  hommes  de  troupes  qui  devaient  former  le 
noyau  d'une  armée  nationale,  et  principalement  sûr  Pénergie 
de  leurs  concitoyens.  Ils  espéraient  aussi  que  les  patriotes 
russes  profiteraient  d'un  soulèvement  en.  Potégtie  pour  ren- 
verser enfin  la  tyrannie  des  czars  et  proclamer  la  défiTranee 
de  leur  propre  pays.  Malheureusement,  les  ancîétines  rela* 
lions  entre  les  mécontents  de  Varsotie  et  ceux  de  Pétersbdurg 
.s'étaient  rompues  eu  1826»  et  n'avaient  pas  été  renouées 
depuis  lors.  Ce  fiit  là  une  grande  imprudence  des  Polonais. 
Deux  soulèvements  qui  auraient  éclaté  à  la  fois,  à  ia  même 
heure,  dans  les  deux  capitales  des  deux  pays,  se  seraient  fbif 
l'un  à  l'autre  une  utile  diversion,  et  auraient  singuliètiemeni 
comfriiqué  les  embarras  et  les  difficultés  d^une  double  répres- 
sion. Ajoutons  cependant,  pour  être  justes,  qu'il  est  douteux, 
si  l'on  eût  fait  appel  aux  mécontents  de  la  Russie,  qu'ils 
eussent  répondu  ;  l'insuccès  de  1826  et  les  terribles  raàti- 
ments  infligés  par  ie  czar  aux  rebelles,  avaient  peut-être 
abattu  leur  courage. 

C'est  au  milieu  de  ces  ferments  de  révolte  préparés  en 
Pologne,  qu'arriva  la  nouvelle  de  la  victoire  populaire  de 
juitlef.  Autant  cette  nouvelle  avait  éveillé  de  terreur  et  de 
colère  au  cœur  de  Nicolas,  autant  elle  ieta  de  joie  et  d'en- 
thousiasme dansles  cœurs  polonais.  Celait  pour  eux  un  es- 
pmr  et  un  aiguillon.  Les  clubs  redoublèrent  d'a<itivité  ;  ie 
drapeau  tricolore,  arboré  au  consulat  de  France,  ce  glorieux 
drapeau  dont  la  Pologne  avait  regardé  si  longtemps'  les  cou- 
leurs comme  les  siennes,  lui  parut  comme  le  signal  de  son , 
réveil.  C'est  alors  qu'on  apprit  que  Nicolas  allait  porter  la 

Suerre  en  France,  qu'un  corps  de  l'armée  russe  devait,  peu- 
ant  ce  temps,  occuper  militairement  le  royaume,  et  que  les 
troupes  polonaises  devaient  être  traînées  à  cette  guerre  liber- 
ticide.  Les  sommes  considérables  provenant  de  rempruntet 
de  l'aliénation  des  domaines  nationaux  étaient  destinées  par 
le  czar  à  couvrir  les  dépenses  de  la  lutte  qu'il  allait  entre- 
prendre. A  de  telles  nouvelles,  les  braves  Polonais  ne  balan- 
cèrent plus  ;  ils  s'indignèrent  à  l'idée  de  donner  leur  pr  et 
leur  sang  dans  ce  duel  du  despotisme  contre  la  liberté.  I)'ail- 
leurs,  l'occasion  devenait  tous  les  jours  plus  propice  ;  les  deux 
révolutions  de  France  t»t  de  Belgique  venaient  de  retentir  eu' 
Allemagne^  où  éclataient  aussi  des  soulèvements  populaires. 
Les  Polonais  résolurent  de  se  mettre  en  travers  de  l'armée 
russe  qui  commençait  à  s'ébi^nler,  de  préserver  la  France  et 
la  Belgique,  et  de  donner  aiiwt  à  la  reconnaissance  de  ces* 
deux  nations  les  moyens  de  venir  sauvera  leur  tour  leurs 
sauveurs»    . 


$71  oiimotMt 

^Oft.^QnseigiHs*  réi4ni#  dans  Ml  b«l$^tiâ^^e^iMadialtepmia( 

oaiiXi  el(par4àiiifl  \q$^  à  U<iiéinjMi*6  de  Kofciu^eko»  Le  gmnd- 
4iic|iJf)^^taQ|în.l<iS|^jf4pl  fait  nrrékVf  et  vouiaot^,  dans  iis6  ka«« 
tHH¥^^  de'fift  ^tjc^  .eo^^iUv^  leur*  foûrê  :iui«ntntstFer  ia 
KiM?i>iyiHi«  ^inl^  iiuligpuiioo  e'jetnipstfft  d^^  iouâ  leurs  «ama^ 

f(«e  |^fWlr4)fi^0l^l  iiuHbfAU'esdu  «dir^  «ine  tmiip6  do  doi 
U^di^  ÎauifMs^  g^^f  ^cmà?  ^'aiiéçen  ^  ^toki^  oai  de  fiisite» 
forfajfi  c|on8(^fl6.d»  récole,i8(t».tié()a0d4t4.tQMli  à  cQUp^aos  |ea 
r4j^4e J|â^£ipitolfi.eii  efifinl  :  Ki(/i0 i»  libptUl  Morâ  <m  ^gtml 
Oota^Pf^ÀÔ^^^s^  y^^  lejpalais  du  iklTéder4|u'bi)b)UiHl6  grand- 
ijUiC!  j.4j^  ea  $arprjyi  le  p^te  (>i  on  entra  du  vivûîioroe.dtiBa  Jes 
a{>^rt^Riento  r^owr  a'emptiner  da*  la  peraonoe  cte  CooaUniio, 
qw  aui  à  f»\W\^  \^Wif^.  de  a!écha|>per  (^ar  use  issue  '^crète^ 
ei  d'aller  se.placf  r.^u  ;iniUeud^  festgaitles*  La  général  rusas 
Geo4ie^l  la'SOusHdirecteur  de  isfiMûe»  ttibawie6iki,.detix 
das3éiide0  du  %w^^^W\M^nl  es^yé  apposer  de  ki  tim^ 
tance,  furent  tes  premières  victimes  de ^l'tusurDeeAMii  oaifi^ 
sapte*  PeAdant  pe  ii^fnp^  le  restr  rie  l'éosile  des  porle^aiiaei- 
gneftfiqai  iulÛeplôi  suiTî^ri'une  feufe  dfe  fMeuple^  s'éiail  pèiN 
\è»  sur  le  quartier  des  bulans  de  lagarda^  ^ui  résisièreol  aux 
sitgg^s^ous .des  iwiirgâb  pai»  à  cdui  <liè  4*  négineat  ida 
Ug^e^^iû  se  ivigiiit  itnnM^iatauieot  à  eut.  Le  nsou'Vtfaient 
cftnquil  aussi,  #0^  Ift  soirée  «ik^ue^  an.hatoiUoti  de  sa^iearsi 
1^  44usgrau4a  ipai^  <lu  i^mtfA  dies  grenadiers  et  les  arlil*- 
leurs  à  cbevaL  Ceajiiioupes  et  lieiQoiide  pseople  qni  ies  acopm^ 
pagnait  p^unirent  à  rarseoai,  a»  étaJ<o4  déposés  Ivenle  à 
<ipaf aute.  miUf^  t'usils»  gardés  *per  ttn  bataiitoft.cfiii  n'oppasa 
qu'Miie  liég^a  rp^istauœ;  £es,  fusils  fiMent  dittribaios  an 
P^pple^        '. 

(Cepéu^aAti  Constantio  avait  réussi  èraaseiodiIer.«l  retenir 
soiis  #ou  cûmanaudemeut  huit  à  neu(  milte  Attsses  au  l^olo* 
qais.  Parmi  «eeax-^i^  on  remarquailfo  régifueut  dtd  eimlséurs 
à  cJieval*  Ces  buit  à  nepf  oiitte  èomcpes  avaiesii  neçu  l'ordre 
de  sia.(féuoir  sur  la  grande  place»  ât.  de.se  bomet- à  repousser 
vigoureusemeut  ceul  qiiii  itoudraitàt  s'bpposeir  à  l^ur  luar- 
c|pia.  JPlusiti^ttri  d^eutrv  eux,  e«ire«bUitres  le  réi^inieoldesgaQdes 
de.  VipUijuie^  furent  attaqués  {Kir  le  4r  ^régiment  de  ligoe^  iopii 
Ipur  tua  une  lie oiaine  d'bonimes,  mais  saus  pwvsâr  'lesem-* 
pêcher  de  se  rendre  au  point  de  ràuuiiûu.  Le  mouvemeoA 
n^ayaut  pas  eB<»>re  de  chel^  cette  uaiit  :se  passa,  .du  c6tà  des 
ioâurgés,.  dans  des  attaques  saus  unité  trt  sans  lUeuiComimin. 

Le  teiulemaijii  à  la  pcÂota  du  jonf>  riosuot^cUon  o«aiit  en- 
vaUi  .to^  i4  m\^Qi  CeostaoisQ  silvait.  ce^epdabt  huit  milk; 
hommes  sous  ses  ordres,  trente  canons,  beaucoup  de  Oium-\ 
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iiom  '  Les  t^qvpeB  nii»R9)]^éts  m'étaralil  i^n'aiit  oMibro'  ilc 
qilitreinUld;«Ues  avimiit  très^peitdemonUi^i^ft^CSonBtAn^ 
tin  pcmTaildiHiolnUar  encore^  Il  e$i  ^m  qu«  parmi Jl;$<trdU* 
pes  polonaises  qui  s^éiitent  ralliées  soos  m)o  (<r9peiiii>  UétaU 
bien  des» corps  sur  ta  fldéUté  desquels  ils  n(V)m(  (M.benuCtHp 
compter  D'allleara^' toute  la  TÎIIe  s'était  baule«iMi  décltf^ev 
GooTrani  so  lâeheté  d^àa  maficple  dé  iQodéraHoB^  il  éteeiie 
Varsovie  co  disant  qo'il  ne  Teokiil  pas^  verser  de  sung^  et  qu^u 
a)l9ît  Bitefidfe  que  tel  rebelles^  mieux  ftv»és^  realrateeot 
d^eux-mèmes  dans  le  devcrir.  U  se  dirigta  sasé  oppest lion  sur 
le  vHInge  de  Wirauoba,  près  de  la  Milie^  61  s'y  tàtûAii  UBf  tn^ 
Youac,  au  milieu  de  ses  régiments  rliaaesf  des  déleebemeiiti 
fkoMnots  dont  ttùvté  avons  parté^  et  des  i;4rd^  de  .VoHtf  ftid  et 
de  Littiiianie^  Que4qlieD  Rôsees,  cf^t  taHient  él^  faite  ffi-iaiiH 
niers  dans  la  Autt^  testèiteiil  à  Vatsofie  ail  Mtibr^  rd#  baifcA 
nenf cents*  '  <        >      .  .    .t 

Varsovie^  ainsi  Itbrtev  presqne  soilii  oeup  lécir,  auitait  dû' 
pont^tre  élaMip  sdr-leHstKinip  un:  gduKief  nement  proyistiire» 
qQi)  tout  en  p#oelamaiit  la  déohéaniGiide  Nicolail.  et  la  déU^ 
Tranosd^  là  Félonne,  aneait  domièate  afliirtenne  impstltoii 
rérdirtiDnnBire.  De  celte' mesuradépeadait  ptf  itMire  la^sntat 
de  la  révolvlion*  Les  in^rgés  n?aj/!ant.pas<ea  Dettes  pentsée  au 
milieodâs  premiàreeéméiUoos  »dNfede  yicioi#e  qui  Mail,  eut 
esprits  te  sang4.froid>eL  la  réfleJdon^  voici  opinaient  les  d&oees 
se  pti85èreiit«     •     '       .  4. 

La  pioport  des. hbiiamey importants' de  l'St«it>  de»  peisod* 
oages  qot  «^ccnpanertt  des-  aEiiies  'ptsbliildeè;»  nd.fkérfsaioit 
fns  que  la  Polo^ridpût  suffire  seale  à  VœuVré  de-  ta  réSaiTee^ 
tioti.  H  esl  certain  qu^  poiâi  de  «do  d(W*fdrces  n^ililaipoi'dè 
leor  pajfs^^ceetiOTrfmes  avaicnl  raisdn»  Ces  fiieeea  ne  peuvaieot 
féire  feeeà celles  que ie  csas devait  ieuv 'Optiosef t  ii^aia.  les 
bomsntfs'donl:  nous  paplonëiOonlpiiiieQ^poOr  fidn  aft'eléuiielit 
bieé  paissant  que  les  forces  mllitnretf,  o^estféMitre  le.pvftple» 
les  pajdavs  de  ta  Pologuei  ;Vveo  l'aide,  ûeia  tolaiité'de  «tsên*- 
fants^  et  (tes  grandes  idiee  qui  présidaient  à  sont  eouiteao  soii- 
lèvementi  nul  dodte  qu^lepays  nedàV  braver*  tentes  lea*boi^ 
deS' réiHiies  d«i  e^ar  ;  n&ais  ntalbeureqsemeot  cee  grande 
personnages  quIllDniiaiedt  la  tète  âe  l^àriB|»oiYitie\pblDfiaise, 
ne  ^voulaient  rien  faire  ponr  te  peuple  et  poOr  tes  pa$b<'UBS( 
i)e  voulaient  bilsn  t^mpODtadoe:  el  )a  lil^rtt)  dit.  paysu'iOaîs 
à  t  Condition  q  u'eltee  ita  '  leur  obûteraiBat  pas  :  un  ^  raopeéau 
M  lents  p^lsHéges;- 'ils  étalent  en  lMa'*oe  Qu^ils  U'iMient 
élt  bn  tV w«  Aossi^  pippr  avoir  vduln  tbitt  nvoirv  nV»ltnaat»>ils 
rleo^  ''••■.«      •  I    •  •.•  '     •  j  '■•;  . 

besîhomitieeqol-pemnieot  ainsi  s^idivlsalent  tq  trois'par- 
lis  :  Tun  comptait  sur  la  France^  l'autre  sur  l'Autriliw^'  et  •!& 
trdistèiifd  sur  la  Réssie»  Midatat4es  qiiimle  derOières  anodes, 
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malgré  les  attenMs  libertieideg  et  les  horrran  du  gooTerne* 
ment  russe,  les  partisans  de  la  Rassie  s'étaient  maltipités. 
C'était  là  un  aveuglement  étrange,  d'espérer  qu'un  gourer* 
Ternement  qui  n'avait  jamais  respecté  la  constltotion  de 
1815»  et  qui»  après  mainte  promesse^  disait  «enfin  ouverte- 
ment qu'il  ne  consentirait  jamais  à  la  réunion  des  anciennes 
provinces  polonaises,  d'espérer,  disôns^nous,  qu'on  pareil 
gouvernement  donnerait  les.  mains  à  la  renaissance  de  la  Po- 
logne. Depuis  quand  les  moutons  conduits  à  l'atiatloir  comp- 
tent*ils  donc  sur  le  boncher  pour  protégea  leur  vie?  Il  est 
véritablement  inouï  que  les  expériences  déjà  faites  n'eussent 
pas  éclairé  les  partisatis  de  ce  système. 

Les  hommes  qui  Tavaient  embrassé,  à  la  tète  desquels  il 
faut  placer  le  prince  Lubecki,  ministre  des  finances  au  me* 
ment  de  l'insurrection  de  1830,  et  le  prince  Adam  Gzarlo«* 
risky,  membre  du  sénat,  se  montrèrent  sur  la  scène  politione 
le  lendemain  même  de  l'insurrection,  et  s'èccupèrent  aussitôt 
de  diriger  le  mouvement  au  gré  dé  leurs  idées.  Déiâ,  pendant 
la  nuit  du  29  au  30,  ces  deux  bomnbes  d'Etat  s'étaient  pré- 
senta au  grand-duc,  et  l'avaient  engagé  à  faire  punir  les 
perturéateun.  Le  lendemain,  voyant  que  le  peuple  ne  son- 
geait pas  à  se  donner  un  chef,  et  profitant  de  cette  inaction, 
le  prince  Lnbecki  réunit  le  conseil  des  ministres  (nommés 
par  Nicolas)  \  et,  pour  avoir  l'air  de  donner  une  espèce  de 
satisfaction  a  l'opinion  publique,  il  appela  à  prendre  place, 
dans  ce  conseil  les  sénateurs  princes  Adam  Ézartorisky  et 
Itiebel  Radziwrl,  Michel  Tochanowdci  et  Julien  NiemeewiGt, 
le  comte  Louis  Bak,  secrétaire  du  sénat,  et  le  général  en  re- 
traite Chlopicki,  tous  partisans  du  (gouvernement  moscovite. 
Ce  gouvernement  amphibie,  moitié  russd,  publia  le  jour 
même  une  proclamation  pour  annoncer  à  Varsovie  qoe  Gon- 
sÉantin  venait  d'interdire  toute  intervention  ultérieuit  à  ses 
troupes.  Ce  manifeste  finissait  par  ces  singulières  paroles  : 
M  Vous  ne  voudrez  pas,  Polonais,  donner  au  monde  le  spec- 
€  tade  d'une  guerre  ;  la  modération  peut  seule  éloigner  de 
«  vous  les  maux  qui  vous  menacent.  Rentrez  dam  V&rdrey 
«  dans  ie  repos,  et  poissent  toutes  les  agitations  cesser  avec 
«  la  iititl/afa/tf  qui  les  a  couvertes  de  son  voilo!  Pensez 
«  i'^i'avenir  et  à  votre  patrie  «i  malheureuse  ;  éloignez 
«  d'elle  tout  ce  qui  pourrait  compromettre  son  exia- 
«  tenccr  C'est  à  nous  i  remplir  notre  devoir  en  maintenant  la 
*«  sûreté  publique,  les  lois  et  les  libertii  cemtiMimimeUes 
'€  assurées  au  pays.  »  Il  était  évident  que  les  signataires  d'oa 
pareil  acte  n'avaient  vu  qu'avec  peine  les  événements  de  la 
veille,  et  gûe  c'était  malgré  eux  qu'ils  s'attelaient  au  char  de 
la  révolution.  ' 

Ce  manifeste  irrita  les  esprits;  dans  la  journée,  las  cliAs, 
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déjà  secrètement  organisés  depais  leii^irips ,  avaiêkil  tcnou 
desséaneesfMubliquès  auxquelles  assistereet  plusieurs  dépu- 
tés à  la  dernière  diète.  £es  sociétés  s'indignèrent  que  Fanciea 
gouvernement  eut  la  préientloa  de  garder  le'  poutotr  dans 
ses  mains»  sous  prétexte  quMI  s'était  adjoint  quelques  noms 

!>lus  ou  moins  populaires.  Suivis  d'une  multitude  exaltée^  tous 
es  membres  des  ctubs  se  portèrent  au  palais  du  gouverne-* 
ment  et  déclarèrent  Wpérieusement  que  radminislration  du 
pays  devait  changer  de  mains.  Alors  le  prince  Labecki  orga- 
nisa encore  lui-même  un  gouvernement  toot  nouveau»  dont» 
cette  fois»  il  eut  soin  deVexclure»  dans  la  peur»  dit-*on,  de'se 
compromettre  auprès  de  Nicolas.  Les  anciens  ministres  furent 
tous  renvoyés»  et  Lubecki  confia  le  pouvoir  à  Léon  Dom- 
brovpskiy  et  à  trois  nonces  qui»  pendant  la  dernière  session» 
s'étaient  fait  remarquer  par  leurs  lumières  et  leur  patrio- 
tisme» Gustave  Malacrovrski,  Vladislas  Bétrov^ski,  et  le  savatit 
professeur  Joachim  Lelewel»  chef  du  parti  républicain.  Celte 
espèce  de  gouvernement  firovisoire  fut  placé  sous  la  prési- 
dence d'Adam  Czartorisky^-  en  même  temp6>  le  commande-» 
ment  général  de  l'armée  fut  confié  à  ce  même  Chlopicki  dont 
nous  avons  parlé ,  lequel  avait  gagné  ses  épaiilettes  de 
général  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Empire  ;  homme  ho- 
norable, brave  soldat,  caractère  timide»  qui  an  courage  mili* 
taire»  ne  joignait  pas  le  courage  civil»  at  qui»  peutrétre»  est  la 
première  cause  de  la  perte  de  son  pays.  Chlopicki  commença 
par  refuser  le  commandement  de  l'armée  polonaise»  et  sa 
répugnance  né  fut  vaincue  que  par  les  instances  les  plus  pres- 
santes des  nouveaux  gouvernants. 

Ceux-ci»  dont  les  noms»  plus  ou  moins  respectés»  satisfirent 
d'abord  foptnion  publique,  publièrent  à  leur  tour  des  proola- 
mations  dans  lesquelles»  plus  prudents  que  leurs  prédéces- 
seurs^ ils  ne  parièrent  ni  dn  retour  à  l'ordre,  ni  même  de 
Nicolas.  ^Toutefois,  il.-était  visible  qu'ils  voulaient  transiger 
avec  le  czar»  si  cela  se  pouvait.  En  effef*)  quelques-uns  d'entre 
enx  se  rendirent  à  Wirtucba,  auprès  de  Constadtiny  et  lui 
offrirent  des  arrangements  au  moyen  desquels  ils  répon* 
Paient  de  la  soumission  de  leurs  coocitoyens.  Ces  arrange- 
ments où  conditions^  les  mêmes  qui  furent  ultérieuremeol 
portés  à  Nicolas  lui-même»  c'étaient  le  rétablissemeat  de  la 
constitution  telle  qu'Alexandre  l'avait  donnée»  la  snpprestion 
de  l'acte  additionnel  de  1425,  la  réunion  si  ardemment  solli- 
citée de  la  Lithuanie  et  de  la  Voihynie  au  royaume»  l'éloigné^ 
ment  définitif  des  troupes  russes»  et  enfin  une  pleine  et  en- 
tière amnistie  pour  tes  derniers  événements. 

La  position  de  Constantin  n'était  pas  telle  qu'il  pftt  ne  pas 
prêter  l'oreille  à  ces  propositions.  Toute  la  population  de  Var- 
eovie  éteit  «vmée.  Le  2  déoenÉbrei  plusieurs  villes  des  envi-- 

36 


ffooKieltaBtef  lestnMifMêJsdifèiiet  s'éiaiimt  déduafees  pour 
rinsornotioD.  Dtm .  la  eampigm»  «les  coFfM  nomiirein  de 
pavMiid  sooletés  meiuiçaletit  leii  commBnicationft  du  grand- 
duc  avec  les  proTÎnees  rusan.  Les  réaiiltato  des  davnièras 
journées  Cûnii|iençaieni  à  ébronlerla-fidélilé  des  carfis  poiô<- 
Bois  qui  l'avaient  sui^i.  ConsianliD,  iaquici,  écouta  donc  ces 
ouverUiref  pacifiqufs,  et»  sans  garantir  l'adhésioir  de  sao 
frëro  aux  dèftenninatiops'  qu'ii  adoplait»  il  dmina  i'ai^suraiice 
aux  dépotés  «q/itli  n'était  pas  dans  l^intentioa  d'altaqoer 
<ic  Varsovie;  que  si  UsliostiiilésreconinMnçaieot^oDae  prè* 
s  viendrait  réeiproquefnentquaraate-^tinit  heores  d'avance; 
r  Qu'il  n^ait  pas  envoyé' au  corps  d'apinéa  dâ  Lithoanie 
«  iWdre  dé  se  diriger  ners  is  rofaumû,  et  qu'en  rendaitt 
9  cbnspte  dor  derniers  évênementB  à  l^empereur,  il  an  soUi* 
«  citepartie^pbrdon  eti^oubli.  s  Legraiic|oduo-€nnsentitsaifisi 
h  laisser reiouroer  à  Vartdvie  lé  râghntftt  dé  chasseurs  fMi» 
lonàts/i^artillerie  àpied  et  teaégitnentdè  ligne  qui  l'avatoot 
suivi,  et  à  quitter  lUf-mémeavoc'  iesiroapes  ros^ea^le  terril 
toire  polonais.  Âv^M  de  s'éloigner,  il  publia  la  aroi^laiiwtion 
loiifanie  :  o  Je  permets  aux  trMipèa  polonateee  qui  sont  res* 
s  tées  fidèles  jusqu'au  derniev  nie«ieiltâ  i^enipereur»  ipoof 
a  ftèra,  de  rejoindre  leâ  leurs.  Je  me  pfiolsen  marehetévssa 
<«  les  troupes  iiDfiériales  pour  naCélotgner  do,  la  capHale^i^ 
«  pespère  de  la  loyauté  ^onaise  Nfu^leotm  seront  point  in* 
s  qutétées  dans  leurs  mouvements  tioqr  Irejoindne  l'efiifrira. 
Il  Je  recommande  tous  las  établissements^  les  propriétés  et  les 
tf'  individus  à  ta  protection  de  la  palion^polonûise^.  » 

Les  soldats  polonais  qui  quittaient  flonfifeantin,.. réitérèrent 

.  en  effet  dans  Varsovie^le  i  décembre^  avee  lautn  chemtix  q( 

leurs  canons.  Us  prèlareni  serotent  au  gouvernement  |lnivv» 

soirè^  et  ^e  condutsîrent  postérieurement  qveo  le  mêmn  nèk 

Keeeux  qui  avaient  tout  d'abord  épousé  la  cause  nàlionals. 
son  côti§,  Constantin  s'élotgnia  avec  ses -soldais  russes  eiee 
vendit  en  Volfay iiie,  ptiis,  de  là,  à.SaÂnt-Réi$rsbeuTgv  oè,  eoiH 
Iràiren^oilt  atix  proiAesses  qu'il  aurait  feites,  il  conseilla  Tem^ 
plot  de  la  fèroe  à  stti  frère,  oui  seul  pouvait  abcépter  on 
relusen  les  propositions  do  gouverneinent  provtsoil-e.'  Lmt^ 
tenais  n'apportèrent  auoi|n  nbstaete  à  la  retmite  de  ilaut  an* 
cien  {gouverneur;  qui/à  parfir  de  ce  monfiant,  di6paroi•eom•- 
f»lètenleotdeU*sceno.()ôlittque..    :  '^'        .   -y 

Pendant  que  la  gouvernement  prdviiolrê  essarMit  ainsi  ds 
trader  avec  les  Rosses»  les  olobs  dé  Varsovie- sUldient  consti^ 
tnés  en  pemBaannee.Les  patriotes  qui'GOiti^saleirt  ces  bloiis 
ne  voyaient  pas  les  ehosns  du  même  œil* qm  les  tnembres  de 
l'adauitfèlratioq  nommée  par  Lufaueki.  Les  prelntsres mesiires 
priées'por cette aominislrâlion  h^vélqient nn ^tanau'lls n'op- 
proBvaiantpas.  11  se  paafoitàliarsitfvio  dsd  faits  oomplètemeni 
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Pm^ia^f  Avec  gM»  difféiFeR^e  qtiHl  ne  s'agissait  ftiors^  poar  t& 
d^ruier  .i^^^ys^  que  da  r&eonqu&tir  tes  ti-telièrte  du  AMn; 
taQdU  qR'ii  était  qi«estk)D,  eu.  FolDjçDe^  daoe  q^i  €MfBt\iM 
ruxisteoce  mênoe  d'iiâ  peuple)  Hindépendonce  et  iq  Hado-^ 
naJilé,  : .     »  »  i   ..  •  •. 

..  De  iel^  (aita.airriviuBt  aux  oreUlei  du  ^tiartl  p6lbna»4*uMey 
q^ia^Kû  jpaujJOciW  ^ms  le  ^uavarnèment^  lui  jdépUiMÉt* 
beaucoup,  surtout  à  Uilopicfci^  ëoili  l'buibauf  bn|8Cfii0"«t 
eiU4M^'tâè  4[)'âdiiietluil  \m  la  oonftl^adiGlion.  Let  aéTèr#s^4riti*' 
ques'dt^  cklb)  'QNélaiâal  et  embahrassaieai  à  éhaqM'-|)ftil 
Vouiori^qp^  se  partage^eot  Adhnt  Ciarteryaki^  OUroWikt, 

S^inbûw;^^!  MaJ^dioiIrskiet  JeatliimLèlew  la  aeuldesdirq; 
îpo&iWr«$d4i  pou  voit:  quiua.  fûLpas  fiarlkan  dfts|tilâm6 
m^^  Pour  metire  un^ermieii  ees dijaenâipMOtSyOn  eo«)tQq«i^ 
Mk^^}^ipp\às  la  IS  découibre.  Le8>Aulso4^llBiiiiis  ckpéhiient. 
Wpqu^ir  fai  diat^ùiiBura  idées,  afe  faire  tairealasi  r4in<^t^ 
de$:cUib«u  ...1.1         '  V .   ..  '♦•        •    '  .     l'i       -  » 

Mciia  le  gegécal  Cblqpicki,  moiRa  patieni  qo^  tfaattoryiki  i«t 
sâ^  cQ|lè((uc8^  ne  youUiI  «pas  aUandre  anési  kmgtempa.^au^ 
-•iuipQ^er.  silçnoâ  à  utie  résiâtanisa  ix:sipoKttiie«  Cd;  g^néràliqtti/ 
I  dans  les  premmrsjburs  dç  rinaul*reoyoii^'8\3tatlleau0di|$ne4i^ 

f  ^^{[^^  ^  Técarl^  de  crainte  de  se  cdm'proinetll'e^  fi  cpii  ti'^tatl 

i^9^]p^  60»cdnlAiandeaient  qil'â  regret^  $'einfMirlàil  iratMe- 
uani  elàclatail  en  intsliaes  furiecsus  qtn&dcni  loiaorfoAçtUt' 
q^^^  de  sifRpleS'  .tiitoy^o»  se  casteaplaieuipour  slfcoqpai*  dd# 
affaires  pû)^Uquos,ei  qu«des  pl#inAe8cl»nu)tnfaie0ià  %^ëlètét 
GUnùe  la-nsircAie  du.gou.Vernement.  De«QOQeriaveeLab«cki 
.  «414^8.  quaLf.MNdièf$u0a de  Lelaweli  il  ordonna,  le  5  déoemère; 
ube  jrey  ue  générale  de  rs^riaéc  rasaïunblée  autéinr  de  VarBOVie* 
tte^ltt  4e  aon  ancien.  Uniforme^,  coili'é  d'un  «bap^ov  giisei 
a^i^  et  .entouré  d'ua  nombreux  coHége  d'^ficiev» ,  ill  ^ 
c^ndifÂ  in  aoMe  des  séances  du  kt  Goniaaisaion  des  Ci«q}  goo^ 
ye^nemeot  proYiaoires^et  déciara  qu'ttfaé.aUtof  ilé  partagé€l  et 
)HWti^  élauiinsùfûianla  .dabsdes  tti?consi«iioes  aussi'  orlU- 
q.ûes^  il  était  nécessaire^  pou^itl  salut  xle  toas^qu^st  prit  la 
Jklalure  jusqu'il  la  t éuufofi  de  k).dièle«  U  asfufu  qu'as6uJ(fe 
consenlauicDt  doja  Ccmmiseion^j^sauraitsefaire  recpnobiTne 
et.  obéir.  L^s  quatre  comiiiîssAires^  qui  avaient  été  oMs' dam* 
la  confidence  de.  celle  £8()èce  de  coup  d'Etat^  ne  firent  euoune 
objecUon. S«i>l,,Joaeiiini  LelelKôl^qui  présidait  uue. dés  sa- 
ciélés  secrètes,  et  qui  savait  que  c'était  oootre  ces  sociétés  que 
ClilDpkbi.v(julaiiagà>  pliob;Staooirirti  l'usurpattoh  qo^on  allait 
consommer*  On  ne  iint  «tteAiti  compte  de  sa  réâatiialioe>'  et 
Cblopicki>.$ulvi.deft  quatre  cosusiàdtairec,  se  rendii  sur  la. 
[tUicéSiW  AUs^liroupe^  vi^oaietut  d'èti^rassefnbiécsvA  lu  vue  du 
petUictsiipt;â44d^ililétartcoiirô^.€ideoet  «BiferiDù  qui  rif^ 
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pelait  de  si  grandi  soudain,  la  fonte  s'empMsnit,  jojease  et 
enivrée»  sur  son  passage  ;  eUe  crut  que  les  cinq  gouvernants 
provisoires  avaient  déposé,  d'une  voix  unanime,  Ieui*s  pou- 
voirs dans  les  niaius  de  Gblopicki,  et  les  soldais  prêtèrent, 
sans  opposition,  serment  au  nouveau  dietateor. 

C'était  chose  grave  qu'un  pareil  coup  d'Etat.  Au  fond,  que 
voulaiiK)o  t  Etouffer  la  voix  des  citoyens  qui  demandaient  une 
rupture  éclatante  avec  la  Russie.  Or,  les  événements  ont 
prouvé  que  ces  citoyens-là  avaient  raison  de  ne  pas  compter 
sur  un  arrangemont  lionoraUe  avec  le  czar.  Sous  ce  rappîort, 
les  Russe -Polonais  eurent  donc  tort^  leur  tort  fut  encore  plus 
grand  dans  la  forme.  La  dictature  est  un  pouvoir  illimité,  en 
présence  duquel  tous  les  autres  pouvoirs  s'arrêtent,  qui  ne 
peut  être  conféré,  par  conséquent^  que  du  consentement  de 
tous,  eu  au  moins  parla  majorité  des  citoyens;  eux  seuls 
pouvaient  donner  à  un  homme  de  leur  choix  cette  puissance 
redoutable,  irresponsable,  qui  comprend  jusqa^au -droit  de  vie 
et  de  mort.  Et  cependant»  non-seulement  les  Polonais  ne  fu- 
reat  pas  consulles,  mais  encore  les  cinq  dépositaires  du  pou- 
voir insurrectionnel  n'étaient  pas  même  unanimes  pour  in- 
vestir Cblopicki  de  la  dictature.  Le  veto  d*nn  d'entre  eux  de^ 
vait  suffire  pour  faire^  reculer  ce  général  devant  Tautoritâ 
exorbitante  qu'il  s'arrogeait. 

Aussitôt  investi  de  cette  autorité,  Cblopicki,  sous  prétexte 
(fue  les  clubs  agitaient  trop  vivement  les  ambitions  et  les  pas- 
sions populaires,  ordonna  qu'ils  ne  s'assemblassent  plus  sans» 
son  autorisation;  c'était  dire  qu'ils  ne  s'assembleraient  plus, 
«10  moins  publiquement,  comme  ils  le  faisaient  depuis  le 
l*r  décembre.  Il  ne  renvoya  pas  les  cinq  commissaires,  qui 
devinrent  comme  les  ministres  de  ce  roi  absolu,  et  ne  purent 
rien  faire  que  sous  son  autorisation.  Enfin  il  cbar|[ea  Lubecki 
et  le  comte  Jerverski  d'une  mission  auprès  de  Nicolas,  dans' 
aes  termes  analogues  à  ceux  de  la  démarche  déjà  faite  auprès 
de  Constantin.  Cblopicki  remit  à  ces  deux  envoyés  une  lettre 
très-modérée,  pour  ne  pas  dire  plus,  où,  après  avoir  exprimé 
les  besoins  et  les  vœux  de  la  PoU^ne.  il  se  glorifiait  et  se  fai* 
sajiun  titre,.aupi%s  de  l'empereur,  du  coup  qu'il  venait,  di- 
saiTil,  de  porter  aux  factions  en  s'arrogeant  la  dictature,  et  de 
l'ordre  qu'il  avait  ramené  dans  Varsovie.  Lubecki  partit  sur- 
le-champ  pourSaint-Pétersboprg,  enaffirmant^i  avec  une  bien 
aveugle  conviction,  «  qu'il  était  sûr  de  convertir  Nicolas  à  la- 
cause  de  la  révolutiou. 

Cependant  l'opinion  publique  s'était  émue  delaxlôture  des 
dubs;  tout  le  monde  disait  à  Varsovie  qu'en  fermant  les 
portes  des  sociétés  patriotiques,  le  général  usait  trop  dure- 
ment d'un  pouvoir  dont  il  faudrait  bien  qu^il  rendit  compte 
un  jour.  Plusieurs  nonces  arrivés  à  Varsovie»  et  qui,  en  atlen- 
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dant  Couverture  de  la  diète,  tenaient  des  réunions  prépara- 
toires^ s'associèrent  au  mécontentement  et  aux  alarmes  des 
citoyens,  et  enToyèrent  des  députations  à  Chiopicki,  pour  lui 
foire  des  représentations.  Celui-ci^  après  avoir  longtemps  re- 
fusé^ sous  prétexte  d'occupations  urgentes^  de  recevoir  les  dé- 
légués des  chambres^  consentit  enfln  à  leur  accorder  au- 
dience, li  leur  laissa  a  peine  le  temps  de  s'expliquer  ^  et,  les 
interrompant  avec  hauteur  et  violence,  il  leur  dit  «  que  ce 
c  qu'il  avait  fait  il  le  ferait  encore,  si  c'était  à  recommencer; 
«  qu'il  avait  eu  raison  de  fermer  la  bouche  à  des  factieux  ; 
«  qu'il  était  toujours  le  fidèle  injtt  de  Nicolas,  et  ne  se  pr«»> 
c<  posait  antre  Chose  que  de  maintenir  le  royaume  dans  ses 
«  limites  actuelles,  à  moins  que  l'empereur  ne  consentit  à/ 
«  rendre  la  Lithuahie  et  là  Volnynie;  qc^e  pourvu  qu'à  l'avenir 
«  la  constitution  fût  exécutée,  et  que  les  troupes  russes  ne 
«r  tinssent  plus  garnison  dans  le  royaume,  la  Pologne  devait 
a  être  contente,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  demander  aavantage. 
«  Et  je  ne  vous  donnerai  pas  d'autre  explication,  ajoùta-t-il 
«  d'un  ton  brusque  et  impérieux;  vous  n'êtes  pas  la  diète,  et 
a  je  ne  dois  de  comptes  qu'à  la  diète.  »  . 

Ces  explications  prouvaient  que  le  parti  polonais-russe  avait 
encore  modéré  ses  premières  exigences,  et  que  Lubecki  avait 
ordue  de  ne  pas  insister  sur  la  réunion  des  anciennes  pro- 
vinces polonaises. 

Le  langage  du  dictateur  n'était  pas  fait  pour  satisfaire  les 
délégués  des  chambres,  qui  lui  firent  observer  qu'il  avait  pris 
en  main  un  pouvoir  qu'on  pouvait  regarder  comme  incom- 
patible avec  les  institutions  et  la  liberté  du  pays.  Us  ajoutè- 
rent qu'il  agirait  peut-être  avec  prudence  en  l'abdiquant  avant 
l'ouverture  des  chambres.  <$  Je  n'abdiquerai  pas,  répondit 
«  Cblopicki  avec  colère;  j'ai  reçu  le  pouvoir  des  mains  de  la 
«  Commission,  et  je  le  garderai  tel  çue  je  l'ai  reçu,  jusqu'à  la 
«  réunion  de  la  diète.  )>  Les  délègues  quittèrent  le  dictateur^ 
émus  et  attristés  de  tout  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  surtout 
des  paroles  relatives  aux  anciennes  provinces  polonaises;  et, 
craignant  d'alarmer  la  diète  et  le  public  si  de  telles  \)aroles 
venaient  à  se  répandre,  ils  s'engagèrent  réciproquement  à  ne  i, 
rien  dire  à  cet  égard. 

Si  le  dictateur  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter  des  avantages 
du  moment,  de  s'opposer  à  une  propeigande  soit  en  Lithuanie, 
soit  dans  la  Gallicie  et  dans  le  duché  de  Posen  ;  s'il  refusa  de 
prendre  une  position  hardiment  offensive,  du  moins  il  ne 
s'endormit  pas  tout-à-fait  sur  la  foi  des  négociations  entamées 
avec  la  Cour  de  Saint-Pétersbourg.  Il  s'occupa  assez  active- 
ment de  la  défense  et  de  l'armement  du  pays.  Les  hommes 
importantes  provenant  de  l'emprunt  et  do  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux  furent  d'un  grand  secours  dans  ces  graves 


reloiir  tous  tes  clruiieaufC  Juvait  porlcr  à  (juarauW-iiaq.  mille 

hommes  l'annén  r^giiiiorc.  IL  randiluQ  àuad  uLiipreStirivail 

une  letée  générule,  dont  le  (itemier  ban  devojlek^^da  qualra- 

yinttl  mill^  li^uimes.  Quant  iiii;c  uiojtins  maUrî^f  il  ut 

~  'S  cànôiis  avec  \e^  méUiJ  ut^s  çloçlifi»  d^ei  tgUae»,  fl 

;  ^briques  de  fii^il»,  U  Jî^  forliflfir  a  la  tiâlc  ia  capt- 

:l6ul  Id  Cfubaurg  d^  F'''^8^ii  '^  ^^  ^,^4r^r.  «i  -«ppr^- 

im  aulriu  forteresses,  «ifV^ConsUwMiti^Vaillaul^ 

u^uveruûnÉ^i  pi:ov[^Qtj'e.   KiiTip  Vaitaie,  qui 

'ûlait  qu^' J«  4QÙïe..iDiUe.  bwiUuis,  se  , trou»  en 

lOurs  us^eï  FgrLef>our  rQ[>0 lisser  le  cOj'|>f.<ULtUtiianie 

l^  gi'itnd-diic  CQOâliiulJil,'  ('ij^  osaitiat^a-préâSDtût. , 

Ànt.piloiiiijki  réjiélaii  s^oi  ce^t)  quUlfie  yofifH  pas 

ution  auQi  les  d^iinicrigevéaunieAls,  ntaisijtti^aieat 

itu  (wu^e.par  lu  viç^^lion  de  lu  cotisliLijlioa..Àux 

le  bonne  vo^ntë  i^ii  \eqaient  de  l'nulre  colé  d)i  Btij^ 

.-imeo,  c'eât-VdU'C  aes. anciennes  provùices,  offrîm 

.rinsiii'reQtloD  leur  çouca^e  el  Ijênrâ  lira$,  il  ré|iondatt,iu.  fu'tï 
B  n'aoait  paè  pour  eux  a»  pterrei  à  fusil.  »  Comme  in  liatioii 
voulait  s'afmfir,.ei  qu'il  n'oEails's  i^ipo^tir,  il  laissa  sorga- 
uiser^les  gardes  natioaales,  mâU  il  les  siiiulïifit  soiKaeu^ttmuut 
de  l'armée  réKiilière,  coiiime  s'il  cfait;nait  qije  les  cri^ieos 
n'iboculassenlaux  troupes  des  Éeiitimenls  ^  aes  idées  V*>p 
exallés.  Tous  $es  actes  portaienn'ttgtpi'tMate  de  la  déoanca  ia 
j;)IusoiubrageiisG  «contre  la  population. 

Le  IS  décËinbre  airiv^  sur  W3  Entrefaites,  ;^[,Ji)  chambre 
des  ponces,  Jpar  une  mani feslalion  soJenuellej  ioauifura  ^ 
sessiAn  en  proclamant  la  râvolulioa  ;nuliobale,  et  dcctarapt 
qu't:Ile  voydit  dans  les  événenienis  du  ^U  novembre  la  $0)ile^ 
vement  des  deux  naliouii  polonaise  etlilbuaniennei  C'ùlati  se 
mettre  ouvertement  en  coatradicllon  av^c  le  diclateur,  qui 
respectiit  la  dominaUon  de  Nicolas,  el  &f  contealait  de  la 
Pologne  jlu  congrès  devienne.  Pt;ndanlJa,puildu  18  au  19, 
Cblopicki  eayoja  aux  deux  cUan^res  ea  deniis«ioo,  comme 
il  s'y  était  en^^a^é;  mais,  en  même  teuii>s,  le  t>Qrli  4a>  Vivait  ■ 

frmé  de  la  dictature  se  mit  à  travailler  aclivéuieot  pQur  qu« 
omnipotence  Un  l'ulrL'Sliluée.  a  Un  grand  danf^tu' menace  la 
a  l>alrie,  4i^ieiH  ce^  ^laroiUleSj  ^ennemi  seia  peiii-ètre 
■  bieniot  aux  portes  ^e  la  ville*  L'oinice  n'a  pas  <ieelie[,  IfM 
tt  pas|ic)9S9Qal,sou|evées.  Quel  aulrv  qae  Gnlopicki  «aurait 
a  sumieaux^irconslanijvs?  U  Dousa.deliyrés  des  clubs,  Ju! 
a  seul  a  la  'mai^  assijz  loruie  pour  aoiilenir  le£  laetieux.  S'il  . 
•I  sa  reUre»  nous-ouVrons  la  ports  u,ui  iliâStW!Muus.i  ^t  nqqs.uté- 
••  conUjhtons  Ig  seul  hcuuiiie  q,ui  puisse,  «d  ois  de  jgiwfra^ 
à.  condtiiru  \m  P<flonai&  4  ^  v^oir^ ,  II  ti!^  i^  4bufe  de  âou 
«  pouvoir  j^qu  à  ça  jouf,  îl  n'^n  4PH«t>Ttvi^  ààvfiatf^u  k 
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«  l'oeosi«ion  de  non*  leë  continuer. d  Le  marchai  de  ia  4!iète, 
Ostrowski,  un  des  cinq  commissaires,  alla  Ireuter  dans  la  nuit 
même  ChloiiickK  ei  rédigea  avec  lui  un  projetcie'tof  sur  la 
*dictaUire.  Puis  ii  conToqua  le  sénat  et  la  cuambve  des  nôttc^ 
pour  ie  20  décembre. 

Le  20,  cette  même  diète ,  qui  atait  proclamé  la  révôinfton 
nationale,  et  s'était  mise  ainsi  en  désaccord  flagrant  avec  le 
drctatenr^se donnaànde cesdémenUsque,  malheureusement^ 
k» assemj^lées  politi(|uei  ne  to  çle^nent  que  trop  souvent.  Les 
dépota  les  moins  partisans  dn  gouvernement  rui^ve,  eeut  qui 
d'abord  avaient  TU  du,  plus  mauvais  œil  le  cotipd^Élat  deCliki-  . 

Siekt,  se  laissèrent  séduire  et  effmyer  par  les  insinuations  des 
kUS60*PolQnais,  et^  de  quatortce  meml)r6s  qui  prirètit  la  pafOle 
Mr  le  projet  de  loi  dH)stitow»ki^  il  t>e  s'eftttronva  pas  un  seul 
dons  ta  cliambre  des  ponees  qui  parlât  (îontre  la  dietatai^v  Le 
projet  passa  i  la  majorité  dé  cent  buit  suffrages  sur"  cent 
neuf  députés  présents  :  celui  qui  vota  contre  fut  Théophile 
Morawski:  Quant  ù  Joacnim  Lelevrel,  Adèle  à  ses  prin'cipës,  il 
s^abstiût  même  de  voter,  et  se  borna  à  dire  qn^en  dd'  telles 
matières  il  regardait  le  scrutin  domine  Qul^  attendu  que  la 
diète,  qui  n'était  pas  même  le  produit  de  l'Insurrection, >^t  qui 
avait  été  élue  s'(^s  le  gouvernement  de  Nicolas  (c'était  toujonfls 
la  diète  convotjiùée  en  mai  1830),  n^availni  qualité  ni  mandat 
pour  prendre  une  aussi  mopstitùeuse  mffsnre.  ' 

La  dictîiiture  fut'déférée  à  Chlopiciri,  sans  re^elign,  sans 
mieone  responsabilité  à  raison  cte  ses*  actes.  Seul  il pouV«t 
nommer  lies  membres  du  gouvernement  et  les  fonctionnaires 
publics.  Il  avait' te  droit  do  suspendre  la  diète  et  de  la  eonvp*- 
qqer,  ^lon  qu'il  le  jugieMiH  né0es9aire.  Tous  les  droits  et  tous 
les  pouvoirs  lui  étaient  sacrifiés.  Les  nonces ee  eontenfërent, 
pour  toute  précaution,  de  nommer  une  commission  diétale^ 
qui  devait  surveiller  le  dictateur,  et  lui  ôter  le  pouvoir  au 
besoin.  Puis,  ils  en  nommèrent  une  autre  chargée  de  rédiger 
le  manifeste  delà  nation  polonaise, c'est-à-dire  Thistoriquéet 
la  iusli&cation  des  événements  de  novembre. 

Le  vole  de  la  chambre  des  nonces  ayant  été  sanctionné  par 
le  sénat,  les  deux  chambres  se  reûmrent,  dans  la  soirée  du  20, 
en  assemblée  plénière,  pour  donner  une  sorte  de  solennité  à 
la  rentrée  en  fonctions  de  Chlopicki. 

Les  ititentions  étaient  bonnes.  Tous,  nonces,  dictateurs,  sé- 
nateurs, voulaient  la  délivrance  de  la  Pologne  ;  mais  tous 
ob(''i$saient  à  des  occupations  pusillanimes  et  à  des  vues 
étroites.  Les  cris  de:  Vive  le  pays!  vive  l'indépendance! 
ébranlèrent  la  voûte  du  palais  des  a'nciens  rois,  où  se  tenaient 
les  assemblées  de  la  diète;  tout  le  monde  s'embrassait  en 
pleurant  de  joie  ;  plus  de  huit  cent  mille  florins  furent  dépo- 
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ses  ce  jourMà  sar  le  bureau  en  dons  patriotiques.  Le  didateor 
hii-oiâaie  renonça  gén^eusement  au  traitement  de  deux  cent 
mille  llorins  qu^on  avait  affecté  à  ses  fonctions.  Des  séoalears 
offrirent  de  lever  des  compagnies  >  quelques-uns  même  des 
régiments  à  leurs  frais. 

Le  même  enthousiasme  régnait  parmi  le  peuple  ;  nne 
activité  admirable  présidait  aux  travaux  de  défense;  Varsovie 
tout  entière  s'occupait  à  se  mettre  en  état  de  résistance.  Déjà 
une  tête  de  front  bien  construite  couvrait  la  Vistule  ;  des  batte- 
ries avancées  entouraient  la  ville  :  riches^  pauvres,  femmes, 
^fanls,  vieillards,  élevaient  des  retranchements  avec  une  n* 
.pidilé  qui  tenait  du  prodige.  On  calculait,  avec  aaeorgttdlleiise 
complaisance,  que  le  total  général  des  hommes  eaétatt  de  por- 
ter les  armes  s^élevail  à  près  de  trois  cent  mille; ^ue,  grâce  i 
la  levée  en  masse,  on  en  aurait  bientôt  sur  ()ied  quatre-vingt 
niille  ;  on  comptait  cent  quatre-vingts  pièces  de  canon  avec 
leurs  attelages  ;  et  avec  ces  forces,  qu'on  comparait  aux  res- 
sources si  inférieures  de  la  Pologne  dans  les  dernières  lottes 
soutenues  pour  son  indépendance,  on  se  flattait  de  triomplier 
facilement  du  géant  moscovite.  Pourquoi  faut-il  que  rhanno- 
nie  des  volonté^,  que  Tunité  des  vues  qui  décuplent  les  foras 
d'une  nation,  aient  fait  défaut  à  ce  patriotisme?  Faute  d'accord 
entre  elles,  tant  de  veriuj  civiques  ne  portèrent  paâ  les  besoi 
fruits  qu'elles  promettaient.  Pourquoi  faut-il  que  les  hommes 
influents  dans  l'état  aient  été  dupes  au  point  d'espérer  quelque 
chose?  Pourquoi  faut-il  surtout  que  la  crainte  de  l'auarciiiey 
que  la  défiance  du  peuple,  peut-être  aussi  quelques  seqlimeDb 
égcSslds,  mêlant,  au  cœur  de  la  noblesse,  leur  impur  alliageè 
l'or  pur  des.  plus  généreux  sentiments,  niaient  pas  permie  de 
devoir  à  ce  peuple  la  victoire  qui  était  impossible  sans  lui,  qm 
avec  loi  était  chose  certaine. . 
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CHAPITRE  XI 


18304831 


Manifesta  de  Nicolas  contre  les  Polonais.—  Résultat  de  la  tentatîTe  faite 
auprès  de  lui,— Chlopicki  ;  sa  proclamation;  ses' actes  contre  le  parti 
démocratique  ;  il  exclue  Lelewel  et  ce  parti  des  affaires.-r-Sa  démis- 
sion. —  La  diète  proclame,  le  19  janyier  1831,  Tindépendance  de  la 
Pologne  ;  son  manifeste.  ~  Elle  vote  Texclusion  de  la  dynastie  rgsse  ; 
Lelewel  réintégré  dans  le  gouvernement. —  Michel  Radziwil  comman- 
dant de  Tarmâ.  —  Discussions  à  la  diète  ;  elle  adopte  le  principe  de 
l'hérédité  monarchique  ;  discours  de  Lelewel  pour  les  classes  popu- 
laires,—Entrée  des  Russes  en  Pologne,  le  5  février,  sous  les  ordres  de 
Diébitsch.— Batailles  de  Grochow  et  de  Praga  ;  Skrzynecki  est  nQmmé  ' 

^  général  en  chef.— Proclamation  du  gouvernement  aux  troupes.— Décla- 
ration de  la  diète,  r-  Victoires  de  Vaver  et  de  Dembewilkie  ;  victoire 
dlnganie.  —  Insurrection  en  Lithuanie.  —  Fautes  4^  Skjrzynecki,  sa 
déCiite  à  Ostrolenka.—  Mort  de  Diéhitsch  et  de  Constantin. 


Le  lendemain  du  jour  où  Cblopicki  fut  confirmé  par  la  diète 
dans  son  omnipotence,  il  annonça  aux  deux  chambres,  par 
an  message,  qu'elles  étaient  prorogées.  Ce  jour-là  arriva  à 
Varsovie  le  manifeste  suivant,  que  publia  leczaràla  première 
nouvelle  de  Tinsurrection»  el  qui  venait  donner  un  premier 
démenti  aux  folles  espérances  des  diplomates  ou  Russo- 
Polonais.    . 

a  Polonais,  disait  le  czar,  Todieux  atlentat  dont  votre  capitale 
(c  a  été  le  théâtre,  a  troublé  la  tran(|uillité  de  votre  pays.  J*en 
;(  ai  reçu  la  nouvelle  avec  une  juste  indignation ,  et  j^en 
«  éprouve  une  vive  douleur.  Des  hommes  qui  déshonorent  le 
«  nom  polonais,  ont  conspiré  contre  la  vie  du  frère  de  votre 
u  souverain,  ont  conduit  une  partie  de  votre  armée  à  oublier 
«  ses  serments,  et  trompé  le  peuple  sur  les  intérêts  les  plus 
«  cbers  de  votre  patrie. 

«  Il  est  encore  temps  de  remédier  à  ce  qui  s^est  i^ssé  et  de 
c.  prévenir  d'immenses  malheurs.  Je  ne  confondrai  pas  ceux 
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«  qui  abjureront  Terreur  d'un  moment,  avec  ceux  qui  persis- 
a  teront  dans  te  crf  me.  Polonats»  écoutez  les  conseils  d'un  père, 
«  obéissez  aux  ordres  de  votre  roi. 

a  Voulant  vous  faire  connaître  nos  intentions  d'une  manière 
«  positive, nous  ordonnons  :  1*  Tous  ceuxde  nos  sujets  russes, 
a  qui  sont  retenus  prisonniers,  seront  sur-le-champ*remis  eu 
a  liberté.  2"*  Le  conseil  d'administration  reprendra  les  fonc- 
c(  tions  de  son  organisation  primitive;  et  avec  les  pouvoirs  que 
<i  nous  lui  avons  attribués  par  noire  décret  du  12  août  1826. 
a  3^  Toutes  )es  autorités  de  la  capitale  et  des  vaïoodies  obéi- 
a  ront  aux  décrets  qui  seroM  reodui  en  notre  nom  par  le  con- 
<i  seil  d'adrpinistralion  ainsi  constitué,  et  ne  reconnaîtront 
a  aucun  pouvoir  illégalementétibli. — ^Tous  les  chefs  de  corps 
a  de  notre  armée  royale  polonaise,  sont  tenus  de  se  rendre  a 
c  Ploh,  point  de  réunion.  Tout  armement  fait  par  suite  des 
«  troubles  de  Varsovie  sera  dissout;  etc.,  etc.  «Ces  disposi- 
tions étaient  suivies  d^une  injonction  aux  autorités  locales  de 
dé>armer  ceux  qui  étaient  illégalement  armés.  Lecznr  termi- 
nait sa  proclamatioti  en  citant  aux  soldats  polonais  l'exemple 
des  chasseurs  de  la  garde  à  cheval,  restés  fidèles  àConstan lin, 
et  promettait  oubli  a  ceux  qui  rentreraient  immédiatement 
dans  le  devoir,  a  Hais,  ajouiait-il^  pas  de  concessions  pour  les 
a  autres;  les  malheurs  qu^iis  ont  préparés  pour  leur  patrie^ 
qf  retomberont  sur  eux*  » 

Ce  langage  d'un  maitré  àdês  esclaves  révoltés^  ce  iftafiifeâte 
bii  Nicolas  ne  daignait  pas;  mâme  s'exWtquér  sur  on  passé  où 
tous  les  torts  étaient  de  son  côté,  où  il  ne  prenait  pas  la  peihe 
de  s'engager  pour  Tavenir  au  moins  à  respecter  les  droits  du 
peu|)le  auquel  il  s'adressait,  auraient  sans  doute  pu  intimider 
des  hommes  moins  résolus  que  ne  l'étaient  les  Polonais  à  ac- 
èëplèr tduleS  les  consé(|uences  de  leUr  héroïque  soulèvémeht; 
mai?  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  pour  eux.  Ils  connaissaient  les 
hîiinx  que  la  ty^ahn1e  moscovite  avait  agglomérés  suretît 
pendant  quinze  ans  de  résignatitrn.  Les  fléaux  de  la  guerre 
et  de  SCS  résultats  possibles,  d'une  défaite  même,  tie  pou- 
vaient pas  être  pires  potireux.  D'ailleurs  ils  avaient  devant 
eux  la  radieuse  perspective  d'une  victoire,  et  au  bout  de  la 
victoire  é'alt  la  liberté. 

Non-Seulement  l'ukaàe  impérial  que  nous  avotis  cité  ne  les 
dff^iVà  pas  et  ne  Icsflt  pai  reculer,  mais  il  leur  Imprima  une 
énergie  nouvelle,  un  redoublement  décourage  aésespéré; 
de  toutes  prfrls  on  se  prépara  à  la  guerre.  Seuls,  les  Itusso- 
Polonais  furent  d'abord  abattus,  à  la  lecture  de  ce  manifeste* 
itiîtls  ils  se  rassurèrent  bientôt,  et  se  cramponnèrent  obstiné- 
ment à  leur  premier  espoir^  en  songeant  que  le  czar,  quand 
it  avait  êcHl  sa  proclamation,  n^atalf  pas  vu  encore  le  prince 
Lub^citit  lis  ne  doutèrert  t)as  oue  ctélih-cl  tië  fît  t*etetiif  l'em- 
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pârenr  de  sd  première  .déjermi nation.  Ov,  voii^  c«  qyf.  se 
passait  ea  ce  momëni  sur  la  frontière  de  Russie. 

Lubecki  et  son  collè^^ue,  le  cornle  Jewerskii  y  avaienl-été 
arrêtés  P'ir  ordre.de  Nicolas,  qui  leur  flt  écrire  par  le  comte 
Grobowéki,  son  niinistre  d'tlat  pour  le  royaume  de  Pologne, 
que  si  les  événements  de  Varsovie  les  avaient  délerminés  à 
accepter  une  délégation  quelconque  d'un  pouvoir  qui  n'éma- 
Dail  pas  de  la  volonté  du  souverain,  celui-ci  ne  pouvait  les 
admettre  en  sa  présence,  ni  leqr  permettra  de  venir  dans  sa 
capitale;  mais  que  s^ilsse  présentaient,  Tun,  Lubecki,  cQmme 
ministredeslinanoes,  et  l'autre,  Jewerski,  comme  nonce  du  i 
royaume^  il  consentait  à  leur  accorder  audience.  Faire  la  dé- 
claration qu'exigeait  Nicolas,  c'était  désavouer,  en  quelque 
sorte,  la  mission  que  les  deux  envoyés  avaient  reçue,  et  re- 
coDnailre  rillégitimité  de  l'insurrection  du  29  novembre.  A 
de  pareilles  conditions,  ces  deux  mandataires  de  Ia  Pologne 
ne  se  présentaient  plus  au  nom  d'un  peuple  qui  demandait  à 
traiter  de  puissance  à  puissance  avec  un  souverain  ;  mm  Ils 
se  présentaient  en  suppliants,  et  nje  pouvaient  pl^^  qu'im^ 
plorer  pitié  et  grâce.  Les  deux  Russo-Polonais  n'eurent  pas  le 
courage  de  refuser  l'humiliant  désaveu  demandé  par  le  cisar, 
et  ils  obtinrent  à  ce  prix  la  permission  de  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg.  Mais  là,  toute  l'habjleté  diplomatique  de  Lubecki 
vint  échouer  contre  la  volouté  immuable  de  l'empereur,  qui 
leur  dédtara  s'en  fèjjir  au  maniCèste  précédemmeot  rendu,  et 
refusa  toute  concession*  Ils  n'arrivèrent  à  Saiot-P/étersbourg 
que  pour  assister  au  spectiiçle  des  immenses  préparatifs  qii'on 
y  faisait  pour  soumettre  ou  exterminer  les  Polonais. 

Revenons  maintenant  à  Varsovie.  Après  avoir  prorogé  la 
diète^  Chlopicki  remplaça  les  cinq  membres  du  gouvernement 

Brovisoire  par  un  conseil  diipatioaal,  d'où  ileut  soin  d'exclure 
[alachowski,  qui  ne  |di  parut  pis  assez  Ru^so  Polonais,  et 
surtout  Joachim  Lelewei^  dont  les  opinions  auti  mi^scovjles  et 
radicales  gênaient  sa  rpanièrede  voir.  On  n'a  pas  Qubjié  qu'il 
avait  d'ailleurs  un  grief  personnel  contre  ce  nonce^  qui  avajt 
protesté  deux  fois  rontre  sa  dictature.  A  la  place  de  ces  deux 

[personnages,  trois  nonces  non  veaux,  le  prince  Michel  Radziwil, 
e  sénateur  Kastellan,  et  le  nonce  Bargykowi^i,  lurent  inlro^ 
durtsdans  le  sein  de  ce  conseil,  où  furent  maintenus  Czarto* 
ryski,  Ostrowski  et  Dombowski.  Ce  conseil  appelé  à  louc- 
tionner  sous  la  main  du  dictateur,  avait  du  moins  une  parfaite 
homogénéité  de  vues  ;  ilitait  tout  rasso-poloiiais,  mm  mal«> 
heureusement  il  avait  contre  lui  l!opiniou  j;iui>lique. 

Le  22  décembre,  Chlopicki,  voulant  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  l'avaient  porto  à  accepter  sa  seconde  dictature,  Ui 
publier  une  proclamation  en  ces^  tevpies  : 
«  Compatriotes^  le  4Mr  àts  représentants  de  la  nation. 
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«  confirmé  par  les  deux  Chambres»  m'a  appelé  à  Texercice  du 
a  souverain  pouvoir;  je  ne  me  suis  chargé  du  commande* 
«  ment  suprême  des  forces  nationales  que  pour  assurer  les 
<^  libertés  de  notre  patrie.  Dès  ce  moment,  et  aussi  long[lemps 
«  que  je  conserverai  la  dignité  de  dictateur,  ^lon  devoir  sera 
«  d'être  prêta  tout  moment  à  vaincre  ou  à  mourir  pour  elle, 
A  M^étanl  chargé  de  la  dictature  par  obéissance  à  la  volonté 
«  du  peuple,  je  demande,  au  nom  de  la  patrie^  la  même 
«  obéissance.  Vous  trouverez  toujours  ma  bannière  sur  le 
«  chemin  de  la  justice,  du  devoir  et  de  Thonneur  national  ; 
«  elle  ne  peut  manquer  d'être  suivie  par  tout  Polonais  loyal, 
«  digne  fils  de  ses  ancêtres,  et  qui  trouve  son  propre  bien 
«  dans  celui  de  la  patrie.  Il  n  y  en  aura  sûrement  aucun  qui 
<x  agisse  contre  l'autorité  souveraine  que  m'a  confiée  la  vo* 
<r  lonté  générale  du  peuple,  et  qui  n^en  accomplisse  pas  scru- 
«  puleusement  les  ordres.  Fartant  donc  d*itn  même  point,  et 
«  guidés  par  l'union,  Tordre  et  l'énergie,  nous  pouvons  as- 
«  surer  le  succès  de  nos  entreprises.  Le  peuple  m'a  mis  à  sa 
«  tète  pour  diriger  ses  forces,  et  je  promets  de  ne  m'écarter 
«  en  rien  des  voies  du  devoin^  mais  de  diriger  tout  dans  des 
«  vues  fermes  et  légales  vers  un  seul  et  même  but  ;  je  le  jure 
«  devant  Dieu  et  la  patrie.  »  On  voit  que  Chlopicki,  comme 
tous  les  gouvernements  élus  par  des  minorités,  affectait  avec 
soin  de  confondre  le  peuple  avec  la  coterie  oligarchique  de 
Lubecki.  La  représentation  nationale,  stîduiteet  enti^ainée  par 
ce  parti,  l'avait  porté  au  suprême  pouvoir;  dont  il  était  l'élu 
du  peuple.  C'est  là  l'éternelle  logique  des  partis  qui  usurpent 
les  affaires  publiques. 

Cependant,  si  les  clubs  étaient  fermés,  les  membres  de  ces 
clubs  n'en  persistaient  pas  moins  à  s'occuper  de  ce  qui  se  pas- 
sait. On  se  rappelle  les  discours  qu'ils  tenaient,  avant  Tusur- 
pation  du  5  décembre,  contre  le  parti  russo- polonais,  et  on 
doit  bien  penser  que,  d'un  côté,  le  manifeste  menaçant  de 
Nicolas,  de  l'autre  l'exclusion  significative  de  Lelewel  et  la 
couleur  uniforme  du  nouveau  gouvernement,  n'avaient  pu 
qu'augmenter  les  mécontentements,  les  récriminations  et  les 
sourdes  rumeurs..Avant  même  que  le  prince  Lubecki  eût  pu 
transmettre  à  Chlopicki  la  réponse  définitive  du  czar  à  ses 
demandes,  le  dictateur  s'était  laissé  gagner  par  le  dpule  qui 
régnait  universellement  sur  le  succès  de  cette  mission  malen- 
contreuse ;  et  il  avait  si  bien  le  sentiment  du  mal  que  tout  ce 
temps  perdu  ferait  à  la  Pologne,  si  Lubecki  ue  réussissait  ps, 
que  la  prévision  d'un  insuccès  dans  celte  négociaUon  lui  fit 
presque  perdre  la  tête.  Comprenant  la  terrible  responsabilité 
qu'il  avait  assumée  sur  lui,  il  ne  voyait,  dans  les  derniers  mo* 
menls  de  sa  puissance,  que  poignards  dirigés  .contre  sa  per- 
sonne; il  avait  toujours  à  la  bouche  le  mot  de  factieux;  il 
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s'enfermait  cbepc  lui  et  ne  sortait  jamaii^  refusant  même  de 
recevoir  les  membres  de  la  cliambre  des  nonces,  qui,  s'inqtiié- 
tant  de  Tétat  des  afTaires,  demandaient  tous  les  jours  à  lui 
parler.  Cest  au  milieu  de  ces  préoccupations  et  de  ces  terreurs, 
qu'il  reçut  la  dépêche  par  laquelle  Lubecki  lui  annonçait  la 
Tolonté  inflexible  de  i'emporeor.  A  cotte  dépêche  éiiit  jointe 
une  lettre^  par  laquelle  Nicolas  remerciait  personnellement  le 
dictateur  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  maintenir  l'ordre  dtos 
Varsovie.  En  même  temps,  on  recevait  dans  cette  ville  l'uKase 
[»ar  lequel  Nicolas  appelait  les  Russes  aux  armes,  pour  ht  sou- 
mission prompte,  absolue,  sans  condition  et  sans  réserve  de  la 
Pologne.  Déjà  une  armée  de^cent  vingt  mille  hommes  com- 
mençait à  s'échelonner  derrière  le  cor|)S  russe  de  Lithiianie, 
et  le  vainqueur  des  Turcs,  le  feld-maréchal  comte  Diébitsch-  - 
Sabalkanskiy  parlait  pour  en  prendre  le  commandement,  ainsi 
que  celui  des  gouvernements  de  Grodno.Wiloa,  Minsk,  Po- 
dolie,  Volbynie  et  Bialistock,  déclarés  en  état  de  guerre. 

A  ces  nouvelles,  qui  ne  permettaient  plus  d'espérer  un  ar- 
rangement amiable,  le  dictateur  se  hâta,  d'assembler  la  com«- 
mission  diétale,  nommée  le  20  décembre  pour  surveiller  ses 
opérations  et  lui  nommer  un  successeur  au  besoin,  et  il  lui  dé- 
clara que  les  circonslanees  Tobligeaientà  se  démettre  de  son 
pouvoir.  Vainement  la  commission,  alarmée,  d*une  délermi- 
pation  qui  annonpait  que  le  meilleur  des  généraux  de  la 
Pologne  désespérait 'f lu  succès  de  son  pays  dans  la  lutte  .gui 
allait  commencer;  vainement,  disons-nous,  la  commission 
insista  pour  que  la  démission  de  Chlopicki  n^eût  lieu  q^^u'au 
bout  de  quelques  jours,  afin  qu'on  ne  pût  pas  Tattribuer  a  des 
motifs  aussi  décourageants.  Le  diclateur  se  démit  le  jour 
même,  abandonnant  ainsi  son  poste  à  l'heure  du  danger. 
Assurément,  malgré  tous  les  ménagements  dont  nous  avons 
accusé  Chlopicki  pour  la  tyrannie  russe,  ce  n*est  pas  à  la  lâ- 
cheté, à  la  peur,  qu'il  faut  attribuer  cette  brusque  démission. 
Nous  verrons  que  plus  tar(],  comme  simple  volontaire,  il 
paya  vaillamment  de  sa  personne  pendant  la  guerre.  L'aban- 
don de  son  poste  n'avait  donc  pas  pour  but  de  le  soustraire  à 
la  colère  de  Nicolas.  Qu'importait  en  effet  à  celui-ci  que  ce  fût 
sous  le  titre  de  dictateur,  de  général  ou  de  modeste  combat- 
tant, que  Chlopicki  continuât  à  servir  son  pays?  Toujours 
est-il  qu'il  ne  renia  pas  la  révolution,  et  qu'il  fit  faee  aux 
Russes.  Hais  sachant  bien  qu'if  n'avait  pas  tiré  des  circon* 
stances,  depuis  un  mois,  le  parti  qu'il  eût  pu  en  tirer  s*il  n'eût 
pas  si  imprudemment  compté  faire  enlendre  raison  à  l'empe- 
reur, n'ajaut  rien  fait  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  assurer  un 
triomphe  prochain,  il  voulut  adroitement  détourner  Tatten- 
tion  publique  de  sa  personne,  et  appeler,  s'il  était  possible,  sur 
d'autres  gouvemaRts  et  d'autres  généraux,  la  responsabilité 
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dds  revers  au'il  pressMtett  et  qn'il  aYait  IiM-mdnic  préparés. 
H  eol  été.  08  «a  part^  plus  ioyal«t  plua  terme  d^  jçariier  le 
pouvoir  qa'il  aîélait  fait  donner,  et  da  louraer  ré^olumept  le 
des  ou  eaar  après  eeiie  leçon,  de  reeonnaUre  «es  torts  anté* 
rieurs,  et  de  les  réparer,  ^'il  en  était  e^eore  temps.  En  adop- 
tant mie  atitrepoliiiqae,  plus  active  et  pins  énergique  à  la 
fais,  en  soufflant  la  flamme  du  29  noveoibre  de  toutes  parts» 
tan^i  en  Litbuanie  que  dans  les  provinces  polonaises  d'Aur 
triche  etde  Prnsse/peut«être  en  serai^-'il  venu  à  bout-  La  va- 
nité hùmatae,  qui  ne  veut  jamais  avoir  tort,  inspira  Clilopioki 
tout  autrement* 

Si  Tafleien  dictateur,  mancrua,  à  cette  époque,  aux  circon- 
stances,  il  n'en  (ut  pas  ainsi  dans  la  diète.  A  peii^e  Clilopicki 
s^otait^il  retiré,  que  les  deux  chambres  se  reconstituaient  ea 
permanence,  et  a'oecupaienlde  donner  au  gouverniementune 
organisairmi  qui  lui  permit  de  mettre  en  mouvement  toutes 
les  forces  de  l'Etat  Lé  19  Janvier  1831,  le  maréchal  de  la 
'  chambra  des  nonces,  quoique  du  pqrti  rusço-polonais,  n'hésita 
pas  à  regretter  le  temps  perdu  en  de  vaines  tentatives  de  (x>n« 
etlhitton,  tout  en  applaudissant  au  zèle  inébranlable  que  ne 
cessait  de  manîtéster  le  p«*iys  pour  la  cause  publique.  *a  Les 
4  troupes  régulières,  disait  Vladi^as  Ostrow6ki,  dans  ce  dis* 
«  cours  qui  résumait  la  situation  du  moment,  aiigmentent 

<  tous  lee  jours.  Le  bourgeois  saisit  son  épée,  le  pay^o  sa 

<  faulx;  Tordre  renaît  dans  toutes  tes  brandies  de  fadminis^ 
«  tration,  Fesprit  public  prend  des  forces  nouvelles,  et  les 
a  nations  amies  oni  promis  des  secours  aux  enviryés  d^  la  Po- 

<  logne.  Hiiis  vbicilé  momefîtdécisifoiiks  représentants  de  la 
«  nation  doivent  achever  leur  ouvrage.  Périrplulôt  que  de  sa 
€  soumettre,  tel  est  le  cri  unanime  du  peuple.  Il  ne  f.uit  pas 
«  compter  le  nombre,  il  faut  interroger  les  coeurs.  Les  pays 
«  constitutionnels  de  TBarope  qui  ont  ^usé  noire  cause, 
a  n'attendent  que  la  déclaration  de  notre  indépendance,  et  des 
«  rives  de  la  Seine  comme  de  celies  de  la  Tamise  s'avan-> 
a  ceront  des  bataillons  &  notre  secours.  Le  premier  devoir 
c  de  la  diète  est  donc  de  proclamer  cette  indépendance.  » 
I/indépeodance  dé  la  Pologne  fut  proclamée  à  runaniroitéç 
maison  voit, d'après  ce  discours,  que  les  chefs  du  pays  ne 
pouvtilent^e  résoudre  à  ne  compter  que  sur  le  p?ïys  ménrte 
pour  son  salut.  Après  avoir  espéré  des  concessions  de  Ni- 
colas^ voilà  maintenant  qu'ils  attendent  des  secours  étran*- 
gers.  Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  ce  que  devinrent  ces  espé- 
rances nouvelles;  mais  comment  ne  pas  déplorer  cette 
défiance  de  leurs  propres  forces,  cet  abandon  d'eux*mêmes, 
qui  a  été  la  maladie  des  PoFoRals,  ou  du  moins  de  leurs 
chefs  dans  celte  glorieuse  révcAution!  Ils  pouvaient  encore, 
en  ce  moment,  répandre  leur  «ainte  rébeUièn  parsiî  toafes 
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las  ancieiutas  proviaces  polonaises  j  daas  Id  royaume  aaul  ik 
comptaieul  qliairo  millions  4'babiiaots,  parmi  lasqvale  près 
dé  cinq  cent  miiia  paysans  en  étui  de  porter,  lesarfnes^  Qt  ils 
ne  se  trouvaient  pas  assez  nombreux!  Ce  n'était  p«^  la  foroe 
numérique  qui  leur  manquait^  ce  niétaient  pas  les  nK>yefis  de 
succès;  mais  ces  moyeus,  ils  ne  Savaient  ou  ne  Youlaiont  pas 
s^en  servir.  On  en  vojrra  la  preuve  dans  le  ricil  des  évène- 
DienU  postérieurs. 

Chaque  jour  apportait  une  nouveUe  dérnooslralion  de  Vita- 
possibilité  d'un  rapprochement  avec  la  Cour  mosooytte.  Au 
manifeste  du  csar,  déjà  cité,  succéda  bientôt  une  pfockimalHMi 
de  Diébitsch  lui-mâme>  dans  laquelle  Je  feld^maréobal  ne 
parlait  «  que  de  châtier  deâ  eoupailes,  de  Urer  vengeance  des 
«  rebelles,  d'épargner,  MtafUifuepoêêiblef  oeuxflà  aeuletneiil 
«  qui  n'auraient  pas  pris  parla  la  rébellion*  v  Nous  avoa»dit 
que  la  dièle^  dans  la  journée  du  20  décetnbrei  avait  iiemnnô 
une  commission  chargée  de  rédiger  Texposé  des  griefs  de  la 
Pologne,  et  d^expliquer  les  causes  de  rinsurrectièbi  Ce  (toeo* 
ment  était  écrit  depuis  longtemps  t  mais  la  méticuleuse  pruf- 
denee  de  l'ancien  dictateur  en  avait  d'abord  empêebé  la  publi*- 
cation»  malgré  Tesprit  de  modération  dont  il  elait  êmpi^tni;, 
tant  que  Chlopicki  avait  espéré  s'arranger  avec  la  RassiOé  La 

i>ubiicalion  de  cette  pièce  fut  la:  réponse  de  la  diète  aiu  manif- 
este de  Diébitsch.  Voici  commenl  commençait  cette éloduentè 
et  noble  apologie  des  événements  de  novembre^  c^i  déanirant 
d'une  douleur  immense,  qui  ne  put  émouvoir  ks  entrailles 
des  vieuk  gouvernements  européens  t 

€  Lorsqu'une  nalidn^  jadis  libre  et  puissante,  se  voit  forcée^ 
c  par  Texcès  de  ses  maux,  de  recourir  au  dernier  de  ses 
ft  droits,  au  droit  de  repousser  l'oppression  pai^  la  feree^  elle 
«  se  doit  à  elle-tnaérne,  elle  doit  au  monde  de  Hivulgner  ieè 
«  motifs  qui  l'ont  amenée  i  soutenir,  les  arrhes  à  la  main,  la 
«  plus  sainte  des  causèSi  s  Ici  se  liroUvâit  le  fidèle  récit  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  les  trois  démembremetits  de  la 
fin  du  xvui*  siècle,  jusqu^aux  iuiquitéà  d'Alesiandi^e  et  de  Ni^ 
colas.  Il  est  à  remarquer  que  pas  un  mot^  dand  ce  {flakloyet* 
aussi  plein  de  convenance  et  de  réserve  que  de  force  et  de 
dignité,  n'annonçait  encore  l'intention  de  se  sbu^vaire  au 
joug  de  la  Russie.  C'était  Ud  tèrt  à  no^  yeuot;  tnate  oe  lort^là 
n'en  était  pas  un  pont*  le  ctar»  et  11  donnait  au  Insuttgés  le 
-droit  d'être  traités.d'une  fAçon  mbins  brutale»-  On  ne  rédla- 
mait  que  la  liberté  et  Tindépendance  pour  les  fioeietines  prd^ 
vinces  rédniea  à  la  Hussie;  on  ne  manifestait  atioune  préten- 
tion sur  celles  de  l'Autriche  et  de  la  Prussëj  qui  nlivaiewt  pas 
«tév  comme  les  autreHy  l'objet  d'engagements  péAlit»  et 
«aofféSi 

Après  la  Mraite  de  Qblopîckf,  les  deux  chambrés  ravalent 
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remplacé )  comme  géiïéral  eh  chef»  par  le  prince  Michel 
Radziwil,  dont  Tinsuffisance  pour  ces  hautes  fonctions  ne 
tarda  pas  à  fe  révéler.  Quant  au  gouvernement,  îl  était  resté 
dans  les  mains  du  conseil  dit  nafionfil,  dont  bn  se  rappelle  que 
le  dictateur  s'était  entoui^  pendant  la  seconde  période  de  son 
pouvoir.  Hais  ce  conseil  se  trouvant  composé  de  Russo-Polo- 
nais^ on  sentit  la  nécessité,  dans  le  nouvel  état  de  choses, 
d'apneler  au  pouvoir  d'autres  hommes,  moins  compromis 
par  leurs  antécédents,  et  professant  des  opinions  plus  déci- 
dées. Toutefois,  on  y  conserva  encore  quelques-uns  dés  noms 
qui  avaient  figuré  dans  les  administrations  précédentes,  tels 
qu'Adam  Czartoryski  et  Stanislas  Barzykowski,  dont  le  pre- 
mier surtout  possédait  une  popularité*et  une  renommée  de 
petriotisme^que  ses  sympathies  russes  n'avaient  pas  ébranlée. 
Les  trois  nouveau!  collègues  de  ces  deux  personnages  furent 
Vincent  Nîémajowski,  Théodore  Morawski,  et  enfin  Lelewel, 
qui  rentrait  au  pouvoir,  d'où  il  avait  été  exclu  par  Chlopicki. 
Mais  les  idées  jeunes  et  avancées  ne  retirèrent  pas  grand 
profit  de  ce  changement  d^utorité.  Elles  ne  furent  représen- 
tées que  par  deux  membres,  Morawski  et  prind paiement  Le- 
levfel  ;  de  sorte  (lue  la  majorité  resta  à  l'ancien  parti  russe* 
polonais,  qui,  s'il  avait  renoncé  à  ses  illusions  moscovites, 
n'en  manquait  pas  moins  d'énergie,  et  s'obstinait  à  croire  que 
la  Pologne  ne  pouvait  pas  se  sauver  elle-même.  Un  autre  in- 
convénient de  ce  nouveau  gouvernement,  c'était  la  division 
de  l'autorité  suprême^  Au  moins,  sous  Chlopicki,  on  avait 
l'avantage  de  Vunité,  gage  d'activité  et  de  force.  Maintenant^ 
à  la  place  de  cette  unité,  on  avait  cinq  hommes  qui  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux. 

En  votant  l'exclusion  de  la  dynastie  russe,  on  avait  implici* 
temept  voté  le  maintien  du  trône  de  Pologne  ;  mais  on  n'avait 
pas  décidé  si  ce  trône  serait  héréditaire  ou  électif,  c^l-à*dire 
si  on  ressusciterait  l'ancienne  république  polonaise  fondée 
en  1573,  ou  bien  si  l'on  adopterait  ces  formes  constitution- 
nelles dont  la  Grande-Bretagne  a  donné  le  premier  modèle  à 
l'Europe.  C'était  une  question  à  résoudre;  cartons  lesgou^ 
vernemenls  qui  s'étaient  succédés  depuis  le  29  novembre^ 
n'étaient  et  ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  des 
gouvernemenis  transitoires,  et  il  fallait  ériger,  au  moins  en 
principe,  un  gouvernement  régulier,  stable  et  définitif. 

Ce  fut  le  nonce  Swidzinski  qui,  dans  la  séance  du  30  janvier 
souleva  celte  question. 

La  diète  vota  le  principe  d'une  monarchie  constitutionnelle 
fondée  sur  le  droit  de  succession  à  la  couronne,  et  déclara  que 
pendant  l'interrègne  elle  observerait  strictement  les  formes 
de  ce  gouvernement.  Elle  se  réserva  de  pourvoir  ultérieu- 
rement à  la  vacance  du  trône.  Quant  à  l'incident  smilevé  par 
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Leiewely  il  d'eat  aucun  résultat  immédiat  ;  \Am  tord,  la  ques^ 
lion  de  rém»ncifK^tion  des  classes  populaires  se  présenta  di- 
rectement à  la  diète  ;  nous  verrons  ce  qu'elle  décida. 

Pendant  que  les  deux  chambres  délibéraient  ainsi,  les 
Russes  entraient  en  Pologne  par  plusieurs  points.  Ce  fut  le  $ 
février  qu'ils  franchirent  la  frontière  pour  s'avancer  sur  Var- 
sovie. A  mesure  que  leurs  différents  corps  d'armée  mar- 
chaient en  convergeant  vers  cette  capitale,  les  Polonais,  évi- 
tant avec  soin  un  engagement  général,  abandonnaient  les 
postes  avancCs  et  se  retiraient  prudemment  sur  Varsovie  ; 
c'était  le  plan  conçu  par  Chlopicki  qu'exécutait  ^ainsi  le  nou- 
veau général  en  chef,  le  prince  Radziwil.  Ce  plan  consistait  à 
tenir  l'ennemi  en  haleine,  jusqu'au  moment  où  le  diVgel, 
rompant  les  glaces  de  la  Vistule  et  du  Bug,  intercepterait 
tout«à-coup  ses  communications,  rendrait  ses  mouvements 
plus  difficiles,  et  mettrait  en  péril  ses  approvisionnements. 
Diverses  escarmouches  plus  ou  moins  vives  eurent  lieu,  où 
les  Polonais  obtinrent  Tavantage,  et  où  officiers  et  soldats  ri- 
valisèrent de  courage,  d'ardeur  et  d'énergie;  mais  Biébitsch 
n'en  avança  pas  moins  vers  la  capitale  sans  sérieuse  résisr 
tance.  L'armée  polonaise,  comptant  eh  ce  moment  soixante- 
dix  mille  hommes,  avait  pris  position  autour  de  Prago,  en 
s'adossant  à  la  Vistule^  C'est  là  qu'eût  lieu,  le  19  février,  à 
une  demi-<lieue  de  Varsovie,  près  du  village  de  Grochow,  la 
sanfïlante  bataille  qui^prit  ce  nom,  et  qui  dura  tout  le  jour. 
De  l'aveu  du  comte  Diétntsch,  le  général  russe  Pahlen,  loin 
de  faire  reculer  Tennemi,  battit  lui-même  en  retraite.  L'an- 
cien dictateur  Chlopicki,  servant  à  i'avant-garde  comme 
simple  volontaire,  se  distingua  dans  ce  combat  par  son  briU 
lant  courage.  Le  25,  Diébitsch,  pour  prendre  sa  revanche, 
tenta  une  nouvelle  attaqae  contre  les  troupes  ennemies  qui  se 
dressaient  toujours  entre  lui  et  la  capitale.  Dans  cette  anaire, 
qui  pritle  nom  de  ooinbat  de  Praga,  les  Polonais  firent  encore 
des  prodiges  de  valeur;  mais  l'ensemble  des  opérations  fut  si 
mal  dirigé,  qu'ils  durent  à  la  fin  traverser  la  Vistule,  et  ren^- 
trer  dans  les  murs  de  Varsovie.  Huit  mille  Russes  furent 
pourtant  mis  hors  de  combat  ce  jour-là,  et  quatre  mille  à  la 
bataille  de  Grochow. 

Diébitsch  était  maintenant  en  position  d'attaquer  VarsoTie. 
Il  ne  le  tenta  pas,  prévoyant  bien  quelle  vigoureuse  résistance 
il  rencontrerait;  il  fallait  d'ailleurs  commencer  par  prendre 
Praga,  et  les  Polonais  n'avaient  qu'à  brûler  ou  rompre  le 
pont  de  bateaux  de  la  Vistule  pour  séparer  ce  faubourg  de  la 
ville.  Diébilsch  aima  mieux  attendre  des  renforts,  et  envoya 
son  principal  corps  d'armée  sur  Plock. 

Cependant,  la.bataille  du  25  février  avait  jeté  l'inquiétude 
dans  Varsovie;  on  y  accusait  hautement  de  ses. résultats  né- 
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gatib  llncapteiii  clu  fl;éoéraL  Raduwil^^t  <Ki4«inafidAît0on 
remplaeement;  maïs  malheuraosement  tes  généraux  capa^ 
blés  manquaient  à  lu  Pologne.  La  goerre  seule  peut  enfanter 
les  grands 
depui 
poWotti 

tioni  les  colonels  et  les  cbefs  dô  ceirps  polonais  demandèrent 
qu'au  lieu  4'Un  général  eactief,  puisque  personfie  ne  pouvait 
remplir  ees  tboeitons»  on  instituât  un  conseil  militaire  chargé 
de  diriger  les  opérations.  C'était  un  plan  impraticable,  et  le 
gouyertiémefit  le  repoussa  ;  mais  n'osant  pas  nommer  lai- 
mfiiDe  up  général  en  chef,  il  chargea  tous  ces  chefs  de  corps 
d'éltri9  ailx<>mômies  leur  commandant  suprême*  Leur  choix  se 
porta  sor  le  coloBel  Skrzyneeki,  brave  soldat,,  mais  d'une 
médiocre  capacité;  on  lui  adjoignit^  comme  ^uide.  un  autre 
colonel^  Proudxynski,  militaire  distingué,  qui,  tout  en  restant 
sous  leb  ordres  de  SkrzjrUecki,  devait  lui  proposer  des  plans. 
Evidemment  ce  n'était  pas  là  remédier  à  1-iûsufftsance  du 
général  élu  ;  car  ^  restant  le  supérieur  de  PrMdzynskij  H 
pouvait^  comme  bon  lui  semblait^  admettreour^eterses  plans. 

Le  gouteroement  ratifia  oes  dispositiocs»  et  les  fit  sanc^ 
Uonner  (lav  la  diète^ 

Le  lendéihaib  la  diète»  de  sott  côlé^  prit  enters  lé  pays  Veih 
gagement  suitant^  qu'elle  tint  noUemént  jusqu'au  bout  : 
A  Les  représentants  de  la  nation  polonaise,  t^eudis  dans  ies 
«  deux  cbambi^f  s»  déclarent  en  face  de  TuniTers  et  de  leurs 
«  compatriotes^  que,  fidèles  à  leur  premier  ferment  de  inain- 
«  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  l'intégrité  et  la  dignité 
a  nationales,  it&  en  prennent  de  nouveau  l'engagement  so- 
e  lennei,  ainsi  que  celui  de  nepoirit  proroger  la  diète,  et  de 
«  s'unir,  plus  fortement  que  jamaîBi  aVec  lé  gouTeraement 
ot  national  et  avec  la  brave  armée;  Si  quelqu'evéhèroent  im- 
«  prévU  (quoique  ntius  soyons  loin  de  leredbuten  d'après  les 
c  victoires  remportées  par  nos  troupes)  nous  forçait  d'abaU- 
€  dohner  momentanément,  la  capitale,  nous  redoublerions 
€  alors  de  zèle  et  d'activité.  Nous  veillerions  Jur  le  sort  de  la 
à  j)atrie>  et>  sans  Jamais  démedlir  le  grdnd  caractère  de  nos 
«  commettants,  nous  défendrions  jusau'à  la  mort  là  llbeHé| 
a  l'honiieor  et  là  gloire  du  peuple  polonais. 

K  Compatriotes!  que  la  détermination  de  ladièrtâ  ehflamuiè 
ce  le  courage,  maintienne  la  confiance  iet  aUgmedte,  s'il  est 
i  possible,  ^ta  persévérance  des  habitants  de  la  oipitale  ^de 
à  ceux  des  provinces.  N'oubliez  jamais qtte  is'est  de^a  bra- 
ar  voure,  de  la  confiance  mutuelle,  de  la  constance  que  dé- 
a  pendent  votre  intégrité,  votre  indepèndanee^  votre  gloire 
4  aux  yeux  de  l'Europe  atteniivei  et  la  redbnfaaissatKe  de  la 
«  postérité*  s 
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Câp6iid«Ai|^krzjrD«cl|iieQ  pronaot  le  qomm^ihiiçmeni,  avait 
troqyé  le  qpmbrQ  des  troupes  pre9que  dopblét  Malgré  llpya^ 
mn  qui  OQcifpîiituQQ  i^Ftiedu  roj^uipe,  ce  aombre  auf^mopr 
tait  tous  les  îpurs;  la  «aispc^  ^\  l-eaaeini  mêiBe  favovisaieot 
r^MTganisi^liop  dç!  l'ftrmée.  |^es  gla^s  de  la  Vistule  étant  sqr  le 
point  de  se  rompre^  le  général  Diébitsch  abandonna  les  pldines 
du  Qroçliow,  pt  se  v^\\ri!^  d^P^  le  palaUofit  '  de  Lublio^  pQiir  y 
attendra  des  cjrcomtaaç^s  plus  fâyorable^.  Ias  armements 
se  pourvu! vaiecit  Aw^  sai^f^  obstacle  (  on  complétait  les  régi* 
liants  miitllé^  pflr  la  guf  rroj  qii  i^i^fç^ii  les  tjrpupes  noi|vel- 
lement  levées*  Pr^vosaDt  411e  les  destinées  du  pays  linirai^at 
par  9Q  décider  SjQUS  le^  priurs^me^  de  Vairsovie,  on  ach^ait 
de  la  fortifieif,  SOUP  la  dirsction  du  gépérol  gouyerpeur  de  la 
yille  Krui:kowiecki,  Enfin,  Tinquiétade  qui  s'était  emparée 
des  esprits»  après  la  jouroée  du  25  février^  s'élait  dissipée 
PQu  à  peu,  et  il  y  ^vait  un  moment  de  ce  calp^e  solenoel  qm 
précède  les  grs^pds  événements. 

Eilgré  ces  n^oLifs  de  courage  et  d'espoir^  Skr^y^iecM  iwaya» 
peodant  le  mois  de  mars^  des  négociations  divise  Di^biteeht 
Celui-ci  ne  pouvant  aeceptor,  au  nom  de  sm  maUre,  qu'Mfie 
soumission  sa^ifi  condition,  ces  pourparlers  restèrent  lan^  FCr 
suîtat,  et  il  fallut  se  préparer  è  de  nouveaux  combata*  Al^rs 
8kr:iynficki  résolut  de  preodre  le  premier  l'offensive,  ep  atla- 

Juant  les  ea^tonnemeuts  diaper^és  de  rennemi.  Dans  la  nuit 
u  30  au  31  mars,  il  ifuitta  Yarsovie  avec  2^,900  bommes, 
traversa  Praga  et  se  dirigea  vers  Yaver ,  où  était  le  général 
rus^  Geismar.  fiette  entreprise  avait  été  conduite  avec  un  tel 
mystère,  que  personne  dans  la  capitale  n'en  avait  rien  apprîâ* 
Skrzynecki  fit  couvrir  de  paiHe  les  cbemins>>  de  sorte  que 
rartillerte  et  la  cavalerie  avancèrent  dana  la  nuit  sans  ôtre 
vues.  11  assaillit  soudainement  Geismar,  qu^il  débusqi^a  de  sa 
positionnât  le  força  à  sorepliar  sur  le  général  Rosen,  a  Qem- 
berwilkie.  Les  Polonais  Je  poursmviJient,  enlevèrent  les  re* 
trancbements  rusées,  et  forcèrent  leadeux  généraux  à  la  fuite. 
Ces  deux  journées  du  31  mars  et  du  1*'  avril  coûtèrent  Ç^OOO 
bummesaux  Russes^  li2l  Canons,  de  nombreux  caissons  de  mu^ 
nitinns,  d^s  hisils,  deui  drapeaux  et  6»000  prisonniers.  Le 
colonel  génois  Ramociao,  qui  était  allé  offrir  son  épée  à  la 
Pologne»  sedisiingtiA  particulièreti^ntdansces  deux  affaires. 
Roaen  abandonna  Minsk,  et,,  s'étanl  relire  sur  ces  réserves,  il 
y  lut  encore  poursuivi  par  Skrzyneckt,  qui  remporta,  le  10 
avril,  une  nouvelle  vicloire  au  village  d'ingaoie^  près  Siedlec. 
En  ce  moment,  tout  favortsaii  le  courage  dea  Polonais  ;  la 
saison,  le  défaut  de  subsistances-  qui  eommeocaienl  à  man? 
quer  à  leurs  ennemis,  et  enfin  les  ravages  du  cnotéi«,  qui  aé- 
vissaii  sur  l'armée  mûscoiiite,.et  ipii  fiiuk  j^t  se  glisser  juaqne 
dans  Patoiée  pnlentlse,  eamo^  raMéste  cet  extrait  d'un  ordre 
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du  jour  de  Skrzynecki  :  «  Le  contact  de  nos  troupes  avec 
c(  celles  de  rennemi  a  porté  le  mal  dans  nos  rangs.  Cest 
«  ainsi  que  dans  leur  cruauté  ces  Tartares^  qui  depuis  des 
«  siècles  vomissent  sur  notre  sol  toutes  sortes  de  maux, 
«  viennent  de  nous  apporter  encore  le  fléau  qui  nous 
a  manquait.  » 

Pendant  que  ces  faits  se  passaient,  une  insurrection  écla- 
tait, qui  semblait  f>romettre  une  diversion  décisive  en  faveur 
de  la  Pologne.  Après  le  29  novembre ,  la  Litbuanie  s'attendait 
à  voir  Tannée  polonaise  traverser  le  Bug  et  le  Niémen  pour 
entrer  sur  son  terri loire.  Nous  avons  vu  comment  la  politique 
des  Russo-Polonais  s'était  opposée  à  l'exécution  de  ce  plan 
salutaire.  Etonnée  et  émue  d'une  telle  conduite,  la  Litbuanie 
calcula  cependan  t  ses  ressource^^  et  résolut  d'essayersos  propres 
forces  isolément  contre  le  czar.  Occu))é  par  de  nombreuses 
garnisons  russes,  ce  pays  avait  de  grandes  dirQcultés  à  vaincre 
pour  son  insurrection.  Ce  ne  fut  pas  dans  la  capitale,  Wilpa, 
mais  parmi  le  peuple  des  campagnes,  dans  plusieuiis  districts 
à  la  fois,  que  l'Explosion  eut  lieu.  Des  mains  inhabiles  a  ma- 
nier les  armes  quittèrent  la  charrue  pour  saisir  des  épées  et 
des  fusils,  et  sur  tous  les  points  commença  une  lutte  inégale 
contre  un  ennemi  plus  puissant  et  plus  exercé  dans  Tari  mili- 
taire. Les  Russes,  harcelés  par  ces  paysans,  perdaient  souvent 
leurs  posilions,  leurs  provisions  de  bouche  et  de  guerre,  leurs 
lignes  d^opérations.  Bientôt  les  Jeunes  nobles  du  pa^s,  presque 
tous  élèves  des  écoles  militaires,  vinrent  se  mettre  à  la  tète  de 
ces  troupes  improvisées,  et  régler  cette  guerre  de  partisans, 
où  les  ministres  de  l'autel,  s'associant  au  mouvement  com- 
mun, bénissaient  les  dra|»eaux,  et  où  cliacun  de  ces  soldats 
rustiques  se  conduisait  comme  un  héros.  Depuis  Lepel  et 
Dzisna.jusqu'à  la  mer  Baltique,  tout  la  pays  s'ébranla>  et  Tin- 
surrection  ayant  occupé  quelques  villes  importantes,  organisa 
une  administration  révolutionnaire,  et  se  centralisa.  Les 
paysans  se  réunirent,  sons  le  commandement  suprême  de 
Zaluski,  pour  assiéger  la  capitale,  Wilna  ;  mais  Tennemi,  de 
ce  côlé,  ayant  reçu  des  secours  de  la  Conrlande,  ils  renon* 
cèrent  à  prendre  cette  ville,  et,  battus  à  Pristovyai,  ils  réso- 
lurent de  se  séparer  et  de  recommencer  la  guerre  de  parti- 
sans qui  leur  avait  d'abord  réussi.  Les  revers,  le  manque  de 
munitions  ne  les  découragèrent  pas  ;  ils  attendaient  toujours 
des  secours  de  leurs  frères  du  royaume  de  Pologne.  En  Vol- 
hynie,  en  Podolie  et  dans  l'Ukraine,  le  même  mouvement  se 
manifesta,  et  partout  on  courut  aux  armes  dans  toute  l'étendue 
des  anciennes  provinces  polonaises. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  le  gouvernement  de  Var- 
sovie s'était  hâté  d'envoyer  enfin  dans  laVoIhynie  les  deux, 
généraux  Bwernicki  et  Sierawski.  Mais  ils  rencontrèrent  en 
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route  If  général  russe  Rudiger^  quiles  J>attit  tous  deux  et  força 
Dwernicki  à  se  réfugier  sur  le  territoire  aulrichieu,  où  il  fut 
désarmé  par  les  autorités  et  éloigné  de  la  frontière. 

Revenons  maintenant  à  Shrzynecki.  Après  les  Journées  de 
Vaver  et  de  Demberwilkie^  ce  générai  avait  eu  le  tort  grave 
de  ne  pas  proûler  de  ses  victoires^ en  continuant  à  poursuivre, 
les  Russes  qui  étaient  en  pleine  déroule.  Vaniteux  et  en- 
têté, Skrzynecki  refusait  de  suivre  les  plans  de  Proudzynski. 
Le  7  mai,  il  voulut  essayer  de  jeter  en  Litbuanie  un  corps 
de  troupes  qui  concentrât,  les  forces  de  Tinsurrection  dans 
celte  province.  Ce  plau  avait  Tinconvénient  de  séparer  un 
corps  considérable  du  reste  de  l'armée ,  inférieure  en  nom- 
bre à  l'armée  moscovite.  Diébilsch^occupait  alors  Ostrolenka, 
sur  la  rive  gauche  de  la  N.arew,  où  était  son  Quartier  géné- 
rai. Sentant  la  faule  qu'allait  commettre  Skrzynecki,  il 
se  prêta  à  ses  plans,  et  le  18  lyai  les  Polonais  entrèrent  à  Os- 
trolenka,  après  avpir  franchi  fa  Narew.  Le  21,  Skrzynecki 
ayant  pris  Tykocin,  où  se  distingua  le  colonel  français  Lan- 
gurmann,  ancien  aidc-de-camp  du  général  Lamarque,  le  che- 
min de  la  Lilhuaaie  fut  ouvert,  et  un  corps  polonais,  sous  les 
ordres  de  Chlapowski,  put  pénétrer  dans  cette  province.  Uais, 
au  même  instant,  Diébitsch  qui ,  dans  son  mouvement  rétro- 
grade et  prémédité,  avait  rallié  tûutes  ses  forces,  reprit  tout  à 
coup  l'ufTensive,  et  vint  présenter  la  bataille  à  Skrzynecki,  qui, 
aiSaibli  par  Tabsence  de  Chlapowski,  craignant  d^être  écrasé 
par  nn  ennemi  supérieur  en  nombreuse  retira  précipitamment 
sur  Ostrolenka  pour  repasser  leNarew.Mais  Diébitsch  le  pour- 
suivit dans  ce  passage,  et  &lors  s*engagea  une  sanglante  ba- 
taille, où  rétoile  des  Polonais  commença  à  pâlir.  Skrzynecki, 
vaincu,  s'enruit  jusqu'à  Praga,  et  l'armée  polonaise  se  trouva 
encore  une  fois  adossée  à  la  vistùle. 

Cette  bataille  fut  la  dernière  que  livra  Diébitsch.  20  jours 
après  ce  général  mourait  subitement  au  milieu  de  ses  trou- 
pes. iLe  27  juin',  l'ex-proconsul  de  Nicolas  en  Pologne,  le 
graud*Duc  Constantin  ^  mourait  aussi  à  Witepsk.  Des  bruits 
de  mort  violente  se  répandirent  à  cet  égard.  On  prétendit 
qu'un  meurtre  ou  un  suicide  avaient  dérobé  Tex-vainqueur 
des  Balkans  à. la  honte  d'une  disgrâce,  résolue  à  la  Cour  de 
Saint-Pétersbourg  contre  l'homme  qui,  depuis  le  mois 
de  février,  avait  laissé  détruire  le  prestige  de  la  puissance 
riisse,  par  les  victoires  des  Polonais.  Quant  au  grand-duc»  on 
voulut  voir  dans  son  trépas  la  vengeanne  secrète  de  quelques 
unes  des  nombreuses  victimes  par  lui  faites  en  Pologne.         ' 
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Sknyneeki  demande  resclusion  de  Lelewen.— La  Pologne  demande  des 
secours  anx  puissanoes  eukx)péerine$.  —  Atiitade  de  la  France  et  de 
rÀng:leteiTe  dans  octte  circoostaace.— Qffi  e  de  la  couronne  4e  Pologme 
à  ces  poisBances  ;  refus. -^Le  principe  de  jnpn-iaterveniiQix, — Condwle 
hostile  des  Cabinets  de  Berlin  et  de  Vienne.^(i<^  Juife  depi^ndent  i  (a 
dièt^  les  droits  de  citoyen  |  demande  d'aur4nchisseQient  ç||i  faireurdes 
paysans  de  Lithuaoie  et  de  ceux  da  royaume  de  Pologne  ;  réponse  né- 
gative'de  la  diète.  —  Paskléwitsch  succède  à  Dlébilsch,—  Nouvelles 
fautes  de  Shrzynecki.  —  Plan  de  Paskiéwitsch  ;  ri  traverse  ht  Vistule 
sans  opposition. — Démission  de  SkrzyneckietnomÎRalio<ideDeml>inski. 
— Exaltation  descHibs. — ^Evénements  des  45  et16août.—- Ki^uckowiecki 
président  du  gouvernement,  et  Malacbowski  général  en  ckief  ;  portvait 
de  Kruckowiecki.  -<•  Le  6  septembre»  Paskiewitsch  donne  l'asMut  à 
Varsovie. —  On  refuse  4' armer  W  peMple.  — .  La  diète  refuse  de  traiter 
avec  le  général  russe.  —  Kruckowiecki  signe  Tacf^  de  soumission  4^ 
Polonais-  —  Départ  de  la  diète  et  des  débris  de  IVoiée  polonaisel  -r 
—  Vengeances  russes. —  Causes  de  J'ipsuccès  de  Vinsurrjpction  du 
29  novembre.  —  Comment  la  Pologne  pomrra  un  jour  renaître  de  ses 
cendres.  .  t         •  . 


La  bataille  â-Ostrôiepka  avnît  jeté  la  eonsternation  à  Varso- 
vie. Pour  anfiorlir  le  coup,  lu  dlèfe  eriveya  à  Praja,  vers 
Skrzytiecki^  Une  dépufôttofl  chargée  defàntmer  )e  cottrngè  de 
Farmée  atmltue.  €elui-€i^  pour  sauver  sa  vanFilé  blessée,  revint 
alors  sur  le  thème  favori  des  Russo-Potetiais,  et  acoqsa  de  sa 
défaite,  qu'il  n'aurait  dû  aU^ibner  qu^à  sa  propre  imprudence, 
Finsuffl^ance  des  moyens  qu^U  avait  dans  les  mains.  Il  dît  ce 
qu'on  a^nit  déjà  dit  si  souvent,  que  la  Pologne  ne  pouvaiirêtre 
sauvée  que  par  Fin ierven lien  étrangère  ;  »!  ajouta  que  si  les 
Cabinets  européens  nMvaient^  rien  fait  encore  pour  son  pays, 
c'était  la  faule  du  gouvernetnent  ;  que  la  participation  de 
Leiewel  aux  affaires^  qui  paraissaitdonner  à  l'iusurrection  une 
couleur  républicaine,  avajt  évidemment  aliéné  les  rois  de  la 
cause  polonaise. 

Dans  la  période  de  découragement  où  on  venait  d'entrer^  les 
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PrtotMii,  ou  dÉ  moins  Ië9  iheùBuni  de  rinaorrootibtiy  étaient 
eonrtme  cëi  médecing  qtii  ne  sateni  |i>â  voir  la  cause  réélit  du 
mal,  el  s'évertoènf  à  7  trouver  miUé  cause»  imaginaires^  Oo 
crut  que  Skrzfneoki  avait  i*aisohj  et,> sans  songer  à  Taccuser 
de  s^être  préparé  une  défiaite  inéTilabie,  en  se  privant  du  C(hi- 
cours  important  de  Ghlapowski,  les  députés  de  la  diète  se 
bâtèrent  d'aller  transmettre  aux  deux  chambres  les  insinua* 
tlons  du  général  ert  chef  sur  la  nécessité  de* changer  le  gou<- 
Temement.  Les  deiix  chambres  Ite6emt>lère]it  pour  délibérer 
sur  la  ({uestien.  D'abord  on  allégua  le  Tjoe  originel  de  ée  gou- 
vernement  pentarcMqne,  limpossibilité  que  cinq  personoés 
pussent  se  mettre  d'accord  «ùtre  elles.  Cela  était  etad;  mais 
06  n'étall  qu'un  pràtexte.  Bientôt  lé  Trai  motif  fut  abordé  avec 
franchise^  et  le  nonce  Sivfdzimki^  le  même  qui  avait  plaidé 
afirtértetiremettt  la  cause  de  ta  monarcbie  héréditaire»  dit  que, 
par  ses  articles  dans  les  jovmadx  et  ses  discours  dans  leb 
sociétés  patribliqbes»  Lelewel  avait  mis  en  lumière  ses  senti- 
ments démoeraliques  ;  que 'la  présense  d'un  radical  dans  le 
gdu^rnëmeni  ne  pouvait  qu'effrayer  la  diplomatie.  La  propo- 
sition deSwydzinFKl  rencontra  de  nombreux  el  éloquents  eon- 
tràdietenrs^  et  le  10  juin  1831/  41  membres  contre  35  volèrent 
lu  maintien  du  gouvernement  tel  qu'il  était>et  refusèrank  de 
punir  LeiëWet  des  foutes  de  Skrîynecki. 

Céè  secours  que  l'on  attendait  des  Cabinets  européens,  il  y 
avait  longtemps  déjà  qu'on  Tes  sollicitait  auprès  des  Cabinets 
de  Paris  et  oe  Londres.  D'abord,  les  deux  gouvernements 
étalent  prodigué  les  promesses,  mais  d'une  façon  équivoque, 
et  en  parlant  dd  leurs  sympathies.  Puis,  cependant,  ils  char- 
gèrent leurs  ambassadeurs  à  Consiantinoplo  de  sonder  le  sul- 
tan^ et  de  voir  s*il  ne  serait  pas  di!^posé  ^  personnellement,  a 
intervenir  eh  Pologne  contre  son  irréconciliable  ennenfri ,  le 
czar.  Les  Cours  de  France  et  d'Angleterre  ne  se  souciaient 
gU6^è  dé  se  nièler  elles-mêmes  de  la  querelle  polonaise^  mais 
elles  essayaient  do  susciter  à  Nicolas  un  nouvel  ennemi.  Tou- 
iefoiSj  la  terreur  qu'il  leur  inspirait  fut  plus  forte  que  fat 
Sourde  et  peureuse  inimitié  dont  il  était  l'objet,  et  le  czar  ayant 
èU  éUnnaiS^ance,  par  une  indiscrétion  de  palais»  des  maahiua- 
iious  dirigés  contre  lui  à  la  Cour  du  sultan,  les  deux  ambassa- 
deurs fureht  aussitôt  rappelés  par  leurs  gouvèriietnents,  qui 
les  désavouèrent  Iftchementx  A  dater  de  cette  épocme^l'Angle- 
tef  ^e  et  la  France  he  mirent  plus  au  service  de  la  Pologne  que 
des  notes  cHplomatiques  auprès  de  Nicolas,,  dont  celui-ci  ae 
leilail  aucun  eompte.  En  même 'temps,  eoumie  elles  ne  Se 
âissimuiaieitt  pas  l'ihtât^tqu'ellei  avaient  au  triomphe  de  l'in- 
feurrectiou  de  Vârsovie>  elles  encourageaient  à  une  rôsistance 
désespérées  toujours  par  des  promesses  ambigui^s ,  ce  peuple 
^nt  leiiliel  eHes  n'aVaient  pas  le  cohrage  d'agir; 
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Ces  soldats  n'arrivant  jamais,  les  boi»tnes  d'Etat  polonais 
s'avisèrent  adroitement  de  combattre  la  peur  par  FambitioD, 
et  de  joindre  nn  nouvel  intérêt  à  l'intérêt  de  Téquilibre  euro* 
péen,  qui  parlait  déjà  si  bauten  leur  faveur.  A  cette  é|)oque, 
les  Bel(2:es  venaient  d'offrirleur  couronne  au  duc  de  Nemours; 
Louis-Philippe  aval  t  refusé  pour  son  ûls.  Espéràntqu'ils  seraient 
plus  heureux  que  les  Belges,  des  émissairêsde  la  diète  atlèretit 
colporter»  de  Cour  en  Cour,  la  couronne  de  Pologne,  roffrant 
tantôt  à  un  des  fils  du  roi  des  Français,  tantôtà  d^aulres  princes 
européens.  Hais  cet  expédient  ne  leur  réussit  pas.  Tout  l'éclat 
de  cette  royauté  ne  cachait  pas  aux  pnis^nces  le  danger  dV- 
copier  un  trône  dont  le  terrible  Nicolas  se  regardait  comme  le 
légitime  propriétaire.  Les  Polonais  offrirent  de  se  donner,  et, 
pour  comble  ^d'humiliation,, on  ne  voulut  pasd*eux. 

C'est  alors  que  le  chef  de  toutes  ces  négociations  diploma* 
tiques,  le  prince  Czartoryski ,  commenç«int  à  ouvrir  les  yeux 
sur  les  fautes  commises  par  son  parti,  écrivit  à  Paris  la  lettre 
suivante  :  «  Nous  nous  sommes  reposés  sur  la  noblesse  et  la 
<  sagesse  des  Cabinets.  En  nous  y  fiant,  nous  n'avons  pas  tiré 
«  parti  de  toutes  les  ressources  qui  s'offraient  à  nous,  soit  à 
«  rintérieur,  soit  a  rexlérieur.  Pour  gagner  l'approbation'  des 
«  puissances,  mérite^  leur  confiance  et  obtenir  leur  appui, 
«  nous  ne  nous  sommes  jamais  écartés  de  la  plus  stricte  mode- 
«  ration,  et  cette  considération  a  paralysé  bien  des  efforts  qui 
«  nous  auraient  secondés  dans  les  derniers  temps.  Sans  les 
a  .promesses  des  Cabinets,  nous  aurions  pu  frapper  un  coup 
a  qui,  peut-être,  eût  été  décisif;  mais  nous  avons  cru  qu'il 
Il  fallait  temporiser,  ne  rien  laisser  au  hasard,  el  nous  avons 
«  la  certitude  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  que  le  hasard  qui  puisse 
«  nous  sauver,  >  Le  coup.décisif  dont  parlait  Czartoryski,  c'é- 
tait la  proclamation  de  la  république  polonaise  et  rémancipa- 
tion  des  classes  inférieures. 

Après  cet  aveu  des  erreurs  de  son  parti,  Czartoryski  tourna 
les^yeux  sur  l'Autriche,  et,  par  une  déterminatiqp  désespé- 
rée, il  écrivit  au  cabinet  de  Vienne  que  la  Pologne  préférait 
sa  domination  à  celle  de  la  Bussie,  et  que  si  Tempereur  venait 
à  son  secours,  elle  accepterait  telle  forme  <)c  gouvernement 
qu'on  voudrait.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  fut  sans  le  con- 
sentement de  la  diète  que  le  prince  Czartoryski  fit  à  Vienne 
des  ouvertures  que  le  pays,  si  on  Teùt  consulté,  eût  désa- 
vouées d'une  voix  unanime.  Le  prince  Metternich  ne  repoussa 
pas  formellement  les  propositions  de  Czartoryski  ;  il  répondit 
d^abord  que  ces  offres  ne  pourraient  être  acceptées  qu'à  la 
condition  de  modifier  les  formes  trop  libérales  de  la  cons- 
titution de  1815,  et  d'y  introduire  des  principes  plus  aristo- 
cratiques. Mais,  peu  de  temps  après,  Jes  cabinets  ayant  adopté, 
pour  régler  leurs  rapports  les  uns  avec  les  autres,  lejpriocipe 
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de  là  nen-intènreiitiOD,  tes  négociations  avec  rAutriche  n'en- 
rent  aucune  suite. 

Après  avoir  proclamé  ce  princi|iié,  lés  Cabinets  de  Londres 
et  d'Ail  iriebe  écrivirent  au  prince  Ctartoryski  que  ce  que  ses 
concitoyens  avaient  de  mieux  à  faire,  c'était  de  se  soumettre 
et  de  demander  gr&ce.  Seul,  le  Cabinet  de  Paris,  tout  en  ex- 
primant ses  regrets  d'être  lié  par  le  nouveau  principe,  con- 
tinua &  encourager  la  résistance  des  Polonais. 

Du  reste^  cette  non-intervention  invoquée  contre  la  Po- 
logne^ fut  effrontément  violée  à  seis  dépens.  Pour  l'observer, 
il  eût  failli  qu'on  ne  fit  rien  ni  pour  m  contre  les  insurgés; 
et,  cependant,  la  politique  de  Vienne  et  de  Berlin  ne  tarda 
pas  à  élever  autour  d'eux  des  barrières  hostiles.  Elle  ferma  à 
tous  la  route  de  Varsovie,  et  personne  ne  put  [)énétrer  en  Po* 
logneouen  sortir  sans  s^  permission.  Des  médecins  anglais 
on  français,  parmi  lesquels  nous  citerons  Antomnrchi,  méde- 
cin de  Napoléon;  les  docteui's  Blandin  et  Sédillot,  ne  purent 
que  difficilement  arriver  dans  la  capitale,  où  ils  allaient  don- 
ner leurs  soins  aux  cholériques  et  aux  blessés.  D^anciens  of- 
ficiers de  l'Empire,  qui,  à  l'instar  des  colonels  Raqiorino, 
Langermann,  Legallois,  et  du  jeune  Gustave  de  llontebello, 
fils  du  maréchal  Lannes,  voulaient 'mettre  leur  courage  au 
service  des  insurgés,  furent  brutalement  arrêtés  en  chemin, 
et  obligés  de  retourner  chez  eux.  C^étaient  là  des  actes  mani- 
festes d'hostilité  qui  avaient  bien  leur  gravité;  et  cependant 
on  ne  s'en  tint  pas  là.  Hais  laissons  parler  Skrzynécki,  qui, 
dans  une  lettre  adressée  an  roi  dé  Prusse,  révélait  des  viola- 
tions bien  plus  im{H>rtantes  du  principe  de  la  neutralité. 

Les  faits  énumérés  dans  cette  lettre  furent  portés  à  la  con- 
naissance de  la  diplomatie  européenne,  qui  ne  réclama  pas. 
Ainsi,  ce  principe  de  nou-interventlon  qu'on  trouvait  bon  à 
opposer  aux  Polonais  pour  s'abstenir  de  leur  venir  en  aide, 
ne  les  protégeait  |>ourtant  pas  contre  les  compUces  de  la  Rus- 
sie. On  s^en  servait  contre  eux  comme  d'une  arme,  et  ils  ne 
pouvaient  s'en  couvrir  comme  d'un  bouclier. 

11  était  évident,  plus  que  jamais,  que  la  Pologne  ne  pouvait  ' 
plus  compter  que  sur  ses  propres  ressources,  sur  ses  propres . 
enfants,  pour  ne  pas  tomber  dans  Tablme  où  les  uns  la  pons* 
satent,  tandis  que  les  autres  ne  faisaient  rien  pour  l'empê* 
cher  d'y  tomber.  Ces  ressources,  qui  étaient  sous  sa  mam, 
s'offrirent  précisément  d'elles-^mêmes. 

Parlons  d'abord  des  juifo.  Nous  avons  dit  qu'ils  formaient 
an  moins  la  dixième  partie  de  la  population  du  pays.  On  sait 
aussi  que  si  la  masse,  imbue  de  préjugés  fanatiques,  se  tenait 
écartée  des  chrétiens  et  repoussait  le  progrès  des  lumières,  il 
^iait  parmi  eux  des  esiprits  moins  eùtetés,  plus  raisonnables, 
4|m.srétajent  associés  franchement  aiji  mouvemeirt  moral  et 

39 


I  ' 


j 


novembre,  les  divers  gouvernements  qui  f^éUi^p^  SUCfMé 
av^i^nt  reçooPQ,  le  besoiq  dQ  fair^  au^lqvie  cbpso  pour  ces 
flls  adoptifs  de  la  Pologne.  On  4T4it  abrogé  la  plupapct  d^dii» 
posilioQS  arbitraires  eT  qppr^sJAps  4^  la  légi^lalion  ru^fi^  i 
leur  i\gard  ;  mais  cela  ne  ^ufû^Aii  pa9  wi  juifts  raisonnables 
et  éclairés  dont  nou^  veqoo^  d^  parler,  qui  d^n^andèrent  à 
être  admis  à  la  jouissafire  des  droite  de  dloyen»  de  Texercice 
d^fquel&  en  n'a  [)as  oublié  qu'ils  avaient  été  constamment 
exclus.  Hais  le?  répu^nam^es  ipvétérfi^s  d^s-  cbiétieqs  polo* 
nais  coatrQ  oes  desoeqdanta.  de^  anciens  Hébreux,  oe  pet'mir 
rent  pas  dVcM^lUir  celte  demande.  On  ne  voulait  môme  pas 
leur  laisser  fairç  le  service  de  la  garda  nationale,  et  cela  pouf 
1^  causes  les  plus  futile,  pour  leur  costomei  pour  leurs 
bârbp4  et  leurs  çhevelnrea,  tombant  eh  cadenfett^^  sur  leon 
é|>aulçs^  dont  on  eiiigeait  d'eqx  Iq  sacrifice^  et  qu'ils  voulaient 
garder.  Il  est  yrai  qu'à  côté  de  çee  juifs  dé  bonni^.  volonté^  U 
y  en  avait  d/autres  qui«  persistant  dans  leur  iaolement  systéh 
nf^atique»  nop-seulenient  ii#  réclamaient  pas  i'exeieeicei  des 
droits  de  citoyen,  mais  encore  refusai^fit  de  remplir  tous  les 
devoirs  ailachcs  à  ce  titre.  Parmi  ceux^ei,  on  en  eompta 
mêm^qui  vendir^ni  leur  déTOuenie^t  à  la  Russie»  et  quî^ 
atteii^U  et  convaincus  d'eipioupsga,. furent  punis  de  mort. 
Itais  ee  n^était  pas  là  une  raison  pour  repoij^ser  la  réalamatioii 
légilim^  de  cepx  gui  ne  donnaient  aueun  sujet  de  plainte.  U 
résulta  d^  ce  ddni  de  juBtiee  ^ue  tous  finirent  par  refuser  de 
prendre  ivirt  aux  périls  de  la  lutte  nationale.  Quel  ÎDCOHvé*- 
nienty  avaii«il  pourtant  à  accorder  aux  juifs  les  dtoîts  civi- 
ques, ;avec  les  cliarges  otlacbéei  à  ces  droits,  et  à  Inisitsér  la  fa- 
culté d<>  profiter  <lu  droiif  ion  accompliasanl  les  detoira^ou  de 
rolùs^fr  le  toutt  Si»  au  lieu  de  coder  aux  étroites  préveotionê 
d^^ropiniou  publique,  la  révolutioe"poleuaise  nui  a^i  de|a 
sorte,  la  portion  ignoraote  ai  bostik  de  la  caste  liébnu^tte  ae« 
rait  ri^stô^  dans  son  isoleuieat»  et  lu  partie  intelligente  el  dè^ 
vouée  eiil  apporte  un  ultie  Qoooours^  La  résolution  qu^n  prit 
eal  d'alliant  tdus  regrettable,  qufaa  début  de  Tinsurrectioa 
plufieii^rs  jirifSi  dénieAtanI  eobloo>tmt  le  préjugé  uoivorsel 
sur  le  caïaiilêftf  général  de  leur  race,  apiioribèrent  de  ricbes 
otffvuvies  su^  IHiutel  de  la  màre-patrie,  fui  coiphAltireal  av«e 
Côwige  d.ius  tes  rangs  de  Tarméo. 

La  révulution  polonaise  eut  un  aaira  tort  bien  pins  ^ve 
(|i»¥.cekit4à,  en  niison  du  nombre  etde  i^importanoe  des  inté- 
li^às«  On  bêù  rapi telle  lu  dÎKours  de  Leiqwt^  sur  la  sibnarcliî» 
hiéréditore^  et  lUnoidenlqu^il  souleva  sur  la  |)oailioH  $epvil» 
ft  oifséf^e  des  classes  inférieures,  et'  sur  Putilitè  <te  faire 
cesser  cet  abus.wlka  question,  n^yanl  pas  été  réçuUoremenl 
présentée  ce  jouf-b,  ne  pouv^recevoit  desaiutioa«ittaelard« 
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lè«Bte iliipartpti, sàh^ donté.iil HiiWYiafWè d'ëllfe^-mèrté ;  rf!e 
lié  !e  fit  p.*ik.  IIHîs;  an  mnf»  de  juîn, celle  graild^l  nuèslim  âéDi 
réforme,  dîil  porbll  dans  Ste^  llaHfcs  tbt^tl'avenli^  de  la  pîilrié, 
se  prcserila  enÛH  netrcmpnt  ant  deux  chaitibfcs  éCûi!<  gouver- 
nefncnUréclarnatît  une  solnlioû  indispensable. 

Ott«tnd  l^iftÉOrirécHon  éclhlà  en  Lifhriîinlé,  éA  Vôlbyiile  et 
darté  les  autres  provinces  incorporées,  p!w5îétt>à  ttôblés,  dans 
lé  bat  â*enH-tilher  tonte  là'  i)opulaHofrt  dM  carftpagnes ,  avaient 
annoncé  à  leurs  paysan^  (Qu'ils  seraient  libres  déèbrmaîi,  fet 
lènf  avdierit  promis  ^  propriété  des  terhes  que-ceux-el  cultl- 
VàWnf  potif  leur  pf-ôprè  <î6tnple.  Mais,  malhéttrèusétriferft,  les 
paysans  ne  crurent  pas  à  ces  promesses,  et  déclarèrenl  (Ju'IlS 
fi*y  Verraient  è|n*nn  letïfre  et  tin  appât  trompeurs, iant  <cjne 
là  dièle  de  Varsovie  fie  lëui^  en  garantIrSit  ùîts  rexêculrort;' 
Cest  cctfe  d(?flance  qui  fll  que  rinsurreclion  de  ces  provinces 
lie  prit  partiale  un  ca^Siclïîre  général,  la  |)lupart  de  ces  çérfs 
ayaill  réservé  leur  coopéralion  acUye  jusqu^jlp^ès  la  décision 
de  la  diète. 

La  question  fut  donc  poi*téef  iAxi  deux  clwn^bfès  polonaises,, 
et  on  pètî?âtt  qu^ellefe  allaient  appuyer  et  sarictfotttîer  les  gé- 
néreuses déclarations  de  la  noblesse  de^  anciennes  provinces. 
Et  ceperulahl,  chose  Incroyable?  celle  diëfe  qui  avait  proclamé 
la  révolution,  rtort  du  royaume  de  Polo^çrte,  mnls  rfe  la  (^ologne^ 
(moinslesprovlnceédutrlcbiennesel  prussiennes);  ces  honiines 

aui,  depuis  quînî^e  ans,  ne  parlaient  (jnedè  la  t-éso^reclièrn  et 
e  la  réorganisation  de  leur  ancienne  patrie,  deia  rëunibrl  de 
ses  tronçouâ  épars,  pl'étéhdirenique  rcmancipalion  des  popu- 
laliônâ  babilaht  àu-delà  du  Bug  et  du  Niémen  ne  les  regardait 
pas  ;  qu'ils  il'àvaient  til  manoat  tii  qualité  pour  porter  la  ré- 
forme dans  ces  contrées  ;  que  leurs  droits  étaient  circônscrllà" 
ddns  les  liniites  du  royaume.  Un  tel  vole  est  inexplicable,  et 
n'admet  pàs^de  jusliflcalion.  Outre  que  c'était  là  un  démenti 
flagrant  yue  la  diète  se  donnait  à  elle-même,  que  pouvait-elle 
donc  avoir  à  craindre?  Lés  membres  de  la  chambre  des  nonces 
étaient  tous  étrangers,  il  est  vrai,  aux  nroylnteô  dont  fl  s'agit- 
ils  n'aVâîent  pas  été  élus  par  elles,  et  bë  lés  représentaient  pas 
légalement  ;  ^ais  ési-ce  que^dnns  les  letnps  de  révolution,  les 
pouvoirs  liés  des  réVolutîoné  elles-rtiêmes  doivent  se  laisser' 
ariréter  par  ces  |)etil3  scrupules  délégalltét  Les  nobles  et  U^ 
paysans  recoatiaissaient  la  légitimité  de  la  diète,  et  acceptaient 
dTavànco  sa  décision  souveraine.  Elle  eut  donc  tbrt  d'argu- 
mériter  de  ^oii  ificômpétence.  Le  résultat  de  éç  vole  ncgatffraf 
que  les  paysans,  découragés^  déposèrent  les  arrtles^  et  que  totjlé^ 
Ces  provinces  donfièrenues  premières  au*  Polonais  rexeWrp'le 
de  m  soumiséioti.  Le  Inétirô  fdit  s'était  reproduit  lors  de  la 
révôrutioù  dé  1795;  Pégoïsme  dés  nobjes  atâit;  Cette  fois 
côotifie  eu  IS^l,  ^'draiy^é  lestôrcés  leâptu^ vitales  M  là  natiôii. 
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Ce  qai  fit  éclater  avec  «ne  évidence  incontestable  le  mao* 
vais  vouloir  des  meneurs  de  l'insorrection  à  Tendroit  des 
classes  opprimées,  ce  fiit  Iç  sort  de  la  proposition  que  Ut  aussi, 
à  celte  époque,  Lelewel*  en  faveur  de  ces  classes,  mais  dans 
rétendue  seulement  du  royaumecréé  par  le  congrès  de  Vienne. 
Cette  fois,  tout  prétexte  disparaissait,  et  la  diète  avait  bien  qua- 
lité pour  décider,  conformément  à  la  demande  deLelewel,  que 
la  corvée  serait  désormais  abolie,  et  convertie  en  rente  perné- 
tuelle,  pour  proclamer  Tabolition  du  servage.  Les  deux 
chambres,  pourtant,  reculèrent,  encore»  et,  après  de  longues 
et  d'orageuses  discussions,  repoussèrent  la  demande  de  Le- 
lewél. 

Pendant  que  ces  fails  se  passaient,  un  nouveau  général  se 
mettait  à  la  lèle  des  forces  moscovites.  Au  vainqueur  des  Bal- 
kans succédait,  le  U  juin,  le  vainqueur  des  Perses,  le  comte 
Paskiéwitsch  d'Érivan.  Nous  avons  vu,  par  la  lettre  ijrécéilem* 
ment  citée  de  Skrzynecki,  que  le  général  russe  avait  reçu  du 
roi  de  Prusse  des  secours  importants  en  munitions  de  bouche 
et  de|[uerre.  Dans  sa  marche  vers  Tborn,  où  lui  furent  four- 
nis ces  approvisionnements,  il  avait  imprudemment  donné  an 
général  polonais  une  occasion  de  facile  victoire  ;  car  Paskié- 
witsch conduisait  son  armée  presque  sous  le  canon  ennemi, 
et  Skrzynecki  pouvait  Tattaquer  en  flanc,  couper  les  corps 
russes,  et,  ainsi  séparés  les  uns  des  autres,  les  écraser  en 
détail,  n  n'en  fit  rien,  et  laissa  ce  général  traverser  sans  obs- 
tacle toute  cette  partie  de  la  Pologne. 

Paskiéwitsch  avait  renoncé  au  plan  de  son  prédécesseur, 
qui  s'était  approché  de  Varsovie  par  la  rive  droite  de  la  Vis- 
tule.  De  ce  côté,  il  fallait  d'abord  emporter  les  fortifications 
presqu'imprenables  de  Praga.  Ce  faubourg  conquis,  comme 
il  était  facile  de  détruire  le  pont  qui  le  joint  à  la  capitale,  la 
Vistule  séparait  encore  Varsovie  oe  Tarmée  d'invasion,  qui  ne 
pouvait  la  franchir  que  sous  le  feu  de  la  ville.  Convaincu  des 
difficultés  d'une  pareille  entreprise,  lé  nouveau  généralissime 
résolut  de  passer  la  Vistule  au  nord-ouest  de  Varsovie,  et, 
ayant  atteint  ainsi  ta  rlv^  sur  laquelle  cette  capitale  est  assise, 
de  l'attaquer  du  côté  de  l^iiest,  où  une  rivière  rapide  et  pro- 
fonde n'entraverait  point  ses  projets.  II  fit  donc  jeter  un  pont 
Srès  de  Tborn,  et  le  19  juillet  il  traversa  la  Vistule  sous  les  yeux 
e  l*armée  polonaise,  qui  n'essaya  pas  même  de  lui  disputer 
le  passage.  Paskiéwitsch  occupa  tranquillement  le  pays  entre 
Kalisz  etSochazew,  et  s'avança  à  quelques  lieues  de  Varsovie 
pour  l'assiéger  et  la  cerner. 

Que  faisait  Skrzynecki  pendant  ce  temps?  Lé  gouvernement, 
étonné  de  son  incroyable  inaction,  le  pressait  de  rentrer  en 
campagne  et  de  marcher  contre  les  Russes.  Aceb,  Skrzynecki 
répondait  qii^il  fallait  éviter  les  chances  d^une  bataille  qu'on 
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pourait  perdre,  et,  malgré  les  d^claratioQs  des  puisieiices, 
comptant  toujours  sur  un  secours  de  Paris  et  de  Londres»  il 
disait  qu'il  fallait  gagner  du  temps.  II  s'amusait  à  faire  faire 
la  petite  guerre  dans  la  capitale,  et  laissait  l'ennemi  s'empa*. 
rer  tous  les  jours  de  ressources  nouvelles  qui  devaient  assurer 
une  défaite.  Cependant  le  peuple  de  Varsovie  travaillait  jour 
et  nuit  à  élever  des  fortifications  du  côté  où  la  ville  était  main- 
tenant en  péril,  liais  le  courage  et  la  confiance,  s'ils  n'étaient 
pas  entièrement  éteints,  étaient  bien  refroidis.  La  presse,  les 
sociétés  patriotiques  discutaieut  tiautement  les  affaires^  et 
dénonçaient  les  fautes  du  général  en  chef.  L'abandon  du  pays 
par  tous  les  gouvernem^ents  de  l'Europe,  les  défaites. en  *VoUiy- 
nie  et  en  Litbuanie,où  les  généraux  polonais  avaient  été  battus 
par  les  Russes,  la  conduite  de  la  Prusse,  tant  de  batailles 
livrées,  de  victoires  obtenues,  au  bout  desquelles  on  se  trou- 
vait cerné  sans  espoir  de  secour8,dans  Tenceinte  de  Varsovie, 
tons  ces  motifs  de  découragement  exaspérèrent  les  esprits. 
Déjà»  après  la  bataille  d'OstroIenka;  les  généraux  Krukowiechi 
et  Proûdzinski  avaient  rédigé  des  mémoires  contre  le  ^éuéral 
en  chef,  et  demandé  que  le  commandement  lui  fût  olé.  Ces. 
mémoires,  communiqués  à  la  diète  et  au  Rouvernement, 
avaient  été  dérobés  à  la  connaissance  du  public  pour  ne  pas 
compromettre  Skrzynecki.  Mais  une  clameur  unanime  s'éle- 
vant  enfin  contre  lui,  le  gouvernement,  qui  ^l'avait  jusque-là 
ménagé,  s*émut  de  Témotion  de  tous,  et  demanda  que  les 
plans  de  cimpagnedu  général  lui  fussent  immédiatement 
soumis.  Skrzynecki  refusa  impérieusement  cette  communica* 
lion,  prétendant  qu'il  ne  devait  compte  à  personne  de  ses  pro- 
jets. Alors,  sur  la  proposition  de  Bonaventure  Niemozowski, 
membre  de  la  chambre  des  nonces,  la  diète  décida  qu'un  con« 
seil  de  guerce  lui  serait  imposé.  Ce  conseil,  nommé  par  le 
gouvernement,  s'assembla»  délibéra  snr  les  affaires  militaires, 


Skrzynecki  refusa  encore  d'obéir.  Le  cri  universel,  l'ardeur 


des  troupes  qui  ne  demandaient  qu*à  se  battre,  la  décision  im- 
pérative  du  conseil,  rien  ne  put  l'arracher  à  sou  apathie.  Il 
s'occupait  en  ce  moment  dentamer  de  son  côté  des  négocia- 
tions diplomatiques  avec  TAutriche,  disant  qu'il  réussirait 
mieux  que  Czartoryski.  La  diète  se  décida  alors  à  envoyer  une 
commission  à  Bolimov,  où  était  le  quartier  général.  Quand 
les  commissaires  arrivèrent,  Skrzynecki  venait  de  recevoir 
une  lettre  de  Metternich,  qui  ren^ajjeait  à  se  rendre  à  discré- 
tion. Il  donna  de  lui-même  sa  démission.  En  ce  moment,  le 
3  août,  le  général  Dembinski,  précédemment  envoyé  en 
Lithuanie,  et  qui,  au  lieu  de  se  réfugier  en  Prusse,  comme 


Dw^nfcbi  et  d'attCrës  génit^ûi  pôlotiâi^,  $^étalt  l)Kaf«fji8nt 
oufert  litt  themin  à  Iràvefs  Kdrrftêe  ennèrnfe,  venait  dé  fèh- 
tfër  dané  la  cafrflale  et  d'y  ramener  ses  trois  mille  bofnfrift  el 
àH  canons,  aat  acdnmations  de  tous  le^  babifants.  Le  gotiVbf- 
iiement,  en-  vertu  d'un  arrôtê  (^nl  l'autorisait  â  nôfftmei^  les 
génértiux  eti  ôhèf,  nomma  DemWhsKi  f)*oiir  trois jôurà  ÉdUlé- 
irtent,  péhdant  Ifesqiielsuneûntré  tiominalion  devait  ètfe  tàite. 
BaW  c'est  en  tain  qn*oh  lit  oflPrir  adx  autres  généraux  :  aucun 
nô  voulut  acceiîter  It*  peéanl  bérilagede  Skrztnècki;  aucun 
lie  êë  sentit  la  fot'cé  ûé  tirêrr  soil  pnfs  de  Timpasse  fotalé  où 
Wtàîetït  ércciilé.  tant  de  fanleé  amoncelées. 

Aâsdréitèflt  Skrzhéckl  était  lin  fort  mluvàis  géneriâl;  niais, 
p*dr  être  xttt  esprit  feans  lumières  et  un  caractère  ààns  resolu- 
tidtty  éeh^eiatt  pa?uii  t^aît^e.  Où  Taccusa  pourtant  de  [fahî- 
son,  et  k  mècoriteTilemefit  général,,  ne  se  trouvant  satisfait 
qtt*à  tfcfrti  dé  sa  détttts:ï-ion  forcée,  réclama  d^uné  voîi  iinpé- 
rietgè  «a  mise  eti  Jùgéihènt. 

'A  tes  manifestations  menaçante^  s^én  Joignaient  ious  les 
jdirrs  de*  doùVélles,  cjui  n'étaient  pas  moins  significatives.  Oa 
flèdarlaitde  fîen  moins  que  de  renouveler  le  gouvernement^ 
dé  faire  dti  toùp  d'Etat,  et  d'affranchir  les  paysans.  Mais,  mal* 
tiettrétisémënf,  tôuleè  des  mesures  auraient  élé  en  ce  moment 
un  peu  tardives.  LeleWél,  qui  présidait  tiné  dé  ces  sociétés, 
ataHt  prie  la  par  ôlë  pour  justifier  les  intentions  du  prince  Czar- 
torjsM,  tout  en  blâmant  sai  conduite,  peu  s'en  fallut  (jull  ne 
fat  envelôtit^é  â  stiti  toilr  danë  raccusalion  redoutable  qu'il 
vôuKUt  répqdséer  pour  le  compte  d'un  autre.  Il  y  eût  une 
voix  qui  s^écria  :  «  Le9  avocats  des  traîtres  sont  des  traîtres  1  » 

Le  gotivefâement  était  au  courant  de  ce  qui  se  passai^  et 
ci^'éndant  il  tié  prenait  ()<1s  de  mesures.  Écrasé  sous  la  seo- 
titbetrt  de  seà  fautes^  il  n'osait  pas  déployer  d^inutiles 
riguelurs  cxintre  Ibùi  ceiiï  qut  1(3S  liïl  reprocbaienL  Composé 
d'elénients  bétéroî^èhes  du  pstrti  Czârtoryski,  d'une  partiel 
de  l'autre  dû  parti  démocratique  représenté  uniquement  par 
Lelevrel^  il  n  étlit  d'ailleurs  pas  d'accord  avec  lui-même. 
Ptmt  apaiser  les  ïïiéc6nlents^  il  se  borna  à  leur  promettre  la 
mise  en  Jugement  de  ikrzynecki.  . 

Mais  cette  ^tisfaclion  était  insufàsante  dans  l^élat  d^exaspé- 
ration  où  était  arrivée  Varrôvie.  Un  orage  s'annonçait  à  l'ho- 
rizon par  dés  ^gnes  è\  mahifesléSy  nue  le  conseil  munici^^l 
lat-tneme  déclflra  au  gouternemenl  qu^it  ne  répondait  pUs 
de  là  tranquillité  de  \k  capitale.  Une  seule  victoire  aurait  sufu 
pôuf  conjurer  cet  orage,  mais  le  temps  des  victoires  était 
pas^é.  Yotici  à  quelle  occasion  éclata  la  tempâtp. 

On  avait  sdupconné  de  trahison,  et  arrête  comme  coupables 
d^ritelligéfice^  avec  léS  RùsSeâ,  trois  généraux  :  Burtig,  ian- 
kotrski  et  BukoWSkî:  Ce  dernier»  nôtanament;  était  accusa 
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disail-ûo^  écraser  en  Valbyiiie,  a  la  Bataillie  ae  Msobicki.  Les 
trois  préveDus^  ^rrêlés  depuis  quelgues  mois,  devaient  être 
livrés  à  un  cpnseil  de  guerre.  Uais,  malgré  14  clameur  pu- 
bliquei  le  couseil  oe  s'assemblait  pas,  e|  raffaire  se  p^oloo^esîli. 
Oo  crut  que  té  gouvernemeot  voulait  sauver  |ea  acçusé$«.0è 
là  les  terribles  événements  des  15  et  1^  août. 

Le  ISaoùtausoirjJean  Czinski^  se  rendit  auprès  du  gou- 
vernement pour  rinstruire  deTexplosion  qui  allait  avoir  Ueu. 
II  porta  la  parole  au  nom  du  peuple^  et  demanda  que  le  procès 
des  trois  généraux  commençât.  La  foule  qui  Ta vait  suivi  dan» 
la  cour  du  palais  du  gouvernement,  s^écaula  un  peu  satisfaite; 
mais  ravertissement  donné  par  les  sociétés  venait  trop  tar^. 
Le  même  soir,  une  foule  irritée,  parmi  laquelle  se  trouvaient 
beaucoup  de  bourgeois  bonorables  et  (|uelques  étrangers, 
courut  tumultueusement  au  château^  où  la  diète  tenait  ses 
séances,  et  où  étaient  enfermés  Janko^ski,  Bukowski  et  Hnr- 
lig.  Dans  le  paroxysme  de  la  colère,  on  enfonçâtes  portes,  on 
fit  sortir  de  Iqurs  cellules  Jes  prisonniers  d'Ëtat,  on  les  mas- 
sacra daos  la  cour»  et  on  .pendit  leurs  corps  aux  réverbères. 
Puis  la  fureur  populaire  s'exaltanlde  plus  en  plus,  on  se  porta 
dans  la  prison  où  étaient  détenus  les  anciens. espions  et  agents 
de  Constai^tio^  et  le,  peuple  immola  ces  nouvelles  vlctiipes. 
Des  innocents,  il  est  vrai,  lurent  confondus  avec  les  coupablei^; 
et  d^aillaurs  les  malbeurs  du  pays,  la  crise  pu  était  la  Pologpe, 
06  sauraient  excuser  les  emportements  de  ce  jour*  Mais,  si  le 
gouverneiqflit^ùt  rempli  son.devoir,  s'il  eût  fai|  .jug^i*  les 
trois  généiiiux^  il  aurait  épargné  ce  sanglai  épispde  a,  cette 
bf  lie  et  noble  révolution  d^  1831  « 

Lal^i^tice.spmmaire  du  peuple  ne  s^arrela que  le. surlen- 
demain. En  ce  moment^  les. troupes  régulières  étaient  toutes 
sorlief  de  Varsovie^  .ei/».taMoonaienLaux  environs.  Le  \7  seu- 
lement, le  gouverneur  de  la  viliè,  Krukqwiecki,  qui  s'était 
tçnu  .à  récart  pendant  les  pren^iè^es  scènes  de  ce  drameit 
parut' Qnfins  et  arrêta .  le  cours  d^  ces  vengeances  populaires* 
Quant  ^u  gouvernement,  il  n'osa  vpas  iiuerveniiv  craijKnant 
peut-être  que  la  oo^re  publique  ne  remont&i  jusau'a  lui^- 
noêm^et  la  prince  Cïi^rt^ryski,  épouvantées  enfuit  à  Bolimovr 
au  quartier,  général.  U  fallut  tirer  derarméeu  QQÎ.  n*avait  pas 
ss^ns  doute  trop  de  toutes  ses  forces  contre  les  Busses*  cinq  à 
six  mille  hommes  pour  rétablir  Tordra  dans  Varsovie. 

Le  17  août,  dans  la  soîrce,.  le  général  en  chef.iulérimaîré, 
Dembins^i,  OQcqpa  militairemeni  la  capitale^,  et  ut  af{lcbar 
u  ne  proclamation  oùil  disait  qiie  les  habitants  a  vaientassassiné 
d<fa  iuooceiits,  égorgié  des  «enf&nls  et  dés  Jèmno^  et 
aooQ^saitiè  prOiQtiain  châtiaient  dep  cnapablfs*  Ce  notait 
fi^  s^us  but  que  Dembioski  ei^sa^faH  d^  gfesôrjte^BoaitMre  et 


•i 


r 


312  ''   HfêtÔlEE 

les  torts  des  auteurs  de  l'émeute.  VoTaiit(|ué  tous  les  généraux 
refusaient  le  commandement  de  larmeé,  et  se  croyant  dès 
lors  indispensable,  il  commençait  à  dire  qu'il  accepterait  to- 
lonlierS)  pour  son  compte,  ces  fonctions  suprêmes  d'une 
manière  aéfinitiYe^  mais  à  une  condition  qu'on  y  joindrait  la 
dictature.  Or»  le  tableau  sombre  etexagéré  quil  traçait  de  Tétai 
de  la  ville  avait  pour  but  d'effrayer  la  diète  et  les  gens;modé- 
rés/et  de  les  décider  à  Tinvestir  du  souverain  pouvoir,  que  la 
démission  du  gouvernement  pentarchique  avait  rendu  vacant 
Mais  û  sagesse  de  la  diète  trompa  Têgoïste  calcul  de  Uem- 
binski  ;  reconnaissant  la  nécessité  d^in  pouvoir  unitaire,  elle 
concenti'a  Tautorité  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  appelé 


ires 
Xruko» 

vieckf.  Elle  eût  pu  faire  un  meilleur  choix.  En  même  temps, 
elle  appela  au  commandement  de  Tarmée  le  vieux  général 
Casimir  Halachowski. 

Le  nouveau  président  du  pouvoir  exécutif  était  un  espri 
remuant,  ambitieux,  un  caractère  tracassier,  impérieux  et 
violent.  Dès  le  commencement  de  l'insurrection,  il  avait 
ouvertement  aspiré  au  généralat  en  chef ,  et  les  défauts  que 
nous  venons  de  signaler  avaient  fait  échouer  ses  prétentions. 
Nommé  cependant  gouverneur  de  la  capitale,  il  avait  rappelé, 
presque  par  ses  em|)ortements  et  ses  procédés  arbitraires,  le 
despotisme,  proconsulaire  de  Constantin.  Apr^  la  bataille 
d'Ostrolenka,  Krukowiecki  s'étant  promis  d*offibser  Skrzy- 
necki,  dont  il  était  Jaloux,  il  s'était  vu  dépouiller  de  ses  fonc- 
tions de  gouverneur.  Quand  Skrzynecki  eut  perdu  tout  crédit, 
celte  circonstance  ramena  vers  Krukovrieckil'opinon  publi- 
que; ce  qui  fut  cause  que  le  gouvernement,  oubliant  ses  anté- 
cédents^ lui  rendit  le  titre  de  gouverneur  après  la  démission 
de  ranci'en  général  en  chef.  Krukowiecki  fut  accusé  de  ne  pas 
être  tout-à  t&it  étranger  aux  journées  des  15  et  16  août,  et  de 
s'être  ménagé  lefocile  avantage  de  vaincre  liae  rébellion 
provoquée  par  lui-même.  Ce  qu*il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les 
membres  de  la  chambre  des  nonces  etdu  Sénat,  épouvantés 
des  scènes  auxquelles  ils  venaient  d'assister,  ne  nommé* 
rent  Krukowiecki  que  sous  ces  impressions,  et  parce  qu'ils 
crurent  que  lui  seul,,  au  milieu  des  nouvelles  circonstances, 
pouvait  sauver  le  pays. 

Au  lieu  de  s'occuper  du  mal'  véritable,  c'esté-dire  des 
Russes,  Krukowiecki  ne  s'occupa,  à  son  début,  que  de  répres* 
sions  intérieures,  et  il  fit  fusiller  les  mécontents  de  ti  et 
t6  àoftt.  Puis  il  Iftcha  de  se  rendre  populaire,  s'entoura 
d'JiomAies  de  toutes  les  couleurs,  aristocrates,  démocrates, 
mtfbbres  des  dabs  et  Rossé-Polonais,  qu'il  essaya  de  féoon- 
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cHier  tes  uns  ateç  lés  autres.  Ifais  tou»se  âéfiaietiide  M; 
iraillcors;  de  si  tn-ûlQutes  circonstances  ne  permetialenl  pas 
irespéref  uç  rapçrocbément  entre  des  partis  si  divers. 
Enfin,  Krnkx)wiecln  ayant  notnroé  gouverneur  de  Varsovie,  à 
sa  piace^  le  général  Cfarzanowslci,  lequel  éta?t  a^ssl  soupçonné 
f!e  connivence  avec  les-  Russes^  la  confiance  ne  tarda  pas  à 
s'éloignerde  lui. 

Pendant  que  Varsovie  perdait  ainsi  le  temps  à  punir  des 
individus,  à  déplacer  sans  cesse  Tautorité,  le  eomCe  Paskié* 
wltsch  se  réjouissait  de  ces  frouUes  si  déplorables  qui,  Mf 
affaiblissant  les  Polonais,  préparaient  son  triom|ibe.  Poaviui- 
vaut  sa  marche  sur  la  capitale,  le  18  août  il  établissait  «ou 
quartier  général  à  une  demi*>Iieue  de  Varsovie,  les  Polonais 
s^étant  retirés  dans  leurs  retranchements ,  en  avant  de  la 
irilie,  qui  se  trouva  dès  lors  armée  de  tous  côtés.  Là^  Paskié- 
witscb  passa  quelque  temps  sansa^ir,  attendant  des  renforts, 
peut-être  aussi  pensant  que  la  fanpne,  résultant  de  la  rupture 
de  toute  communication  extérieure^  forcerait  Tennemi  a  ca» 
pituler.  Enfin,  le  25  août,  voyant  quo  celui-ci  ne  bougeait 
pas  et  attendait  l'assaut,  il  le  fit  sommer  de  se  rendre. 

En  ce  moment,  les  forces,  réunies  autour  de  Varsovie  do 
s'élevaient  pas  au-delà  de  90,000  hommes.  La  ville  asBî^ée 
en  comptait  pins  de  60,000  dans  ses  murs,  plus  une  vinKtâino 
de  mille  environ  dispersés  àdns  les  alentours,  à  Hodlin,  à 
Zamosc,  à  Praga.  L'avantage  numérique,  du  côté  des 


lants,  était  d|nc  de  peu  d^mporlance.  Il  est  vrai  que  les 
troupes  poIcMlises  avaient  perou  cet  enthousiasme,  cette  toi 
si  puissante  qui  fait  que  rien  n^est  impossible  à  twx  qui  la 
possèffent,  par  cela  seul  qu'ils  croient  que  tout  leur  est  pos* 
sible.  Hais  à  cet  enthousiasme  qui  donne  presque«toujours'(a 
victoire,  avait  du  moins  succédé  ce  dévouement  à  la  patrie^, 
ce  courage  résigné  à  la  mort  plutôt  qu'à  la  défaite,  qui  quel- 
quefois aussi  enfantent  des  miracles  et  des  succès  inespérés. 
Krukowiecki,  sans  oser  conseiller  ouvertement  à  la  diète 
de  se  soumettre  à  la  sommation^de  Paskiéwilsch,  commeoya 
néanmoins  à  hire  entendre  que  la  position  était  difficile, 
presqu'im possible  à  défendre;  puis  il  se  contenta  d'insinaer 
qu'il  serait  plus  prudent,  peut-être,  de  tficher  d'obtenir  quel- 
ques avantages  au  générïil  russe  en  traitant  avec  lili,  que  de 
s'opinifttrer  a  une  lutte  où  les  Polonais  n'avaient  guère  que  te 
hasard  pour  eux,  et  qui,  si  cette  triste  et  suprême  ressource 
venait  à  leur  manquer,  n'aboutiraitqu'à  une  capitulation  .«ans 
réserve  et  sans  condition.  La^diète  put  juger,  ce  Jour^là. 
rtiomme  auquel  elle  avait,  daiis  un*  moment  d'effroi,  confié 
le  pouvoir. 'Par  le  total  de  Teffectif  des  deux  armées,  qite  nous 
avons  donné  plus*  haut,  le  leoteur  peut  apprécier  aussi  celle 
prétendue  iInpossihiUlé  de  résistance;  et  par  tout  ee  qu'on 
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9QÀi<Uiàd«$  duposiUope  de.NiotfM  contra  tes  ioforgé$»oa 
>oit  ce  ^u'il  élait  permU  d^espérer  de  coodilioits  avaptageoses 
de  la  part  de  son  lieutenant.  Aussi,  dans  les  deux  cham- 
bres^ pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  appuyer  les  Umides  insi- 
nnaiionsdu  général  Krukov\riecki,  qui  («pendant  entretenait 
journellement  des  communications  avec  le  commandant  de 
rarniée  russe.  . 

Le  i  septembre,  n'ayant  reçu  aucune  réponse  otudelle  a  sa 
sommaliopé  Paskiéwltscb  commeUça  Passaut.  en  dirigeant 
Wut^  aes  forcée  contre  la  redoute  de  Vola.  Célaft  le  point, 
le  mieuK  fortiûé  parmi  les  ouvrages  ei^térieurs  gui  cau- 
vraicDl  Varsovie  ;  mais  on  avait  ou  l'imprudence  de  ne  pas 
le  garnir  de  troupes  «uf&santes.  11  était  défendu  par  le  brave 
Pierre  Vysocki»  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Tun  des  cheb 
de  rineiirrection  de  novembre,  devenu,  colonel  depuis  lors* 
La  redoiite  fut  disputée  avec  un  acbarnement  admirable  du 
GÔlé  deees  défenseurs  on  se  batUt  jus(]u'aù  soir  pour  défendre 
les  diCEérentes  lunettes,  dont l^aëkiew ilscb  finit  par  s'emparer. 

€e  jour<>là  le  peuple  de  Varsovie  demanda  »  d'une  voix 
unanime»  à  partager  les  dangers  de  Tarmée.  Mais,  soit  qu'il 
i:edolii&t  de  mettre  des  armes  dans  les  mains  des  masses,  soit 
qu'il  ne  crût  i>as  au  secours  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  4évoue- 
meot  spontané,  et  qu'il  se  défiât  de,  l'inexpérience  militaire 
dea  eitoyens,  Krukuwiecki  grujt  devoir  refuser  ce  renfort^  et 
le  général  Clirzanowtki  mena^  même  de  faire  tusiller  celiii 
qui  oserait  conduite  le  peuple  sur  le  champ  de  tiataille.  Le 
gouverneur  de  Varsovie  et  le  pirèsident  du  ilPvoir  exécutif 
0e  voulurent  associer  aux  périls  de  l*armée  que  la  garde  na- 
tioaale  de  la  capitale,  c'est-à-dire  la  rlcbe  bourgeoisie,  ibrte 
Âb  4»0û0  bpmmes  seulement^  et  qui,  par  conséquent»  pe  pod- 
yait  être  d  up  grand  secours.  ' 

Le  lendemain  1,  Kruckowiecki  se  rendit,  au  point  du  joiir, 
auprès  de  t^askiéwilscb,  et  il  eUl  aveo  lui  une  longue  confé- 
reneo,  dont  les  faits  ulieueurs  nous  apprendront  VonjeU  Cette 
domiirebei  ieite  sans  avoir  niemo  consulté  les  ^eux  cuambre^ 
soukvi^  ooptre  lu\  les  ministres  au'il  s'était  Im-meme  donnés 
en  prenant  le  pouvoir,  et  qui  se  démirent  immédiatement  de 
leur  auk>rité.  A  son  retour  du  camp  russe^  Krukowiecki  alla 
trouver  le  vieux  Malacbowski,  le  nomma  gduéral  ,en  cbef/^t 
kii  ditqu'il^d'y  avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  decapi- 
tulejr<  ve  vieillard  qui  avait  servi^  sous  l'Empire,  et  dont  le 
oorpe^  gUeé  par  le^  années,  logeait  Une  âme  qu  enO^malt 
epeore  le  feu  de  la  jednossej  lui  répondit  avec  iodignaiion 
qiA'il  (ûtfifût  mieux  se  défendre  de  rue  e^  rue ,  de  maisoii 
eo.nAiûfiOBi  e^  s'ensevelir  Uk'\  et  son  armée  sous  Jes  ^écoib- 
tees  de  la  capitale*  Krukowiecki»  presseu^Dlquotla  diète  lui 
forali  le  mAme  r^ponsoi  n^Qs^i  sVjtrésenter  lvi-méfp#^  et 
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dwvtft  PffWdftTBlkî  ÛB  porter;  de  sd  part,  êsai  boM^  ftt  ra 
s^^At,  IcA  dcfimiiM  ptopqsitiH»  ou»  vmaîl  de.  kil  bire  P«^ 
kiéwitaohv  , 

Ce«r  propositions  éMesit  tes  inèmea  c|ii^  celles  qu^oft  éoa«^ 
nall  déjà,  Poêkig^iltoh  prometua  o«ibK  et  raiiuétic.Miiâfv 
liea  de  plus»  Paa  Infnaiadne  oonceseieit^  paaiVimbra  d'UA^ 
«n|[<'U(ein£nl,  ni  sur  ias  aneieiiBes.  previBoee  veveodiqi)éea 
par  ta  Poloi^Re,  ni  >un  t»m  teg  auCvee  pf^^  det 'insurgée. 
«.Si  duras  que  seiaift  cea  omditiQns»  îl  fout  pmirtaet  le&ao* 
%  eepter^dU  Proudayiiifcî.  Le  tem.pe  presse;  à  une  heure 
^  aprèa  eaidi  i'atUinie  "ve  reeemmeneer  n  vpus  n^eceplear 
^  ftuNe^bampt  et  Varsovie  sera  livrée  ce  soir  k  taule  la  ttsh 
<K  r^ur  (lu  vaieqMeur^  à  foutes  les  Ikornsui»  éHia  piUa[^  et 
«  d'un  nn«ise&€re.  »  Malgré  eas  terribles  prédiçtie^s,  les 
dem  <^ian)bres  décidèmat  qu'elles  refusaient  de  traîter  avec 
io  KÔoerul  du  Gflap;  et  se  préparant  à  subir,  s'il  le  fallait» 
tnill«a  les  oonecqtoeiieee.de  leur  décision,  etiee  se  déclaré; 
reul  e«  -fierroanenoey  ceoime  ose  sénateurs  remains  qui,* 
lors  de  1m  premièrai  mvaslon  ^lae  Gauloie.  redisèreni  aussi 
'ie  se  soumettre  i  la  lei  du  Brennus,  et  ddclarèreni  qu'tia 
me«»rraient  tous,  iftt  lé  fallnit,  sur  leurr  clMuses  enrulee. 

inrormé  de  ectio  dédsiony  easkiéwiiseb  fit  y  à  fteuro 
flaée,  attaquer  1»  seconde  ligne  de  fortifiiAtionf .  La  batoitte 
rot  encore  plus  sangtaiite  que  cello  de  lo  veilka;  Sanvcesso 
oa!' nouveaux  i^otpa  podduais  prenaient  ^a  place  de  eeuz 
4u%rasait  la  otitraille/eLdiapiitaient  vigoureoeeinesit  le  terw 
raîn  à  l'ennemi.  Un  instant  même  ils  furenisue  lepeiBi  du 
|ii»endre  toi»Wà-bit  l^vautane,  et  mirent  presqfiie  les  fteaseï  en 
déroule.  Mais  les  fuyards,  pmmfitement  ralUé»  pna  Fasktér 
livibcby  revinreul  aussttèi  à  la  charge  avec  une  frrésietlUo 
mii^  et  ajanl  eoiport^  tonales  reirauebeuieiitaà  to  bsae»^ 
iiettev  ks  une  àpiùa  les  autres,  île  se  trouvèrent  le  soir  arrivée 
oui^barrièreaile  Varsovie.  Feudantcee  deux  Jour néee,  les  Po« 
IfMÎa  perdirent  pluede.MaAbonuiies;  mais  20,«0a  Rossesi 
tues  ou'grièeemeflthle^sés^  témoiçoèrent,  sor  te  chanq^éo 
b^taÂlt8>  duprût  éleeè  auquct  to 'eaiuqueDr  achetait  se» 
tçMHfuphe. 

'Tâoàk  ctue  lecqnibat  durart  eueorey  Proudurnski  iféMIk 
pm^skié  de  nouMean  aet  deux  cbnmbrte  aasemèléea,  uui^ 
oreiites  desquelles  i^ateulsssaieol  iuo^samment  lee  bruite  de 
U^saonnode.  il  «taux  dépuMB  et  au  sénat  qu^U  venait 4e 
PPMtMfitKà^Ui<^depariemehtaicut  teei«4i»gaenBeiiiia;  qo^ 
7  a.vttit,  outre  les  9#,«0«  bommearaugéeen  Ngne  de  bataitte^ 
uuo  Hrlillerie  toais  faii^idtt^  nombr^me  que  celle  d)»s  Polonais* 
1  iM^jucade.BOu^euu  la4iàte  de  ^epae  appeler  m«  la  capi- 
Ul^  pftrUue.vésîiteiM^iaulIte,  k  «ivecilé  de  lu  soidatesque 
TWii^  iÉiri0st^aloÉe^qurludiè«ese  Msavarraober  via  aftrU^ 
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pnr  lequel  elle  déclamit,  qti'aux  ternies  de  la  coDsAîtaiioDy 
nniliative  des  traités  n^appartemit  cju'aii  pooToir  exécutif,  et 
leur  ratification  à  la  diète;  que,  dès  lors,  c^étail  le  général 
Krnkowiecki  seiil  qui  avait  qnalilé  pour  traiter  avec  Pa^ié- 
witsch,  si  les  circonstances  lu>  fiaraissaieot  telles,  qu'il  ne  |jât 
échapper à^^tteextrémité;  comme  aussi  la  diète,  égaleinitnt 
juge  de  ces  circonstances,  userait  à  son  lourde  son  droit  d^ac- 
corder  ou*de  refuser  sa  sanction,  selon  qu'elle  croirait  devoir 
le  faire.  €e  vote  desdejux  chambres  fut  peut-être  un  acte  de 
faiblesse  et  d'imprudence.  Aussitôt au'il  en  eât  connaissance, 
Krukowiecki,  qui  n'osait  agir  seul,  s^en  prévalut  càmme  d'une 
autorisation  pour  signer  le  soir  même,  au  nom  de  h  Pologne, 
l'acte  aux  termes  duquel  il  se  spumit  sans  condition  à  Nicolas. 

Du  reste,  au  point  où  en  étaient  les  choses,  il  fallait,  tôt  ou 
tard,  finir  par  se  soumettre.  Le  lendemain,  8  septembre,  après 
que  la  canonnade,  eut  cessé,  le  faubourg  de  ^isté,  tout  en 
flamtnes,  éclairait  bien  encore  des  comk>ats  partiels,  et  on 
continuait  à  tirailler;  mais  il  aurait  fallu  des  troupes  fraîches 
pour  rei>ou6ser  victorieusement  les  assaillants.  Petil-ètrele 
résultat  n'aurait  il  pas  été  ce  qu'il  fut,  si.  le  général  Mala- 
chowski  n'eût  pas  eu  l'imprtidence,  à  la  fin  du  mois  d*août, 
d'envoyer  Bamorino,  avec  25,00(r  hommes,  vers  Kogoznika, 
où  ee  général  remporta,  le  29  de  ce  mois,  sur  Mpmar,  une 
belle  mais  inutile  victoire.  Paskiéwitsch  consentit  à  retarder 
son  entrée  dans  la  tille  jusqu'au  9,  et  l'armée  polonaise,  dont 
a  craignait  le  désespoir,  obtint  de  lui  de  se  retirer  avec  armes 
ei  bagages  sur  PlocL 

Pendant  que  Krukowiecki,  interprétant  à  sa  façon  la  déci- 
sion de  la  diète,  se  soumettait  à  Raskiéviritsch  et  lui  ouvrait  les 
pointes  de  Varsovie,  les  deux  clmmbres  prouvaient,  par  une 
rteilution  nouvelle,  que  le  chef  du  gouvernementales  a v«it 
mal  comprises,  ^oii  (|ue,  si  elles  avaient  faibli,  leur  faiblesse, 
do  moins,  n'avait  éié  que  pasaagève.  Elles  ressaient  sotennél- 
lement  de  ratifier  l'acte  signé  par  Krukowîeeki,  le  déetaraiétot 
indigne  du  pouvoir,  et  nommaient  président  du  gouverne* 
ment,  à  sa  place,  Bonavedture  Niémoiovrski.  Puis  elles  se 
rendaient  <iu  milieu  des  rangs  de  l'armée,  et  tous,  nonces, 
soldats  et  sénafleurs,  se  reliraient  b  Pràga,  puis  de  là  à  Modiin, 
sans  être  poursuivis  dans  leur  marche.  C'était  un  imposant 
spectacle  que  ces  30»000  soldats  traînant  derrière  eux  90  ca- 
BoniB,  ces  SO  à  100  membres  du  sénat  ou  do  la  chambre  des 
nonces,  qui  s'en  allaient  encore,  fermes  ^i  résolus,  cbeveher» 
pour  r^oser  leur  tête,  un  abri  où  n'eût  pas  encore  fiénétré 
fennemi;  Gomme  SerlorittSs'  qui,  à  l'époque  oùla  république 
romaine  gémissait  sous  le  jbug  du  dicta teurS3r lia,  ayant  offert 
son  armée  pour  asile  aux  aénàteaurs  proscrits ,  disait  avec 
orgueil  :  «  Rome  n'est  plus  dans.  Roanei.  elle  est  toole  où  je 
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fT  Am,  »  Partnée  polonaise,  él\é  aussi,  eût  pu  dire  après  le  8 
septembre/ que  la  Pologne  n'était  plus  à  Varsovie^  quVJe 
était  tonte  entière  an  milieu  de  ses  rangs.  A  Modiîn,  la  diète 
fol  rédattê  à  s^assembler  dans  une  étàble.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  nouveau  président,  Niémoiowski,  ayant  assem- 
Dlé  on  conseil  de  guerre,  qui  appela  encore  un  nouveau  gé- 
néral, Rybtoski,  au  commandement  de  Farmée,  la  guerre 
recommença,  malgré  les  réclamations  de  Paskiéwitscb,  qui 
^it  qu*en  consentant  a  la  retraite  de  l'armée  polonaise  sur 
Plock,  il  Pavait  considérée  comme  ayant  fait  sa  soumission, 
et  ne  devant  se  rendre  là  que  pour  y  attendre  te  bon  plaisir  de 
l'empereur. 

En  ce  moment  encore,  d'assez  grandes  ressources  restaient 
i  la  Pologne,  malgré  la  prise  de  la  capitale,  si  la  guerre  eût  ' 
été  bien  dirigée.  Dans  les  temps  antérieurs,  notamment  sous 
le  règne  de  Jean  Casimir,  Varsovie  avait  été  prise  plusieurs 
fois,  et  cependant  les  ennemis  avaient  toujours  fini  par  être 
ehassésdn  pays.  M  restait  encore  70,000  combattants  dispersés 
snr  tout  le  territoire,  et  les  troupes  ru5ses,  y  comnris  les  corps 
qui  n'avaient  pas  pris  part  aux  journées  des  6  et  7  septembre, 
ne  comptaient  pas  plus  de  100,000  bommes.  H  fallait  rallier 
tons  les  corps  polonais  et  en  former  une  masse  Compacte; 
mais  le  découragement  des  chefs  em)>êcha  cette  réunion»  et 
'le  corps  principal,  réduit  à  ses  seulf^s  fbrces,  manœuVra 
quelque  temps  sans  plan  et  sans  but,  sous  les  ordres  de  Ry- 
•binski,  qui  ne  se  trouva  pas  plus  que  ses  prédécesseurs  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Privés  de  cette  forte  direction  qui 
sait  tracer  une  ligne  de  conduite  et  la  faire  énergiqtiement 
suivre  aux  sutiordonnés,  les  Polonais  passaient  tour-à-four 
d'un  profond  almttement  à  des  espérances  irréfléchies.  Chacun 
des  officiers  avait  son  plkn  ;  les  uns  voulaient  |e  porter  rapi- 
demeht  sur  Varsovie,  la  surprendre  et  la  délivrer;  d'autres 
conseillaient  de  s'ouvrir  un  passage  vers  la  Ltthuanie,  d'y  ré- 
veiller Hnsurrection  et  d'y  soutenir  «me  guerre  désespérée; 
une  troisième  opinion  montrait  les  montagnes  de  Cracovie 
comme  Hnexpugnable  rempart  à  l'abri  duquel  on  pouvait 
prolonger  indéfiniment  la  résistance.  Enfin,  niongés  oans  un 
chaos  de  syslèmee  contradictoires,  ces  mallieureux  débris 
d'une  insurrection  sainte  pa's^lent  leur  temps  à  discuter  et  à 
ne  pas  agir;  et,  après  de  nouveaux  et  inutiles  |K>ui*parIers 
avec  le  comte  Paskiéwitscb,  toujours  poursuivis  et  traqués  par 
les  bataillons  ennemis,  les  Polonais  gagnèrent  la  partie  ouest 
•dn  royaume.  De  là,  tirant  encore  quelques  derniers  coups  de 
frisil  pour  assurer  leur  retraite^  ils  se  réttogièrent  sur  le  terri- 
toire prussien»  où  ils  déposèrent  les  armes^  préférant  ainsi  lés 
rigueurs  de  Texil  à  la  honle  de  retomber  fStms  le  joug  mos* 

COVÎtOi  •' 
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el^  profilaa^  d^  sa  viçto)r<i  pci^f  9^v  les.  deiweniKMii^rs 
du  pa$sét  \WJkf  oCTaçer  tQiÛQ  trace  ^i^j^ortMiie  éèf^  întAitultaPBs 
libres  doaaée$  |îar  Al^naadr^  àça  payi^M  ipfifio^a  MVt  rekeUès 
doipplâs,  ï}nà'\$  Qoa  sMioiis,.  lift  régUnii  d'itdmiBist9tti«n  «m- 
logiie  4  celui  de  h^  ti^wé.  Niç^lai^  4h)v«  PaïkiévUspb  à  la 
di£pi(é  de  priuce^  et  le  fu^ii^  g^a^varoem:  géaétfal  des  pio* 
minces  vâjia^iieâL 

.  D'après  qa  relevé  ftfkieli  les  Russes  perdireiA  dam  cette 
caHipagae,  ^oit  ^^r^ï^  çliamps  de  batailU ,  soit  dans  les  tsn- 
ret^  el  (iQiùlfiVML.  SO.ûQû  iiOinRfies..doQl  3i9t«40  pârirtirt  seole- 
ment  à  la  prise  de  Varsovie.  De  là  le  recrutemepieKlriOiHil- 
oair^  (watr^  recrm  par  5(iQ  li^miRee)  qm  a'e«écttia  cette 
%  aqnée  oan^  tc^te  rêiei^due  de  l'emipre.  C'^iaienl  aiiianl  de 
pajsi^asi  4pparUna^t  i  U  «ot^sse ,  qui  en  av#it  fait  à  F«*sret 
iQsacriflce;  ^us^sj,  apr^s  ùk  viçloiF^,  eeUe*€i  domauda-VeUe 
.satisfaction  pour  lai  piort  d^^nld'imaoMs  imvMléa  dans  ceAle 
\u\{^  Qr,  on  $e  r^ipelle  ça  quQ  noqs  am^nt  d^à  dU  de  la 

Jrande  iiiflueoce  que  1^  nc^kjâKi^  w^^  ^xereeiiur  le  ^ouveip- 
emç^tt  C>sl  dfliHl  U  ImUi  dil^w,  d^  imdéw  «••  dttira^e 
Teng^aoç<i  eoAi^e|^P((^>^ai9, 4ue  femp^veur  fil»  amimiaée 
poYcmbre  (U  <^U  APR^  HQ  voyage  à  Ma4M»>^  «^^  Jamais 
çesçé  de  résider  QC|tl#  vieille  ari«IU>watte  tattare.  Nom  se 
sa^von^ii  pas  inaqu'à  quel  peiat  oMa  devons  eroitq  atAi  aenti- 
meuta  de,  n^énitiQaqu'M  prête  iNieolaa4aiiftQeile  cirCMis- 
iaucç  ;  en  tiaut  c^,  a'U  Ua  ent,  c^ qui  eal  éonlaûv,  il  ne  péua- 
sit  pa$  à  lef  faire  i>af  loger  aux  fiFraada  de  aM  einpire.  GIbsI  à 
Moscou  que  fujt  &iyu^,U  13  de<a«ioi9dQM^^^infare,aii«rmM- 
iicet  ou  \KMàii  uo  sejnbi^k  d^'arnti^ticey  qui  «tivelepp»!  plus 
d'insurgé  d^P^sea  exc^ptiona  qu'il  uVa  app^^WI  4  pr^iar  de 
ia  cI^rq^QiCe  ir^p^j^Uju.  Cet  aol#  fu44fk  pveaiier  paa  daaaœtle 
\oiê  à^  réa^ii^M^^a  ^  4a  p?c9écutiQaaayrtéinatîqueA»  où  Nioetea 
Cicintinua  À  OMnc^e?  iinp^irturbableaitnt»  eoibaaa  aHI  es  fftt 
^  prêté  à  tui^iuên^ce^ei^Hege  ^effmeotdefair^rûpandffe  gtelte 
a  gQUtte  4  la  Pologiv^  louMs  tea  lamiaa  q«i^  QoatiMMulses 
.Keux,  ejt  tPMtl^  a^ng  «ue  fei|(i^r«M^  foa  owpa. 

%u  Dç^Hié:,  cç  qui  (lAtwiri^  la  lév^taittaa  de  i9iii,  ca  tqt 

d'ahfird  dé  u'^v^  pa^  §a  piofitef  det  càmM^acea  ta  rè- 

p«tndaut  14a  ptM^ipefkparm  tauW: àts  aocieiMiee  provinces 

PQlQAaisea;  c^il^td'ftvqîi^aMNN^  iurtajasticeéii  c»r;  «e 

'    fut  eocQrq  d'aToif:  wNMDà  d«géAi»!aua  oapdbk».  r  -'^  -«^^-a* 


peuple^     ... 

couper  les  tetes«  il  lui  eu  repoussera  toujours  de  nouvaUM. 
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Par  sa  langue  qu'on  ne  supprhnera  jamais  complètement^ 
par  ses  coutumes  particulières,  par  ses  ressentiments  profond 
et  implacables^  elle  est  encore^  elle  sera  toujours  distincte  de 
la  russie.  Le  moment  n^esl  pas  éloigné,  peut-être^  où  elle 
pourra  enfin  reprendre*avec  autorité  son  raug  parmi  les  na- 
tions. Quand  ce  moment  viendra,  nous  espérons  que  TAngle- 
terre  ,  que  la  France  surtout  y  n'oublieront  pas  leurs  propres 
intérêts,  qui  sont  les  iata;*ê(B4e  H  K^jogne  même.  La  France 
se  souviendra  aussi  altjfâ  dé  êètîè  vieille  dette  contractée  par 
elle,  sur  vingt  champs  de  bataille,  envers  sa  sœur  du  nord. 

Hais  cepjendant,  ce  n'edi  f\\  ^i'  rAnglelerre,  ni  même  sur  la 
France,  que  la  Pologne  doit  compter  ;  c'est  sur  elle-même^ 
c'est  sur  son  propre  sol  qu'elle  doit  chercher  les  meilleurs 
éléments  de  sa  renaissance  fulnre.  Sous  Kosciuszko ,  qu'elle 
m  l-oublie  tuii,  elle  'ne  tf««^  que.'ireilù  Aiiite  -bomniii.  i 
opfOfief  à  laRtiftsie^  ënl831,|^fleeatoprogrè»aoilomplivdtfns 
eet  intervalle,  grâce ftlsi  pince  fdite  à  l3  bi6^tin|;eoMié  <fansla-50- 
diététionVËlle/Ttt  Pologne  troartf  80,000  ^omballâifKs.Eh  h\tn  ! 
si  elle  teût^  quAâd  Thetire  aura  sôn|ié»  elle  en  aura  dix  Fdis^ 
vin^t  lois  davantage.  À  ce^  ]|iorc[|^s  lartures  auaiqueUes  leur 
disapUne  de  (er  donne  une  (orée  inoonleslablei  elle  (Kui^rra 
•ppoêev  4e8  masses  que  rendra  .p)us<fortee  encore  le  dàsir^du 
-Ùen^étre  itlalérietetde  la  dignité  iholide^  Poor  elletiidfCkce 
M\j  et4é  n'aumqQ'àaGnc^ncliir^éë  péysanSf  tfir^  le»  forre-fior- 
ttciimi'  9e  l'e^tifcice  dti  droit  cohimah/  qu^  déH-uirè  erifiirles 
derniers  vertiges  d'une  féodalité  .<urunnêé.  C'est  là  liit  aacrmce 
qu'il  faut  que  là  noblesse  sache  faire,  car  ce  âacrfflcB  .noiera 
pas  ^iéril«t4  (!es  paysans  se  lèveront  alors  comme  Un  seul 
nomme,  et  viendreot  bien  a  bout  de  repdn^ser  les  Tartares. 
Peut-être  aussi,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  c)oigné>  la 
Providence  les  appelle-t-elle  à  l'honneur  de  porter  jusque  dans 
les  Etats  de  l'oppresseur  de  leur  patrie,  les  pures  et 
saintes  clartés  du  progrès^  de  la  civilisation  et  de  la  li- 
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Eflérti  floccêssift  delaRuasie»  de  la  Pmese  et  de  TAutriche  pourdéna**' 
tîonaliser  la  PolO|:Dd.  —  PersécuUonÊ.  —  Les  reUgiouses^de  Uinsk* 
^**L*éini^ratM>ii  polonaise;  élémenu  divers  qui  la  composenl;  parti 
aristocraiique.  démocrati<}ue,  communiste.— Organisation  d'une  pro- 
pagande. —  Pl«in  stratégique  de  rinsurrecUon.  —  La  conspiration 

l  est  découverte;  nouvelles  arrestations.  —  Machiavélisme  de  TAa- 
triche  ;  elle  encourag:e  Télément  communiste  en  Oalliéie.— Mouvement 
insurrectionnel  en  Galltcie  et  à  Gracoyie.  -r-  Le  général  Golliii  àCra* 
covie  ;  ses  premiers  succès  ;  sa  cruauté.  —JTrienmhe  momentasé^M 
insurgés.  —  Retraite  calculée  des  Autrichiens.  -«>  Installaiioii  .éu^pifr» 
veraemeDi  provisoire.  «^  Nomination  dun  dictatieur;  M.  Tyssowslû. 

:  —  Ouverture  d*un  club  national  par  Dombrowski.  —  Les  paysans  de 
Wiesliska  à  Çracoviti.— Energique  dévouement  des  femmes  polonaises. 
«*  Modération  des  insurgés.—*  Sympathie  de  la  France  et  de  TÂngle- 
terre  pour  l'insurrection  polonaise.  —  Société  du  3  mai  :  son  adressa 
au  prince  Czartoryski.  —  Les  divers  partis  de  rémigraiion  ae 
rapprochent.  —  Réunion  des  députés  de  Fr«nee  en  faveur  de  lu 
Pologne, 


Quinze  années  de  calme  apparent,  pendant  lesqiieUes 
TEurope  entendait  à  peine  le  lointain  écho  des  persécutions, 
•les  torturesi.qut  accablaient  la  Pologne,  suivirent  le  triomphe 
de  l'iniquité  sur  la  justice.  Le  nionde  semblait  croire  à  cette 
fausse  pensée,  que  les  oppriniés  t'habituaient  à  leur  sort. 
Aucune  protestation  armée  n'était  venue  interrompre  cette 
prescription  fatale  qui  menaçait  des  droits  sacrés;  rien  du 
c6té  de  la  Pologne  n'était  venu  secouer  la  molle  indiflérence 
de  l'Europe  pour  ce  malheureux  peuple,  que  trois  gouver- 
nements persécutaient  avec  un  acharnement  plus  infâme. 
De  temps  à  autre  quelaue  décret,  quelque  ukase  partis 
de  Vienne,  de  Berlin  ou  de  Saint-Pétersbourg,  venaient  ud«- 
uoncer  au  monde  que  la  victime  n'était  pas  encore  morte. 

Tantôt  c'était  rempereor  de  ftossiequi  ordonnait  de  dresser 
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dans  les  églises  eallioliques  un  autel  excluaiTénoent  consacré 
au  culte  grec;  901»  pour  savoir,  si  le  moment  était  propice 
pour  rinU*oduction  de  la^reHgibn  grecque  en  Pologne^  trans* 
mettait  à  la  police  l'ordre  formel  de  surveiller  le  zèle  religieux 
des  liabitants,  d'examiner  s'ils  observaient  ponctuellement  ou 
non  les  prescriptions,  de  l'Eglise;  ou  bien  encore^  le  même 
souverain  restreignait  le  plus  possible  la  possession  des  armes 
à  feu^  et  portait  à  la  taxe  annuelle  de  45  copeks  le  droit  de 
garder  chez  sot  un  fusil.  £n  inême  temps^  dégradant  sans 
motif  et  de  son  libre  arbitre  toute  une  classe  de  noblesse  (les 
i€klachlii€hi)y  il  la  rangeait  dans  la  catégorie  des  simples 
citoyens  {oAnodwoseê).  Dans  la  religion^  la  langue,  les  mœurs, 
les  usages,  partout  il  poursuivait  avec  une  persévérance  im- 
placable un  travail  d'assimilation;  et,  ne  pouvant  parvenir  à 
effacer  la  barrière  de  sang  qui  séparait  la  victime  du  bour- 
reau, il  recourait  à  l'abus  de  la  force,  et,  par  un  brutal  ukase 
du  mois  de  décembre  1845,  il  ordonnait  :  l""  la  frontière 
entre  la  Pologne  et  la  Russie  sera  supprimée  ;  2*  le  1*'  janvier 
1847,  il  faudra  que  les  fonctionnaires  polonais  sachent  la  lan* 
gue  russe,  sinon  ils  seront  renvoyés  ;  3<»  le  royaume  de  Polo- 
gne, sera  supprimé  ;  on  en  fera  une  province  russe,  sous  un 
autre  nom;  afin  d'effacer  ainsi  Ip  souvenir  de  Tancienne 
Pologne.  ' 

C'était  décréter  la  dénatioaalisation  de  la  Pologne*  La 
Prusse  et  l'Autriche  suivaient  la  Russie  dans  cette  inique  voie, 
avec  cette  implacable  indifférence  de  deux  complices  qui 
Q'ont  eu  que  l'infamie  de  Tacte,  sans  pouvoir  même  invoquer 
pour  excuse  Tambitiop.  C'était  de  la  part  des  trois  Cours  une 
guerre  atroce,  implacable,  n'ayant  plus  pour  arme  que  le 
bâton  et  le  couteau  ;  et,  poursuivant  avec  un  acharnement 
féroce  contre  l'industrie,  la  foi,  la  langue,  tout  ce  gui  rappe- 
lait la  Pologne,  tout  ce  que  le  despotisme  le  plus  intraitable 
^t  le  plus  furieux  peut  inventer  s^v  accomplissait  chaque  jour; 
et  l'on  né^ait  ce  que  l'on  doit  le  plMS  exécrer,  ou  delà  barba- 
lie  qui  commandait,  ou  des  instruments  qui  obéissaient. 

Un  de  ces  attentats  épouvantables  qui  se  rattachent  à  ce 
aystèmede  dénationalisation  polonaise  vint  tout  à  coup  jeter 
QQe  lueur  livide  sur  l'œuvre  d  iniquité  dont  une  partie  seule- 
ment se  tramait  au  gr^nd  jour.  Nous  le  rapporterons  avec 
détail,*  parce  qu'il  pourra  donner  la  mesure  de  ce  système 
d'atroce  persécution  suivi  contre  la  Pologne. 
^  bisons  d'abqrd  qu'un  des  puissants  moyens  employés  par 
l'empereur  Nicolas,  pour  dénationaliser  la  Pologne,  était  la 
substitution  de  la  religion  grecque  à  la  religion  catholique. 
Oli  avait  Texemple  rçcanl  di'un  pays,  la  Grèce,  qui,  après 
n'avoir  eu,  pendant  plusieurs  siècles,  d'autre  patrie  que  sa 
CCiMeiOPf  levait  fli)i  par  puiser  dans  la  foi  seule  assez  d'énergie 
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etifatidace  p(mi  venger  ett  un  joiir,  dft^d  lè'Saog  défM 
tyrans^  une  oppréssioa  sécoUtire.  Ce  précédant  était  Mqnié^ 
t^nt;  et,  pour  n'avoir  h  redouter  rieu  de  pat*eil  de  la  pari  de. 
la  Pologne,  des  persécutions  ayant  le  môme  caractère  d'atro- 
cité gue  les  anciennes  persécntrons  de  Rome  païenne^  atalent 
eu  Heu,  et  le  XIX*  siècle  avait  eu  son  Dioclétiou  et  «e» 
martyrs:. 

Cette  persécution  remontoit  à  1836.  Depuis  lor»,  le  peuple 
polonais,  privé  de  ses  pasteurs  légitimes^  livré  aux  mauvais 
traitements  de  mercenail'es^  en  butte  aux  vexatidns  des 
popes  russes,  à  l'appât  du  gain  qu'on  lui  f)rései]rtalt  sMe 
cesse,  battu^  emprisonné^  persévérait  taéanmoins  dans  la  loi. 
On  fotiettait  à  tout-  de  rôle  le  mari  et  la  temme^  aflu  que  l'un 
des  deux^  ému  par  la  compassion,  engageât  l'autre  â  apos*^* 
tasier.  On  a  vu  des  femmes  enceinte^  expirer  sous  les  ooaps. 
Pour  obtenir  l'apostasie  des  pères,  on  poussait  la  cruauté  j«»* 
qu'à  fouetter  les  enfants,  et  plus  d'une  de  ce&  innocentes 
petites  créatures  avaient  expiré  dans  ce  supplice.  Si  Ton  ne 
savait  pas  juscjn'où  peut  aller  la  fureur  du  prosélytisme 
exalté  par  la  résignation  dans  la  résistance,  on  sa  refuserait 
à  croire  de  pareilles  horreurs.  Mais  voici  qui  les  résume 
toutes. 

Il  y^  avait  au  couvent  de  Hensk,  en  Litbuanie,  trente^iualre 
religieuses.  Elles  tenaient  un  pensionnat  de  Jeudes  demoi- 
selles, et,  en  outre  avec  leurs  économies,  elleé  élevaient 
qtiarante  orphelines  et  pourvoyaient  â  la  subsistance  d'un  ceN 
tain  nombre  de  veuves  tombées  dans  le  besoin.  Dès  1S37; 
révêque  grec^uni.  SIemaszkoi,  ayant  Consommé  son  apestasie, 
les  pressait  de  suivre  son  exemple.  Voyant  l'inutilité  de  ses 
sollicitations  et  de  ses  ruses,  il  leur  annonça  tout  à  coup  que^ 
si  elles  ne  se  rendaient  pas  dans  un  délai  de  trois  mois,  elles 
devaient  se  préparer  à  de  rudes  éptt^uves.  Mais^  troië  |ours 
seulement  après  celte  notiflcation,  à  cinq  heures  du  matin 
au  moment  de  la  prière,  l'apostat,  entouré  de  actionnaires 
et  de  gendarmes,  lit  cerner  le  Souvent,  enfoncer  les  portes  et 
enlever  les  teligiéusé^y  sans  leur  permettre  d'emporter  leurs 
effets  et  même  leurs  livres  de  prières.  Elles  obtinrent  seules 
ment  la  permission  d'entror  un  moment  dans  len^  églistf 
et  d'emporter  le  crucifix.  Là,  au  t)ied  de  ces  autels  uu'il  fatfaift 
quitter,  une  sœur  très-pieuse  et  déjà  avancée  en  âge,  eicpinr 
de  saisissement  et  de  douleur. 

A  peine  hors  de  la  ville,  elles  furent  en'cliatnées  deox*  à 
deux,  et  les  soldats  les  firent  marcher,  en  pressant  kr  pas,  sttr 
la  route  de  Witebsk.  On  craignait  une  émeete.  Une  partie  de 
la  populaliôn,  éveillée  au  bruit  de  Tenlèvement,  accourait  et* 
suivait  les  saintes  fillesen  répiindantdes  larmes.  Les  cris  des- 
auatante  orphelines  abandonnées  navraient  4ous  les  >eostttfe^ 
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U  police  lMf\  ^«c^jifisa  ce^  çaiboUm^  ilwt  te  dQvtanr  Viai^ 
pôrtunaitj-us  n'euren.t  |)a8  mêine  b  jçqa^WUoo  d^ pouvoir 
faire  une  aumône  aux  prisonnières. 

A  Witebsk, .  elles  furezijt  finferg^é^^  avec  dix  eptres  rôU«- 
gieuses  orlhodoies  de  cette  ville,  daos  le  couveai  des  rett* 
gieuses  scbis.inaliç|ues^  q.ui  les  soumirent  a(U  iravaiix  lepplus 
durs -et  aux  services  les  plus  humiliants.  Pour  se  Cuire  ium 
idée  de  ce  qi^'elles  eurent  tout  de  suite  à  souffrir  de  la  pari  dû 
ces  geôlières,  il  faut  savoir  que  Je^  reMgî^ufesxoAS^s  S0  recni«'  - 
teut  parmi  les  veuves  des  ofli^ers  et  dçs  soldats  ;  ^lles  ont 
toutes  les  moeurs  et  toute  la  grossièreté  de  cette  classe,  avec 
un  fanatisme  doublement  cruel,  parce  qu'il  est  à  la  fois  rdi* 
gieux  et  national.  JLâ  position  de  no»  oiart^ces  éUit  d'autant 

(^lus  dure,  qu'appartenant  pour  la  plupart  a  des  lamilles  no* 
âbles  et^ricnes,  elles  avaient  reçu  par  conséquent  uoe  édaca^ 
lion  distinguée,  relevée  encore  par  lejs  vertus  etle^  babitudes 
'de  leur  sainte  profession. 

Eties  restèrent  4eui  années  à  Wilebsk,  soumises  à  ce  supr 
pli'ce  de  tous  les  jours  et. de  tous  les  instants;  ensuite,  on  les 
conduisit  à  Polotsk,  où  dix  autres  victimes  encore  vinrent 
augmenter  leur  nombre,  pi,  leurs  souffrances  redoublèreoi. 
On  leur  donna  d'abord  pour  nourriture  du  bareog  aaié  ;  «aîa 
lorsque  l'on  vit  que  plusieurs  d'entre  elles  all^i^nt  niourir  de 
soif  et  de'  fièvre,  craignaât  sans  doul^  qu^ellefi  ne  iupaept  kof 
tôt  délivrées  dç  cette  vie  affreuse,  op  cUao«;ea  da  suppliée  ;  dô 
régime  de  la  soif,  on  les  mit  à  celui  de  la  laico.  Elles  reçurent 
tous  les  jours,  une  demi-livre  de  pa^^  noir.  Plusieurs  furent 
souvent  réduites  à  ni^ânger  de  rbiafbe.  tfi  4>utre»  deux  fois  par 
semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  cbaqi^e  retligieuse  était 
frappée  ^e  cinquante  coups  dé  verges.  IJu^  dea  sœurs,  déjà 
toUt  exténuée  par  iè.^  langues  aoMara^ices,  ii^owttt  au  ireu'* 
tSèmç  coup.  Pour  cou^fléfjdf  le  OQipbce  pre^rjt,  le  soldat  qui 
frapp^lt^  se  conJt9r;napt  aux  coutumes  russes^  frappa  vingt 
fbis  &ût  le  cadavr^e*  Deux  autres  satura  ep(piràreat  quelques 
heures  après  la  flagellation.  . 

Les  religieuises  avaient  .été  employées  comme  manœuvres 
aux  travaux  du  j^lais  arcbji^pJscopaL  Plusieurs  y  perdirent  la 
*  v\e.  Cina  périrent  n^n^  uoe  c«^rnère  profonde,  sous  un  ébou^ 
lèment  de  terrée  ;  ciog  tombère^^it  avec  un  pan  de  muraille  et 
f|irent  tuées  en  ifiéw^  ^çpi^  que  quatre  a^fcreSt  écraeées  par 
lès  dçcombres; 

Parmi  les  perséciileur^  1^  j^lus  ,adiAWés,  i'éyéque  i^postat 
se  distinguait  toujours  j  fpajs^l  ay^U  un4igi»e  émule  dans  la 
personne  du  prêlr^;  JUicbalewicz,  ancien  mmèoier  et  direct 
leur  du  çouye;ut  d^'^iiv^.  Eucçii;e  ferv^t  j(caibolLi|UB  au 
cômmeQQeufèni  de  la  pe^^putiou»  mm  9igoé  ^^lua.iard  par 
1  évéqiie,  il  semblait  vouloir,  à  force  de  cruautés,  étourdir  aa 
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conscience,  qui  sans  doute  le  tourmentait  toujours.  Ce  mal- 
heureux com[Mirut  peu  aprèsdetant  son  juge.  S'éfant  adonné  à 
rivrognerie,  il  tomba  ivre  dans  une  mare  d'eau,  et  se  noya. 
L'étéque  fit  en  sorte  que  la  mort  de  Hichalewiçz  n'apportât 
aucun  soiildgement  à  ses  victimes.  Souvent  on  le  vit  frapper 
de  ses  mains  les  saintes  filles  dont  la  constance  le  jetait  dans 
une  sorte  de  délire,  épuisant  contre  elles,  dans  ces  occasions, 
le  vocabulaire  russe,  si  abondant  en  termes  injurieux.  Un 
jonrit  résolut  de  les  faire  à  tout  prix  entrer  dans  une  de  ses 
églises.  Frappées,  meurtries  de  coups,  inondées  de  sang,  elles 
sont  poussées  à  force  de  bras  par  les  gens  de  police  que  TéTé- 
que  encourage. 

Mais  la  supérieure  ordonne  à  une  de  ses  sœurs*  de  placer 
devant  la  porte  de  Téglise  un  morceau  de  bois  qu'elle  voit 
dans  la  cour  ;  elle  leur  fait  signe  ensuite  de  s'agenouiller  ; 
puis,  arrachant  de  la  main  d'un  manœuvre  une  hache,  elle  la 
présente  à  l'évêque  apostat:  «  Vous  avez  été  notre  pasteur, 
«  lui  dit-elle,  soyez  maintenant  notre  bourreau.  Tranchez 
«  nos  têtes  et  jetez*les  avec  nos  cadavres  dans  votre  temple  : 
«  car,  vivantes,  vous  ne  i^ous  y  verrez  pas.  »  L'apostat,  con- 
fondu; pâle  et  défaillant,  enleva  ia  hache  de  la  main  de  Tab- 
besee  et  tomba  entre  les  mains  de  ses  popes,  qui  remmenè- 
rent. Les  sœurs  alors  se  relevant,  entonnèrent  le  Te  Deum, 
ainsi  qu'elles  avaient  l'habitude  de  le  faire  après  chaque 
épreuve,  et  rentrèrent  processionnellement  dans  leur  de- 
meure, ou  plutôt  leur  prison. 

Pressé  d'en  finir,  SIemaszko  réunit  une  soldatesque  qu'il 
enivre  et  qu'il  stimule  encore  par  ses  promesses  et  par  sa 
présence,  et  il  livre  les  religieuses  à  la  brutalité  de  ces  misé- 
rables. Une  horrible  scène  s^ensuivit.  Les  saintes  héroïnes 
luttèrent  avec  une  surnaturelle  énergie,  mais  elles  payèrent 
chèrement  leur  victoire.  Les  soldats  de  SIemaszko  arrachè- 
rent ries  yeux  à  huit  d'entre  elles  ;  d'autres  eurent  les  joues, 
les  lèvres,  les  oreilles,  tout  le  visase  arraché  et  détoré  ;  deux 
moururent  foulées  aux  pieds  et  tuées  à  coups  de  talon. 

En  vingt-sept  mois;  le  nombre  des  sœurs,  tant  de  Minsk 
que  de  Witebsk  et  de  Polotsk,  fut  réduit  à  vingt-trois.  Alors 
on  les  transféra  à  Miedzoly,  autre  couvent  de  schismatiques 
situé  au  milieu  d'un  lac.  La  localité  donna  l'idée  d'ajouter  un 
nouveau  supplice  aux  anciens.  I/à,  chaque  religieuse  fut,  à 
tour  de  rôle,  plongée  dans  l'eau.  Lorsqu'elles  revenaient  à  la 
surface,  les  bourreaux  leur  demandaient  si  elles  voulaient  se 
convertir,  c'est-à-dire  apostasier  leur  croyance  ;  et  comme  ils 
n'obtenaient  toujours  de  ces  saintes  filles  qu'un  généreux 
refus,  ils  les  «ubmergeaieat  de  nouveau,  jusqu'à  ce  quAelles 
eussent  perdu  tout  sentiment.  Trois  sœurs  périrent  de  la 
sorte* 
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Le  séjour  des  martyres  au  courent  de  Hi^Kjoly^  où,  indé- 
pendamment des  noyades^  elles  retrouTèrent  tous  les  mau- 
vais traitements  de  Wilebsk,  dura  vingt^six  mois,  et  il  fut 
alors  (|uestion  de  les  envoyer  à  Tobobk^  capitale  de  la  Sibé* 
^rie.  Déjà  un  convoi  de  cent  vingt  de  ces  saintes  captives  était 
parti  de  Smolensk.  et  plus  de  la  moitié  étaient  mortes  avant 
^arriver  au  lieu  de  leur  exil,  où  les  autres  ne  vécurent  pas 
longtemps. 

Les  religieuses  de  Saint-Basile  étaient,  dans  toute  la  Polo^ 
gne  russe,  au  nombre  de  deux  cent  quarante.  Toutes  furent 
tourmentées;  pas  une  seule  ne  trahit  sa  foi.  De  ces  détenues 
à  Hiedzjoly,  quatre,  moins  estropiées  et  moins  extérmiées  que 
leurs  compagnes,  purent  profiter  de  Tivresse  et  du  sommeil 
occasionnes  par  la  fête  de  la  supérieure  du  couvent  pour  s'ér 
chapper.  La  supérieure  arriva  en  France  par  la  Prusse,  tes 
troiè  ^ulres  sœurs,  mesdames  Wawnecka,  Konawska,  P^ 
ma.wnacka,  gagnèrent  l'Autriche. 

Pendant  la  durée  de  leur  martyre,  tout  signe  de  compas- 
sion de  la  part  des  assistants  était  considéré  comme  un  crime 
capital.  Une  dame  de  haute  naissance,  qui,  déguisée  en 
paysanne,  se  condamnait  à  contempler  ces  atrocités  pour  en 
rendre  témoignage  un  jour,  fut  reconnue,  saisie  et  emme- 
née; il  n'a  pas  été  possible  de  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Un  propriétaire  notable  des  environs  de  Polotsk  'assistait, 
également  déguisé,  à  la  flagellation  des  religieuses.  Il  eut  It 
malheur  de  se  trahir  en  s'écriant  :  «  0  Seigneur  !  quand  donc 
aurez-vous  enfin  pitié  de  nous?  »  Prisé  ces  mots,  il  fut  sur- 
le-champ,  et  sans  autre  jugement,  déporté  en  Sibérie.  Les 
parents  de  plusieurs  de  ces  saintes  filles  osèrent  intercéder 
en  leur  faveur  auprès  de  Tempereur.  L'empereur  renvoya 
leur  pétition  à  Tévêque  apostat,  qui  en  prit  occasion  de  mul- 
tiplier encore  plus  les  supplices  et  les  outrages^  Ainsi,  ce 
prince,  qui  donna  tout  nou voir  à  Tapostat  SIemaszko  sur  le 
clergé  et  sur  le  peuple  fidèle,  et  qui  voulut  à  tout  prix  leur 
imposer  la  foi  et  l'église  dont  il  était  le  ponlife  suprôme,  est 
bien  réellement  et  bien  justement  responsable  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  de  toutes  ces  barbaries,  quoime  peut-» 
être  il  ne  les  ordonna  pas  en  détail.  Il  n'avait  pas  nesoin  de 
descendre  jusque-là  ;  il  pouvait,  avec  confiance,  s'en  remettre 
au  zèle  industrietix  des  agents  auxquels  il  prodiguaitfle  pou- 
voir et  l'or. 

Après  avoir  échappé  par  miracle,  Tabbesse  et  les  religieuses 
se  réfugièrent  à  Rome. 

Pendant  que  la  Russie  attaauait  1%  nationalité  polonaise  par 
son  culte,  sa  foi,  sa  langue,  la  Prusse,  dans  le  duché  de  Po- 
sen,  poursuivait  un  système  de  terreur  jqui  jetait  Tépouvante 
dans  toutes  les  classes.  Chaque  jour  voyait  se  multiplier  les 
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arrestalîons.  Les  forteresses  de  Thorn,  fle  Pos^,  de  Kro^- 
«io/touie»  les  liasttlef»de  la  monarchie  prussienne  s^cncom- 
braJent  de  détenus  soi-dt?ant  politfques.  Au  besoin,  rÀutri- 
die  se  montrait  prête  à  mettre  à  la  d1spositit)n  de  son  côni- 
'pUueses  terribles  cachots,  muels  ténïoîns  de  tant  de  larmes^ 
ide  (antdq  misères,  et  ^ui  ne  nmdent  jamais  leurs  victimes^ 
'£n.ifiâne  temps»  pourhe  pas  dévier  de  la  politique  adoptée 
IMf  les' iroi&  Cours  spoliatrices  contre  'la  Pologne^  fe  roi  de 
Prusse  répondait  par  un  refus  absolu  aux  demandes  légitimes 
40S  4iètes  provinciales  de  Posén  et  de  Silésfe,  qui  demaa- 
idaient,  laitue  1*  une  eopstitution  d'«tâts*généraux;  2*  que  lès 
bleuis  des  orateurs  fussent  imprimés  dans  les  procès- verbaux 
dep  étais  provinciaux  ;  3^  la  publicité  des  séances  des  conseils 
jnunicipauK  ;  i""  te  suppression  de  la  censure  et  introduction 
d'une  loi  sur  la  liberté  de  la  presse;  l'autre^  la  publicité  des 
ie^nces'des^onsfite  municipanx:,  la  liberté  de  la  presse  et 
Mâe  Jûi  sar  la  prÀse. 

Un  système  si  odieux  d'oppression  derait  naturellement 
p^USfier  au  désespoir  an  peuple  qui  nr'avait  œssé  de  protester 
wntrecetie  iniquité  de  la  force^  et  qui  s'était  toujours  mon- 
iré  plus  grand  dansses  revers  que  ses  spoliateurs  dans  leur 
triomphe-.  Locsque  la  révolutû^u  de  Pologne  des  années 
ISâ&ei  1831  eiitéob<mé,  il  s'élait  formé  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  iBelgique  une  émigration  polonaise  qui  avait 
mis  en  œuvré  tous  les  moyens  dont 'elle  pouvait  disnoser^ 
pour  prouver  au  monde  que  leë  troid  spoliateurs  de  la  Pologne 
Avaient  encore  plus  d'une  hécatombe  sanglante  à  dresser 
avant  d'effacer  son  nom  de  la  carte  de  l'Europe.  Cette  émi- 
gratiiMi,  d^accopd  sur  le  tH»t  de  reolreprise,  était  divisée  en 
partis  qui  abandoQuaient  au  succès  de  l'événement  le  soin  de 
(aire  lrio»pber  l'uue  eu  l'autre  opinion. ^Chai] ne  parti  suivait 
alors  une  doaiile  direction  t  d'abord  celle  qui  était  commune 
à  tous^  la  réButreotion  de  la  Pologne^  puis  leut  tendance  par- 
IscnUère^e  Koh  pouvait  qualifier  d'arH(ocrâffq;ne>  de  démo- 
enftfiique  et.de  communiste.  Bien  qu'il  soit  moins  aisé  d'indi- 
qoer  àes'eQbrts  des  trots  partis  avec  une  égale  précision^  il 
partirait  que  le  parti  démocratique  était  le  plus  en  mesure 
dfi.pr^Hbre  l'initiative  de  i'icteurrection.  En  cela^  elle  pouvait 
oonapter  sur  i'appui  des -partis  placés  an-dessus  et  au-dessous 
deluii  œtoi du  iwrti  aristooralique^  dont  le  patriotisme,  ut| 
peu  empreint  de  vues  (ter tonnelles,  espérait  tout  d'un  grand 
bouleversement;  celui  des  communistes^  parce  queles  masses 
m  pouvuieat.  que  gagner  à  iout  changement.  L'explosion 
était  aisée  à  préparer  dans  un  pays  où  toutes  les  mesures  ad- 
iiiiu^i£a*iiies;élaieot  a'otaut  d'i«uquité<^,  où,  depuis  le  souve- 
min  juaqijv'au  ëemiur  4e  ses  sbires,  lou<t  tendait  à  spolier, 
peoaéûutiir/ offxiiiier.  H  ne  «'agissait  que  de  rét)andre;  par 
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mUlîeif /d«i  instructions  sur  1«8  actes  çomeraemeataïQx»  que 


U  forme  de  catéchisme  démocratique,  des  appels  à  la 
révolte^  des  imiructioDS  pour  faire  la  guerre  par  guariU 
las»  etc.  Une  active  propagande  s'était  orgaaiséedans  cq  dou*« 
bie  but. 

Dans  le  but  aussi  de  faciliter  les  opérations»  les  conspira- 
teurs avaient  divisé  en  cinq  régions  Tancien  territoire  de 
Pologne,  savoir  :  le  çrand-ducbé  de  Posan,  la  Gallicie,  le 
royaume  de  Pologne,  la  Lituanie  et  la  ville  libre  de  Craco- 
vie.  Vers  le  15  novembre  1845,  des  députés  des  cinq  régions 
tinrent  un  conciliabule  pour  arrêter  le  plan  stratégique, de 
l'insurrection.  En  première  ligne  d'opérations,  ils  arrêtèrent 
de  s'emparer,  par  un  coup  de  main,  des  foi^terasses  de  Posén, 
de  Tborn,  et,  8*il  était  possible,  d'une  troisième  située  dans 
la  vieille  Prusse.  La  révolte  devait  éclater  sîmultani^ment 
dans  toute  rétendue  du  royaume  de  JPoseo,  de  Cracovie  et  de 
la  GaUicie  occidentale.  D'après  les  prévisions  des  conspira*- 
tours»  le  soulèvement  du  reste  de  la  Pologne  devait  être  la 
conséquence  inévitable  de  ce  preaiier  mouvement.  L'explo* 
sion  de  l'insurrection  était  fixée  entre  le  17  et  le  21  février 
1846,  et  des  instruction^  furent  partout  expédiées  dans  ce 
sens.  Le  succès  de  cette  première  partiede  l'entreprise  devait 
être  suivi  de  la  guerre  dans  le  royaume  de  Pologne.  Pour  le 
cas  où  Tentreprise  manqiierait  dans  le  grand^dnché,.  les  ins- 
tructions du  comité  centrai  prescrivaient  que  ^cet  éctiec  n'eût 
point  de  conséquence  à  Tégai^d  de  Texplosion*  dans  le  terri- 
toire de  Cracovie  et  en  Galiicie,  voulant  au  contraire  que  ce 
qui  aurait  été  perdu  dans  le  grand  ducbé  de  Posen  fût  rega- 
giké  dans  ces  deux  autres  pays.  ^ 

Le  grand  mouvement  qui  se^ préparait  n'était  pas  une  de 
ces  tentai!  ves  isolées  dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  l'im^ 
patience  irréfléchie  de  quelques  âmes  audacieuses.  C'était  la 
Pologne  tout  entière,  sans  distinction  de  castes^  de  croyances 
religieuses,  de  provinces  ;  c'étaient  les  paysaas,  s^rs  d'un 
meilleur  avenir^  c'est-à-dire  de  se  voir  déliyrés  de  tovites  les 
cbaif[es  iniustes;  c^Maient  les  nobles»  les  chrétiens,  les  Israé- 
lites ;  c'étaient  les  enfanta  de.  la  Lithuanie»  de  Varsovie,  de 
Posen,  comme  ceux  de  Cracovie  et  de  la  GaUicie;  c'étaient 
tous  les  éléments  épacs  et  molreeléis^  d^  la  vieille  naiti<u2alité 
{lolobaise,  qui>  par  un  effort  simultaué,.  voulaient  romfire 
leurs  chaînes  et  disputer  leur  vie,  leui^s  liber.léSi  aux  lentes 
lortnres  de  leurs  bourreaux*    • 

Un  tA  mouvement  pouvait  devenir  funeste  a<a  oppresseurs 
de  la  PoldgM'j  mi(is  <ié8  dénomiatioDs  {larties  .de  Paris  don*" 
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nè<«nt  f  éYeil  aux  trois  puissanees  qni  86  sont  partagé  ce  mal- 
heureux pnys.  Les  Polonais  partis  de  France  dans  le  j^lus 
(^rand  secret,  pour  aller  prêter  à  la  cause  nationale  Tappui  de 
eur  influence  politique  ou  de  leurs  talents  militaires,  furent 
signalés,  à  leur  départ,  à  la  vigilance  de  la  police  autrichienne, 
russe  et  prussienne.  La  Prusse  et  la  Russie»  ain^i  prévenues  à 
Tavance,  prirent  si  bien  leurs  mesures,  qu^aucun  Polonais, 
accouru  de  la  France,  ne  réussit  à  pénétrer  en  Pologtie,  et 
ûue,  sur  plusieurs  points,  des  art^estations  multipliées  firent 
échouer  le  plan  des  conspirateurs.  Le  gouvernement  autri- 
chien, prévenu  de  la  même  manière,  répondit  à  ceux  qui  lui 
signalaient  la  conspiration  :  «  Laisses  marcher  les  choses  ; 
«r  laissez  éclater  la  conspiration  :  trois  Jodrs  de  guerre  nous 
a  vaudront  soixante  ans  de  tranquillité.  »  Et  Thomme  qui 
prononça  ces  mots,  H.  de  Metternich,  avide  du  sang  qui  allait 
se  répandre,  et  dont  il  aurait  pu  ))révenir  retfusion,  ne  prit 
aucune  dé  ces  mesures  quMl  savait  si  bien  prendre  en  Italie 
et  ailleurs,  pour  étouffer  toute  manifestation  populaire. 

Bien  plus,  le  gouvernement  autrichien  encouragea  dans  la 
Gallicie  l'élément  communiste,  qui,  comme  on  Pa  vu,  se  mê- 
lait dans  cette  conspiration  à  l'élément  nobiliaire  et  démocra- 
tique. 11  avait  en  cela  un  double  but  :  d'abord  afin  d'avoir  uo 
moyen  de  plus  pour  frapper  la  noblesse,  et  ensuite  afin  de 
s'en  servir  comme  d'un  épouvantai!  pour  indisposer  l'Europe 
contre  la  Pologne.  Aussi,  au  grand  étonnement  des  Polonais, 
babitués  à  toutes  les  rigueurs  de  la  censure  autrichienne,  oo 
vit  circuler  librement  dans  le  pays  des  publications  incen- 
diaires marquées  du  sceau  du  communisme,  et  où,  en  prê- 
chant te  respect  et  Tobéissanoe  à  l'empereur^  ou  excitait  la 
population  contre  la  noblesse. 

Malgré  ces  événements  si  funestes  à  la  réussite  du  mouve- 
ment insurrectionel,  et  quoique  les  provinces  où  les  arresta- 
tions avaient  été  opérées  fussent  dès  lors  hors  d'état  de  coa- 
Ifibuer  à  la  cause  coinmune,  rinsùFrection  éclata  sur  divers 
points  de  la  Pologne.  La  Gallicie,  tout  en  désespérant  de  Tar* 
rivée  des  détachenients  d'insurgés  qui  devaient  occuper  des 
points  importants  de  cette  prévince,  ue  pet  arrêter  l'élan  pa- 
triotique qui  entraînait  tous  les  esprits,  et  elle  donna  l'exem- 
1)le  d'un  généreux  dévouement  «n  prenant  rimtiattve  révola- 
lionnaire  trois  jours  avant  le  21  février,  époque  fixée  pour  le 
soulèvement  général  de  toute  laPologue. 
'  Il  en  fut  de  même  à  Cracovie.  Là,  le  gouvernement  autri- 
chien, qui,  selon  ^expression  de  son  ministre,  voulait  par 
trois  jonrt  de  batailU  gagner  toisante  ans  de  pjoiaù,  avait  eu 
soin  de  répandre  le  bruit  que  le  mouvement  qui  se  prépandl 
avait  tin  caractère  essentiellement  comnraDiate.;  Le  sénat  de 
€raeovle,  qui  n'errait  Jamais  eu  qu'un  pouvoir  fictif,  prit 
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Tiilarmey  et  dAmaada  aux  Irois  cours  d'Autriche,  de  Prusse 
et  de  Russie,  un  renfort  de  troupes  pour  occuper  la  ville.  Le 
gouYernemeni  aulricbien,  qui  faisait  jouer  un  des  fils  de  la 
conspiration^  fut  naturellement  le  premier  à  répondre  à  cet 
appel  en  envoyant  à  Cracovie  un  corps  de  troupes  de  1,300 
hommes^  dont  200  de  cavalerie  et  une  demi-batterie.  Cette 
force,  réunie  à  500  hommes  de  la  milice  locale^  était  aux  or- 
dres du  général  Collin. 

Malgré  cette  prompte  intervention,  Tinsurrection  n'en  éclata 
pas  moins.  Dans  la  soirée  du  19,  près  du  jardin  botanique,  on 
vit  s*élever  et  briller,  à  une  grande  hauteur,  une  fusée  d'ar- 
tiOce.  C'était  le  signal  convenu.  Dès  ce  moment  régna  dans 
la  ville  une  grande  agitation.  En  même  temps,  un  grand 
nombre  de  mécontents,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beau- 
eoupd'émigrés^semirenteo  marche  des  environs  sur  Cracovie. 

La  république  de  Cracovie,  qu^  allait  devenir  le  théâtre 
d'une  lutte  si  inégaie,  n'avait  que  soixante-cinq  kilomètres 
sur  vingt-deux  de  superficie,  et  ne  possédait  que  cent  quinze 
mille  âmes  de  population.  Quant  à  la  vjlle  de  Cracovie,  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur ,  elle  n'avait  pas  plus  de 
trente-cinq  mille  habitants,  y  compris  les  juifs  et  les  étran- 
gers. Située  dans  une  plaine,  la  ville  était  ouverte  de  tous 
côtés  et  n'offrait  aucune  défense.  Il  existait  encore,  il  est  vrai, 
un  vieux  château  sur  le  mont  Wav?el,  du  côlé  de  Podgorze, 
mais  il  était  dans  un  si  mauvais  étal,  qu'il  ne  pouvait  même 
résister  à  un  coup  de  main.  On  demandera  alors  sur  quels 
moyens  comptaient  les  insurgés  pour  le  succès  de  leur  œuvre. 
Ils  comptaient  sur  le  courage  et  le  désespoir  d'une  nation 
entière,  qui,  par  esprit  de  nationalité,  ou  par*la  terreur,  de- 
vait être  forcée  de  prendre  part  à  la  révolution,  et  devait  être 
une  guerre  de  tons  contre  tous. 

*  Les  troupes  autrichiennes,  depuis  le  jour  de  leur  entrée, 
c'est-à-dire  depuis  trois  jours  et  trois  nuits,  étaient  restées 
sous  les  armes,  occupant  les  principales  places.  Le  20  février 
an  matin,  on  commença  à  tirer  sur  elles  de  toutes  les  croi- 
sées envitt>nnantes,  et  lorsque  le  général  CoUin  ordonna  de-  « 
faire  évacuer  les  étages  de  ces  maisons,  les  insurgés  montè- 
rent sur  les  toits  pour  tirer  sur  les  troupes. 

Cette  fusillade  continua  pendant  toute  la  journée,  croissant 
d'heure  en  heure  en  intensité.  Le  soir,  les  décharges  qui  par- 
taient des  maisons  avaient  fo  précision  et  la  rapidité  d'un  feu 
de  peloton;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  chargeaient  les 
^rmes,  présentaient  les  cartouches  et  se  mêlaient  aux  com- 
battants, qu'elles  encourageaient  avec  un  noble  enthousiasme. 
Les  troupes  autrichiennes,  après  avoir  assuré  leur  poste  prin- 
cipal contre  une  surprise,  furent  obligés  de  faire  le^  siège  de 
chaque  maison  où  il  y  avait  des  insurgés. 
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Les  prumUni  qhqc^s  (iirept  pour  les  AutriehieBs  ;  ks  în« 
surgés  eurent  le  dessous  à  U  porte  de  Saiat-Florsao  et  dau» 
là  demeure  de  l'aubergiste  Wogt  :  ç^étaient  leurs  postes  pria- 
cipaux  et  leurs  dépôts  d^approvisiounements  d'armea»  <ie 
munitious  et  de  drapeaux.  Le  21  se  passa  sans  combat»  mais 
non  saas  exécution  ;  les  Autrichiens  triomphaient!  La  irille, 
évacuée  par  les  insurgés^  fut  livrée  à  une  soldatesque  effrénée, 
excitée  par  les  boissons  spiri tueuses. que  rautorité  autri- 
chienne avait  fait  distribuer  à  profusion  ;  puis,  à  la  suite  d'or- 
dres barbares»  on  fusilla  dans  les  rues  de  Gracovie  des  per- 
sonnes inoffensives,  de  faibles  femmes,  d'innocents  enfante. 

Cette  sanglante  saturnale  dura  vingt-quatre  heures .  Hais 
le  22,  la  bruit  se  répandit  tout-à-coup  que  des  masses  d'ia- 
surgés  du  dehors  marchaient  sur  la  ville.  Peu  après,  en  effet, 
des  hauteurs  du  château  on  put  découvrir  des  milliers 
d'hommes,  la  plupart  payspns,  armés  de  fusils,  de  fauU  et  de 
piques»  avec  leur  costume  national,  s'avancer  vers  la  ville* 
Us  étaient  précédés  de  drapeaux  nationaux  et  conduits  |)ar  des 
nobles,  entre  autres  Patelski ,  Darowski>  BystzEanovFski,  Wen* 
:Fvk.  Ces  hommes  valeureux,  sûrs  de  pénr,  avaient  eutonoé 
l'hymne  4^  1«^  reconnaissance  pour  Dieu»  qui  leur  avait  permis 
de  vivre  libres  au  moins  quelques  instants*  Pleins  d*un  gë* 
néreux  enthousiasme,  ils  savaient  qu'en  se  levant  ils  cou* 
raient  au  martyre,  et  célébraient  l'indépendance  éphémère 
de  leur  patrici  en  s'écriaut  :  C^ux  qui  voigit  mourir  te  saluent 
Cette  troupe  se  dirigea  vers  le  château  de  Wavirel  et  s'en  em- 
para sans  que  le  général  CoUin  essayât  de  le  défendre.  Peu 
après  les  Autrichiens,  attaqués  de  toutesi  parts,  au  milieu 
d  une  ville  insurgée  et  poussée  au  plps  haut  degré  d'enthou-» 
siasme  patriotique^  furent  forcés  d'évacuer  la  ville  et  de  battre 
en  retraite  jusqu'à  Podgorze.  Les  insurgés  firent  alors  leur 
entrée  triomphale  à  Cracovie,  portant  a  U  tête  de  leurs  co- 
lonnes l'image  vénérée  de  la  Vierge  et  l'aigle  blanc  4e  la  Poi 
logue.  lU  avaient  entonné  l'hymne  natiopal  de  saiot  Albert  : 
mère  de  Dieu,  vierge  Marie.  La  population  entière  fusait 
chorus  avec  eux,  et  des  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux^ 
tant  rémoUon  patriotique  j^ossédait  toutes  les  âpaes. 

Le  nombre  des  insurgés  qui  s'étaient  reodus  maîtres  de 
Gracovie  ne  déliassait  pas  quatre  cents,  et  les  Autrichii^ns, 
dont  te  nombre  était  au  moi«.9  ^ujadruplai  continuaient  leuv 
rétraite,  ^ui  ressemblait  plutôt  à  une  fuite.  En  effet,  Us  éva* 
cuèreot  également  Podgorze,  en  y  laissant  tout  un  arsenal 
d'armes,  de  munitions,  et  uneioasselte  contenant  cent  soixante 
mille  florins  en  billets.  Ils  reculèrent  jusqu'à  Wielic^ka,  eft 
quittèrent  bientôt  cette  ville  en  y  laissant  encore  des  aroies  et 
une  autrasomme  assez  ronde  eu  billets  de  banque^  qui  étaient 
cependant  faciles  à  trausporter.  L'opinion  publique  euro^ 
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péenne  accusa  Iç  gouVeroemant  aniMchian  d!a¥oir  f^tUalrer 
daDS  ses  calculs  cekta  incroyabla  retraite  et  çe-t  4tiand<m  gra-^ 
tuit  d'armeà  et  de  billets  de  banque  pour  faciliter  le  déxolop* 
pementde  rinsurrection  et  avoir  plusde  veogemicei  à  exercer. 

Quoi  qu'il  en  soit>  la  fuite  des  autrichiens,  TaliùoQdaoce  de 
vivres  et  d'arnies  trouvés  à  Podgarse  et  à  WieliczJka»  exaltè< 
rent  tellement  les  têles^  on  se  crut  ^i  sûr  d'une  grande  confla'^ 
gralion  survewe  en  GaUicie,  que  les  insurgés  s'occupèrent 
ne  conslituer  à  Cracovie  un  gouvernement  provisQire.  JSn 
l'absence,  de  toute  autorité  j  plusieurs  bourgeois  notables 
s^étaient  réunis  dans  la  maison  du  comte  de  Wodzikit  pour 
(ormçr  un  comité  de  sûreté,  auquel  se  substitua  (22  février) 
un  gouvernement  national  composé  de  MM.  Louis  Gorsko^ski^ 
ex-adjoiqtdu  musée  d'histoire  naturelle,  Jean  Tissowski,  doc* 
teur  eii  q[)édecine,  et  Gczegorzewski.  simple  bourgeois  de 
Cracovie,  tous  trois  jeunes,  hommes  d-actibn  et  d'énergie. 

Le  nouveau  gouvernement  prit  le  titre  de  Oouvernemmt 
provisQir^  4e  la  notioa polonaise,  et  s'installa  dans  l'ancienne 
maison  appelée  Mrxystofoarni,  et  à  laquelle  se  rattachent  lef 
plus  cbers  souvenir  des  PolooaiSj»  du  tem[)S  du  duché  deYar*** 
âovie.  Le  nouveau  gouvernement  publia  immédiatement  un 
manifeste  à  ^a  nation  polonaise,  oà  il  retraçait  les  souffrances 
de  ses  compatriotes,  et  faisait  un  app^l  pour  une  levée  en 
tna^se  dans  toutes  les  çurties  de  l'ancienne  Pologne.  Le  len« 
demain,  U  rendit  un  décret  <)ui  défendait^sou3  peine  de  mork, 
les  alts^ques,  à  la  propriété  privée  et  publique,  et  déclarait 
aussi  traître  envers  la  patrie,  quiconque  établirait,  sans  au^ 
torisalion  du  gouverneuiieni,  4^^  <^lubs  et  des  associations  polir 
tiques.  ^ 

En  même  temps»  pcrur  donner  un  démenti  à  une  des  caloni* 
ûles  r^épapdùes  par  les  trois  Cours,  savoir  :  que  les  Polonais 
ne  s'iASurgeaieutque  pour  chasser  de  la  GaUicie  et  du  dqchç 
de  Posen  Jç^  populations  allemandes,  .4es  >çénér9ux  insurgés 
adresçèreti J  a)$^  nation  allemande,  un  mauifesteji  qui  causa  au- 
delà  au  Rbm  une  assez  vive  impression.  ,  ^ 

Pour  a^ir  conformément  à  Tesprit  qui  avait  dktéc;es  mani- 
festes^ ^  pour  donner  pUis  de  force  eld/ijinilé.  au  gouverne- 
ment révolutionnaire,  les  menihres  de  ce  gouvernement  se 
dénr^lrçnt  sppatauéinenl,  et  d'un  commun  accord,  de  leurs 


nçnt,jusqq'|vu.i;Wrnier  moment.  Quelques  dissenti|x)çnts  passa- 
gers régnèrent  a/ins  ce  nouveau  gouverneraeo.t,  mais  ils  furent 
sans  importance  syr  les  événeroents,  et  iie  servirent  qu'à  ali- 
menter les  calomnies  dont  les  féullkîs  stipénoiées  d'Allemagne 
avaient  accepta  la  triste  miçsipp  d'abc^uver  la  Pologne. 
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Ponr  *Mimnler  Fardenr  des  p&frioles^  un  club  national  fut 
institué  sous  la  direction  de  M.  Dombrowski^  nom  qui  figure 
avec  honneur  dans  les  fastes  polonais  du  temps  de  l'Empire. 
Dans  ce  club^  qui  ne  resta  ouvert  qn*un  jour,  de  chaleureuses 
improvisations  propagèrentau  dehors  les  sentiments  généreux 
qui  en  animaient  les  membres.  Malheureusement,  ces  discours, 
consignés  dans  la  Gaxettê  de  Cracovie,  allaient  élre  autant 
dVmes  dans  les  mains  des  oppresseurs  de  ce  piauvre  et  mal- 
heureux  pays. 

Pendant  le  court  règne  des  insurgés,  Tenthousiasme  devait 
succéder  à  Tenthoysiasme.  Dès  le  lendemain  de  Tinstallatioa 
du  frouvernement  provisoire,  la  population  entière  de  la  Ville 
de  Wieliczka,  qui,  depuis  soixante*dix  ans,  était  séparée  de  la 
mère-patrie,  arriva  à  Cracovie,  processionneliement  rangée, 
ayant  en  tête  ses  pasteurs  et  tous  les  emblèmes  de  la  religion 
qu'on  voulait  \e^  forcer  à  abjurer.  Depuis  (quelques  années, 
cette  foi  était  leur  seule  patrie,  et  elle  devait  natureilerae 
participer  au  triomphe  qu'elle  avait  tant  contribué  à  amener'. 
Le  spectacle  était  vraiment  saisissant.  Toute  la  ville,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  se  Joignirentaux  nouveaux-venus. 
On  se  rendit  aux  églises  dans  le  butd'y  prier  pour  la  délivrance 
de  la  Pologne.  On  y  entendît  en  même  temps*  des  sanglots 
étouffés,  te  cliquetis  des  armes,  le  chaut  des  hymnes  sacrés, 
les  voix  profondément  émues  des  prêtres  armés,  les^serments 
des  citoyens  qui  se  préparaient  à  combattre.  L^enthousiasn^ 
des  femmes  surtout  touchait  au  délire.  Vêtues  de  robes 
blanches  et  les  yeux  remplis  de  larmes,  comme  autant  d^anges 
d'espérance,  elles  encourageaient  les  hommes  à  se  défendre  à 
outrance,  en  promettant  de  les  aimer  et  de  mourir  avec  eux. 
Honneur  aux  femmes  de  Pologne  t.  Dans  le  long  et  douloureux 
martyre  de  leur  pays,' elles  n  ont  jamais  désespéré  dé  l'ave- 
nir ;  partout  et  toujours  elles  ont  donné  l'exemple  de  la  haine 
contre  rétranger,  du  dévouement  et  de  Théroîsme  ;  gloire  à 
ces  nobles  cœurs  1  Dieu  leur  doit  une  patrie,  et  la  patrie  un 
temple. 

Le  jour  même  de  cette  imposante  cérémonie,  quatre  esca- 
drons de  Krakusy  défilèrent  devant  le  gouvernement  provi- 
soire, et  furent  accueillis  ()ar  des  hourras  sans  fin.  Cela  tenait 
du  miracle.  Tous  ces  cavaliers  étaient  bien  montés,  bien  équi* 
pés,  bien  armés,  et  joignaient  l'élégance  à  la  force. 

Ce  noble  enthousiasme  devait  être  malheureusement  la  der- 
nière lueur  de  joie  et  d'espoir. 

Mais  avant  de  passer  au  récit  du  lugubre  drame  que  TAu- 
triche  jouait  à  queloues  lieues  de  là,  coastatotis  la  sympathie 
qu^avait  trouvée  en  France  et  eu  Angleterre  la  noble  cause  de 
la  Pologne. 

A  Paris,  où  se  trouvait  un  nombre  considérable  de  réfugiés 
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polonftis,  Cfis  proscrite^  attirés  natarêllement  parrémoUoii  où 
les  jetaient  les  noovelies  de  Pologne,  s'étaient  rendus,  dès  les 
premiers  jours  de  mars,  à  l'hôtel  Lambert,  cbez  le  prince 
Gsartoryski,  illustre  et  noble  débris  de  cette  malheureuse  na- 
tion. Parmi  eux  se  trouTaient  les  principaux  membres  d'une 
association  politique,  connue  sous  le  nom  de  SodiU  du  Tr ois- 
Mai.  Le  colonel  Bréanski,  président  de  cette  société,  présenta 
an  prince  une  adresse  au  nom  de  plus  de  mille  membres,  tons 
émigrés  polonais,  dont  se  compose  tette  association.  Les  sen- 
timents qu'exprima  cette  fraction  importante  de  l'émigration 
polonaise  furent  des  paroles  d^union  plus  que  jamais  désirable 
dans  cette  sainte  cause,  et  de  confiance  dans  celui  que  ces 
chefs  désignaient  comme  leur  chef  natureL 
Par  cette  adresse,  les  membres  de  la  société  du  Trùiê^Mai 
"  promettaient  au  prince  Czartorysici  c  le  concours  le  plus  sou- 
tenu et  une  rigoureuse  obéissance  à  ses  commandements, 
persuadé  que  ce  concours  était,  par-dessus  tout,  nécessaire 
pour  que  l'émigration,  par  son  représentant,  pût  le  plus  effi- 
cacement s'associer  à  la  lutte  héroïque  que  recommence  la  Po- 
logne. »  Ils  terminaient  en  déclarant  t  que  le  temps  des  sacri- 


bandon  provisoire  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  théories,  pour 
réunir  Témigralion  entière  en  \m  même  faisceau,  dirige  par 
le  prince  et  lui  prêtant  son  concours.  » 

Ëc  même  temps^  le  prince  recetait  de  Londres  l'adresse 
saivante  : 


»■ 


Les  réfugiés  polonais  résidant  en  Angleterre^  au  prince. 

Czartoryskiy  à  Paris. 

«  Prince, 

.  «t» 

a  Les  réfugiés  polonais  qui  résident  dans  la  Grande-Bré- 
«  tagne  et  l'Irlande,  ont  fait,  le  9  février,  la  déclaration  for- 
er melle  qu'ils  reconnaissent  Votre  Altesse  comme  leur  chef, 
«  et  obéiront  à  vos  ordres.  Us  ont  pris  cette  résolution  afin 
«  que  les  efforts  de  tous  les  Polonais  reçoivent  une  direction 
a  utile,  et  quMI  j  ait  entre  les  divers  efi'orts  toute  Tbarmonie . 
a  nécessaire.  Aujourd'hui  que  la  lutte  pour  reconquérir  notre 
«  indépendance  a  commencé  sur  le  sol  de  la  patrie,  nous 
a  sommes  plus  convaincus  que  jamais  de  la  nécessité  de 
a  l'union.  Pour  atteindre  ce  grand  objet,  ils  croient  de  leur  ^ 
a  devoir  de-  renouveler  la  déclaration  ci-dessus,  et  d'ajouter 
«  que  les  Polonais  résidant  en  Angleterre  sont  impatients  de 
i<  partager  les  efforts  et  les  périls  de  leurs  frères  qui  corn  bat- 


i^  tout  m  ee  moment,  qv^ils  «ttendMt  avee  conflapce  laf  di- 
.  <!  reetiou  de  Votre  AUe«Mi,  et  ^iie^  pî^ina  de  foi  des»  veire 
K  saçeftie  et  votre  palrioiom^,  iU  promettent  U  ptot  fidèle 
«  obéiftBeBce  à  yea  ordres,  «eoeaucua  ^ard  aux  optaione  po- 
•  lUiqoea  qu'iU  peuvent  proteaBer  iodLfidwUeoient.  » 
.  La  Cbambre  des  Députes  de  Fraace.  de  son  oôlé  léoioigBait 
pubiiqeQiDeQt  ta  sympaUiie  pour  la  cauae  polouM^.  Quatre- 
'viogt*quatre  dépulés,  repréieaiant  toutes  lea  ouanees  des 
■opinioesde  la  Chambre,  a'a84e<nblèi:«efil  spoulafiéraent;  ua 
.gxwA  &o«abre  de  membres  prirent  eaceeaAiTemeiitla  parole. 
JL  GarnierrF^gès  proposai  de  conatituer  na  eomité  per- 
lioaueiit  pour  arrêter  toutes  lee  mesures  à  prendre  dans  l'ia- 
lérêt  de  la  cause  potoDaise^iCette  motion  Ait  combattue  par 
ptusiewn  membres^  et  surtout  par  M.  Odilon  Barrât^  qui  oe 
crut  pes  mo^  la  néoeasité  d\in  comité  permauent  ressorut  des 
eireonsianees  de  Tinsiurreetion*  Cette  opinion  prévalut^  et  il 
lut  décidé  quHm  se  borneifait  à  nommer  une  commission  qui 
Aviserait  «ux  moyens  de  réaliser  une  inscription.  Cette eom- 
mission>  nommée  séanos  tenante*  as  composa  de  MM*  Dupont 
(de  rSureK  j9r^s^da»f  ;  Afago,  deJUmarline,  (Uilen-Barrot, 
fiémiilsFi  Léon  de  Maleville,  Ls£sTette«  d^  L>arcy^  et  Vavin, 
Ir^pr tsfu  JUoommissiQP  formula  immédiattnfeut,  et  dans  les 
termes  suivants,  «on  appel  aux amisdela  Pologne  ; 

4  Les  efforts  que  \^  Poiogiie  lait  pour  reeoA^vrer  sa  naiio- 
wUte,  dont  les  titres  sontsieoleçneUement  inscrits  dans  les 
traités^  titres  que  les  Cbsmbres  logtslattYes  de  la  France  rap- 
pellMilebsqueliqatéeÀ  rSerppe  par  4eç  votée  uoanimes;  le 

courage  héroïque  que  déploient  ses  populations  qni  boe'Veeit 
la  mort  pour  la  plus  sainte  des  causes;  la  pensée  douloureuse 
â^c  de.  nouveaux  martyrs  s<;eUent  çn  ce  momeut  de  leur  sang 
jcur  fûf  dans  la  puissance  4u  droit  :  ces  circonstances  ont 
profondément  ému*  la  France.  Tous  les  partis,  oubliant  leurs 
divisions,  se  sont  confondus  dans  un^  même  sympathie  qui 
4clate  de  toutes  parts;  les  soussignés,  éprouvant  le  besoin  de 
.s'y  associer»  on  t  ou^vert  une  souscription.  » 
.  l)|^is»4  l'heure  ^ù,  les  proacrils  polQnai$.seIivreientàVes- 
iaérfi^Ge  et  a<UuraieK|t  l^wf  ratages  divisions;^  àrbeureqù 
'^%ti\isnt  Q^  IraRcetant  ae  symCM^tuios  pqur  cqtte  noble 
Cduse^  l'in;mrr(^QtiOA  p^lon^M^  e\^U  é^  di^jà  ^l^^ITée  4&ns 
4«SAPtfi'  > 


■»l      ^%%^9^     PM 
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Des  gOQTernements  ditd  paternels;  leur  politique.  —  SUuatioa  des  pay- 
sans de  la  GalHcie.  — *  Lears  rapports  avec  le&  soigneurs  ou  proprié- 
taires. —  Caases  de  leur  irritation.  ^^  Les  Komorniks.  —  Plan  d  opè- 
ratîoa  deé  insurgés.  -^  Sauvage  el^pédient  de  l^atriehe.  — Primei 
promises  dur  égorgeora.  -^  Maavais  suècès  des  eoltonës  itasargées. 
7-ldassacre  des  iiQbles^«^6zela.--*3ftéQonipeDfi8B  Mcordéas  par  iegou^ 
vernement  autrichieo  aux  organisateurs  du  intfwiQsre*  «^.Preclab»*- 
tion  de  l'empereur  d'Autriche  pour  féliciter  les  égonipeHrs.  «^  Sltat" 
tion  désespérée  du  gouvernement  révolutionnaire  de  Cracoyié.  -t*- 
Retour  des  Autrichiens  à  Podgor^e. — Négociations  des  insurgés  avec 
le  général  Gollin.  *^  Exigences  de  ce  dernlet. — Les  principaux  corps 
d'insurgés  sortent  de  Cracovie.  —  Nouveau  comité  de  sûreté  à  Cra- 
covie.  -^  Entrée  des  Rassas,  des  Autrichiens  et  des  Prossiens  à  Cra- 
covie. —  Les  insurgés,  ne  pouvant  gagner  la  <»âlHoië,  se  rendettl 
aux  frontières  prussiennes  et  mettent  bas  les  armes.  -*-  Mise  en  étal 
de  siège  des  provinces  insurgées.  —  ArrestatlonSt  déportations,  axé.*- 
culions,  — But  que  s'étaient  proposé  les  trois  Cours  spoliatiioes»-*-- 
Incorporation  de  Cracovie  à  rAutricbe,  *-  Protestation  de  TAngle- 
terre.  — Protestation  de  la  France.  —  Laczar  Nicolas.  —  Prise  de 
possession  de  Cracovie  par  l'Autriche .  —  Energiques  paroles  de  M .  dé 
Hentalembert  au  sujet  des  attentats  accomplis  contra  la  Pologne. 


'  Nous  armons  mainietiant  à  l'éfiisode  le  ptos  âffretix  de  ces 
deraien  événBniQDtSy  à  des  scènes  âe  cruauté  telles»  qu'on  les 
croicait  empruntée  aux  ipageè  les  plus  sàavftRé^  des  atlti'aleà 
de  la  barbarie,  liais,  afânt  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  san- 
ghnles  tueries,  il  noos  fout  exposer  en  peu  de  mots  k  situa- 
tion de»  paysans  dana  lesprovinces  polonaises,  sous  la  doml- 
Haiiondes  puissances  si  improtirement  ûpptiées proMMces. 
Le  grave  inconvénient  des  gouvernements  dits  paternels, 
c'esUèhâire  desgonvernements  où  les  lois  ne  soilt  pasexécutéei^ 
etidans  lesquels  il  n'y  a  d'autre  /ègle  que  le  bon  plaiëli^  d'ufi 
mimsifo  penrersi  c'est  de  ne  pouvoir  gouirtrfter  qa^en  excw 
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tant  les  classes  de  la  population  les  unes  contre  les  autres,  et 
en  les  contenant  les  unes  (lar  les  autres.  €e  n'est  pas  là  sans 
doute  une  preuve  de  sollicitude^  mais  c'en  est  une  incontes- 
table de  rouerie  gouyernementale  :  quand  un  peuple  est  assez 
abruti  pour  se  coùtenler  de  mots,  ce  n'est  pas  à  un  gouver- 
nement à  lui  servir  une  plus  confortable  chère.  Les  paysans 
polonais  des  provinces  autrichiennes,  russes  ou  prussiennes, 
étaient  soumis  à  ce  singulier  régime.  Voici,  du  reste,  qu'elle 
était  la  situation  du  paysan  de  la  Gallicie,  dont  nous  avons 
spécialement  à  nous  occuper.  Dans  cette  province,  TescUvage 
et  le  servage  étaient  abolis  de  nom  depuis  un  demi^siècle  ;  les 

Saysans  n'y  possédaient  pas  la  terre,  mais  ils  avaient  le  droit 
e  la  cultiver  de  père  en  fils,  au  moyen  d'un  droit  d'aînesse  ' 
qui  les  érigeait  en  corps  permanent;  c'est-à-dire  que  la  fa- 
culté de  culture  d'une  propriété  constituée  dans  une  famille 
de  paysans,  et  subsituée  aux  aînés  à  perpétuité,  n'était  pas, 
en  quelque  sorte,  sujette  à  Taliénation.  A  défaut  de  l'aine,  le 
pulnésuccédait,.  L'aîné  en  sa  qualité  de  possesseur  de  majorât, 
restait  sur  le  domaine  ;  les  puînées  entraient  dans  l'armée.  Si 
l'aîné  venait  à  mourir,  le  puîné  se  trouvait  libéré  du  service 
militaire,  afin  d'allerprendre  possession  du  majorât.  Cétait  la 
seule  garantie  réelle,  quand  elle  était  exécutée,  de  cette  hié- 
rarchie des  paysans.  Moyennant  des  redevances  en  nature  et 
en  corvées,  le  paysan  cultivait  cette  terre  qui  appartenait  au 
seigneur  ou  propriétaire. 

Après  le  partage  de  la  Pologne,  il  y  a  quatre  vingt-treize 
ans,  l'empereur  Joseph  H  régla,  par  un  décret  toujours  en  vi- 
gueur, les  rapports  réci)[>ro^ues  entre  les  seiRneurs  et  les 
paysans.  Il  réduisit  les  journées  de  corvées,  et  abolit  quelques 
anciens  usages  onéreux  aux  paysans  et  aux  communes, 
comme,  par  exemple,  le  travail  forcé  pendant  les  moissons 
au  profit  des  seigoeufs,  les  gardes  de  nuit  et  autres  charges. 
Hais  tandis  que  dans  l'ancien  duché  de  Varsovie,  et  ensuite 
dans  le  duché  de  Pd^en,  sous  la  domination  de  la  Prusse,  le 
système  féodal  fut  aboli,  l'Autriche  s'appliqua  à  le  maintenir 
dans  toute  sa  force  dans  ses  provinces  polonaises.  Elle  laissa 
à  dessein  subsister  deux  privilèges  importants  pour  les  pro* 
priétaires,  qui  devaient  être  une  cause  toujours  permanente 
de  l'animosité  des  paysans  contre  les  seigneurs.  Ainsi,  par 
exemple,  c'était  le  propriétaire  qui  étaitobligé,  sous  sa  rèspon* 
sabilité,  de  lever  des  recrue^dans  ses  terres,  et  de  les  livrer 
lui-même  aux  autorités.  11  était,  eu  outre,  chargé  de  percevoir 
l'impôt  pour  le  compte  du  gouvernement,  (|ui  lui  accordait  là 
faculté  de  saisir,  en  cas  de  non  payement,  jusqu'à  la  dernière 
vache,  et  jusqu'aux  ustensiles  aratoires  des  paysans.  En  entre, 
les  propriétaires  exerçaient,  par  eux-mêmes  ^oa  par  des  em- 
ployés à  leurs  gages,  les  fonctions  de  ju$tioifr,  dont  rele- 
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Taimt  sans  appel  tous  les  délits  de  police  et  toutes  les  affaires 
Cl  t  lies. 

Ou  voit,  d^un  coup  d^œil ,  tout  ilofernal  machiavélisme 
de  celte  combinaison.  Le  gouvernement  s'était  réservé  le 
rôle  de  régulateur  et  de  protecteur,  et  se  bornait  à  en- 
voyer de  temps  en  temps  ses  délégués  pour  recueillir,  lais- 
sant tout  Todieux  de  ses  exactions  sur  les  seigneurs.  Dans 
aucun  cas  il  ne  pesait  directement  sur  le  peuple  des  campa- 
gnes, et  ne  lui  faisait  sentir  ses  rigeurs  et  ses  exigences  que 
par  hnlermédiairedes  propriétatres,  qui  formaient,  dans  ce 
système,  le  premier  échelon  de  Tadministration.  Les  nobles 
de  la  Gallicie,  de  même  que  les  nobles  des  provinces  polonaises 
russes  de  Volhynie,  de  Podolie,  de  Litbuanie.  etc.,  où  subsiste 
le  même  élat  de  choses,  ont  souvent  réclamé  un  changement 
dans  leurs  positions  vis-à*vis  de  leurs  paysans;  mais  le  gou- 
vernement autrichien,  comme  le  gouvernement  russe,  n'a 
Jamais  voulu  consentir  à  aucun  arrangement»  même  à 
'amiable. 

lndé|>endamment  de  cette  classe  de  paysans,  qui  tiennent 
les  terres  en  quelque  sorte  en  fermage,  il  en  e^t  une  autre 
dont  la  condition  est  pire  mie  celle  des  anciens  serfs;  ce  sont 
les  KomornickSf  nom  qu  on  leur  donne  dans  le  duché  de 
Posen.  A  ces  malheureux,  un  propriétaire  ou  noble  donne 
une  parcelle  de  terrain  et  une  cabane  en  usufruit,  |rt>ur  une 
année;  ils  payent  ces  avantages  en  donnant  au  propriétaire 
une  journée  tout  entière  de  travail  par  semaine;  cette  journée, 
reprei^entant  viuKt-quatre  heures,  équivaut,  par  conséquent, 
à  deux  journées  ordinaires  de  douze  neures  chacune.  Le  re* 
venu  annuel  de  ces  paysans  ne  surpasse  jamais  30  Ihalers 
(112  fr.  50  c).  En  outre,  ce  qui  rend  leur  condition  plus  misé- 
rable, c'est  que  leur  maître  peut  les  renvoyer  à  chaque  in- 
stant, tandis  qu'ils  sont  liés,  eux,  pour  un  an,  et  pour  plus 
longtemps  encore  s'ils  ont  fait  des  dettes,  ce  qui  arrive  très- 
souvent.  Hais  ce  qui  est  pis  encore,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  pas 
même  devenir  de  simples  domestiques,  c'est-à-dire  retourner 
à  leur  semblant  de  propriété,  pour  avoir  bonne  nourriture  et 
se  procurer  des  vêtements  suffisants;  car  dans  ces  provinces, 
la  première  loi  que  l'on  fait  à  un  domestique,  c'est  de  ne  pas 
être  marié,  tandis  que  pour  les  Kofftormcks  le  mariage  est 
obligatoire.  On  comprend  alors  sans  peine  combien  ces  clast^es 
misérables  qui  commencent  à  avoir  le  sentiment  de  leur  mi- 
sère, doivent  être  irritées  contre  les  propriétaires  ou  nobles 
aui  semblent  n'être  pas  leurs  seuls  oppresseurs,  iiuand,  en 
eflnitive,  ilsnesoutque  les  instruments  forcés  d'ignobles 
gouvernements. 

La  Gallicie  était,  pour  les  insurgés,  la  principale  ligne 
d'opérations  contre  les  provinces  méridionales  de  la  Russie^ 
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où  les  coniurés,  depuis  longtemps,  par  lears  émissaires,  tra- 
vaillaient resprit  des  jeunes  officiers  de  Tarmée  et  de  la  no- 
blesse. Cracovie  était  le  centre  d'où  devait  partir  Tinsurrec- 
tion.  C'est  là  que  devait  être  établi  d'abord  un  gouvernement 
provisoire,  et  ensuite  une  représen talion  nationale  composée 
des  délégua  de  toutes  les  anciennes  provinces  et  de  l'émi- 
gration. 

Déjà^  dès  le  U  janvier,  tous  les  comités  des  affiliations  exis- 
tant dans  toutes  les  parties  de  la  Pologne,  avaient  transféré 
le  pouvoir  suprême  entre  les  mains  d'une  autorité  composée 
de  cinq  membres  choisis,  sans  compter  le  secrétaire,  pour  la 
ville  de  Cracovie  et  son  territoire,  pour  le  grand  duché  de 
Posen^  pour  la  Gallicie,  pour  la  Russie,  et  pour  l'émigration. 
Cette  autorité  devait  se  compléter  elle-même  par  le  choix  de 
deux  membres,  Pun  pour  le  royaume  de  Pologne  du  congrès 
de  Vienne,  l'autre  pour  laLitbuanie.  Les  membres  élus,  ainsi 
que  le  secrétaire,  avaient  aecepté  l'autorité,  et  devaient  se 
réunir  à  Cracovie  pour  le  21  février,  jour  fixé  pour  le  soulè- 
vement. Les  membres  pour  la  ville  de  Cracovie  et  son  terri- 
toire, et  pour  la  Gallicie,  s'étaient  rendus,  effectivement,  à 
leur  poste,  et  s'y  étaient  trouvés  avant  le  jour  fixé.  D'un  autre 
côté,  le  membre  pour  Posen  fut  arrêté,  tandis  que  les  mem- 
bres pour  la  Russie,  et  le  secrétaire,  ne  purent  arrivera 
temps.  Enfin,  le  membre  pour  l'émigration  craignant  pour  sa 
liberté  à  l'entrée  des  troupes  autrichiennes,  s'était  vu  forcé, 
pour  le  moment,  de  se  cacher  de  l'autre  côté  de  ia  frontière. 

D'après  le  plan  de  l'insurrection,  il  était  convenu,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'en  admettant  qu'elle  fût  éventée  sur  un 
point,  elle  n'en  devait  pas  moins  éclater  sur  les  autres.  Cela, 
joint  à  la  désignation  de  Cracovie  comme  centre  du  mouve- 
ment, aux  facilités  que  l'Autriche  procura,  dès  le  début,  à 
l'insurrection,  explique  comment,  malgré  l'inaction  forcée 
des  provinces  polonaises,  russes  et  prussiennes,  la  Gallicie  au- 
tricnienne  et  Cracovie  se  trouvèrent  être  seules  le  théâtre  de 
rinsurrection. 

Or,  voici  ce  qui  était  arrivé,  et  à  quel  sauvage  expédient 
avait  eu  recours  l'Autriche,  probablement  de  concert  avec 
ses  deux  complices,  pour  en  finir  avec  cette  Pologne,  dont  le 
nom  seul  leur  pèse  comme  un  remords. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  agents  de  l'Autriche  ex-* 
ploitaient  la  crédulité  des  pauvres  paysans  de  la  Gallicie,  et, 
pour  semer  de  plus  en  plus  la  discorde  entre  ceux-ci  et  la  no- 
blesse, ils  avaient  été,  comme  on  l'a  vu,  jusqu'à  prêcher  dans 
les  villages  les  doctrines  du  communisme.  Dans  cette  circon- 
stance ils  s'adressèrent  principalement  aux  serfs  des  domaines 
de  l'Etat,  qui,  la  plupart,  avaient  été  au  service  de  l'Autriche. 
En  même  temps  les  autorité,  pourêtre  plus  sûres  d'atteindre 
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leur  but,  prirent  la  précaution  dMncorporer  parmi  eux  des 
chevaux-lc{^ers  et  d'autres  soldais  déguisés  en  paysans.  L$ 
chef  civil  du  cercle  de  Bochnia,  le  sieur  Berndt,  et  celui  de 
Tarnow,  un  nommé  Breindt,  furent  les  deux  principaux  insti- 
gateurs de  l'exécrable  boucherie  tramée  par  le  Cabinet  autri- 
chien. Ces  deux  aj^ents  envoyèrent  des  émissaires  dans  les 
villages  de  la  Gallicie^  pour  y  gagner  les  paysans  à  la  cause 
de  rAutriche,  en  leur  persuadant  que  la  noblesse  polonaise 
n'avait  d'autre  but  que  de  réduire  les  paysans  à  un  cruel  es- 
clavage, et  que  le  gouvernement  paternel  de  rAutriche  venait 
les  protéger  contre  les  projets  tyranniques  de  leurs  compa- 
triotes nobles.  En  même  temps,  ils  promirent  de  payer  dix 
florins  pour  chaque  noble  polonais  qui  leur  serait  livré  mort 
ou  vif  (1). 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorscju'après  le  succès  éphémère 
dé  la  révolution  de  Cracovie,  les  msurgés  sortirent  de  la  ville 
sur  trois  colonnes,  et  prirent  trois  directions  différentes.  La 
première  s'avança  p«ir  la  route  directe  de  Lemberg,  l'autre  se 
dirigea  du  côté  de  Jordanov^,  et  la  troisième  vers  Limanowa. 
Ces  trois  colonnes  éprouvèrent  le  même  sort  :  la  première,  au 
lieu  de  trouver  l'appui  des  insurgés  deBochnia  et  de  Tarnow, 
la  seconde  celle  de  ceux  de  Wadowice,  la  troisième,  enfin, 
celle  de  ceux  de  Sandeez,  se  virent  partout  traitées  en  enne- 
mies, et  la  plupart  de  ceux  qui  les  composaient  furent  impi- 
toyablement massacrés  de  la  main  des  paysans. 

Mais  ce  n^était  encore  là  que  le  premier  acte  du  drame.  Les 
moyens  atroces  mis  enjeu  par  l'Autriche  lui  réussirent  à  sou- 
hait, et  les  pajsans,  poussés  à  Fassassinat  par  Tappâl  dn  gain, 
excités  en  outre  par  les  extès  des  boissons  qu'on  leur  dis- 
tribua, se  livrèrent  bientôt  à  de  telles  cruautés  envers  la  no- 
blesse polonaise,  que  les  agents  de  TAulriche,  surpris  par  un 
succès  inespéré,  furent  obligés  de  mettre  le  meurtre  nu  ra- 
bais, en  réduisant  de  moitié  la  prime  promise  aux  égor« 
geurs. 

Cette  prime,  du  reste,  était  si  exactement  payée  aux  four- 
nisseurs de  cadavres,  que  les  paysans  une  fois  livrés  à  ces 
sanglants  excès,  ne  firent  bientôt  plus  grâce  à  personne,  et 
tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  périrent  victime  s 

(1)  Cette  offre  patente,  publique,  de  primes  pour  les  égorgeurs ,  est 
constatée  par  un  document  officiel.  Dans  un  proclamation  du  préfet  du 
cercle  de  Zloczow,  M.  Andzciowski,  en  date  du  26  février,  et  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  on  lisait  le  passage  suivant  :  «  Je  préviens,  flar  la 
présente,  les  habitants  du  cercle  d'arrêter  les  gens  suspects...  J'ati ends. 

{«rticulièrement  des  communes  qu'elles  s'emparent,  si  la  nécessité 
'exige,  des  esprits  turbulents,  pour  les  livrer  à  la  préfecture.  Je  suis 
autorisé  à  donner  pour  cela,  immédiatement,  des  récompenses  conve^ 
nobles  en  argent,  » 
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de  la  rage  cupide  de  ces  forcenés.  Des  familles  entières^  des 
femmes,  des  enfants,  furent  ainsi  exterminés,  et  leurs  châ- 
teaux, leurs  maisons,  livrés  un  pillage  et  à  la  dévastation,  res- 
tèrent comme  des  témoignages  accablants  coutre  les  ordonna- 
teurs de  ces  scènes  de  carnage.  ^ 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  clergé  polonais,  témoin  de 
toutes  ces  atrocités,  et  voulant  ^i  mettre  un  terme,  sortit  pro- 
cessionnellement  avec  tous  les  insignes  du  culte  catholique, 
dans  Tespoir  que  cette  cérémonie  religieuse  contribuerait  à 
calmer  la  rage  meurtrière  des  paysans,  et  à  ramener  ces  mal- 
heureux à  des  sentiments  plus  numains^  Mais  cette  démarche 
gênait  les  projets  de  l'Autriche,  et  ces  nobles  prêtres,  frappés 

t^ar  les  balles  des  soldats  autrichiens,  payèrent  de  leur  sang 
eur  généreuse  intervention. 

Cette  Ja(;ftterteo//?cfW/e(l)  dura  plusieurs  jours;  et,  dans 
le  seul  cercle  de  Tarnow,  quatorze  cent  soixante-dix-huit  no- 
bles ou  propriétaires,  ou  employés  de  ces  propriétaires,  furent 
égorgés  :  nuit  seulement  restèrent  en  vie  (2).  Les  femmes 
elles-mêmes  ne  furent  pas  épargnées,  et  moururent  victimes 
des  plus  odieux  attentats.  Plus  de  huit  cents  enfants  restèrent 
orphelins,  et  plus  de  trois  cents  de  ces  innocentes  petites  créa- 
tures étaient  si  jeunes,  qu'elles  ne  savaient  et  qu'elles  ne  sau- 
ront jamais  ni  qui  fut  leur  père,  ni  qui  fut  leur  mère.  Le  mas- 
sacre n'eut  un  peu  de  répit  que  lors(|ue  le  nombre  des  victimes 
étant  devenu  trop  considérable,  les  argentiers  de  TAutriche, 
après  avoir  réduit  la  prime  de  10  florins  à  5,  et  de  5  à  1,  n'eu- 
rent plus  assez  de  fonds  dans  les  caisses  pour  faire  face  à  cette 
dépense  de  cadavres. 

Alors  s'établit  dans  les  villes  et  les  villages  de  la  Gallicie, 
avec  l'approbation  des  autorités  autrichiennes,  des  espèces  de 
marchés  où  les  paysans  vendaient  ouvertement  les  perles,  les 
bijoux,  les  objets  précieux,  les  riches  étoffes,  fruit  de  leur  pil- 
lage, et,  chose  horrible  à  dire,  jusqu'à  des  enfants  dont  les 
pères  et  mères  avaient  été  massacrés,  et  c^ue,  par  un  sentiment 
d'humanité,  quelques  offlciers  autrichiens  rachetaient,  de 
crainte  que,  pour  toucher  la  prime  promise,  les  égorgeurs 
ne  les  massacrassent,  parc^^u'i/^  étaient  motnt  emharrasMfits 
à  amener  diu  staroste  Breindt  morts  oue  vivants  (3).  Le  prix  de 
ces  innocentes  créatures  était  de  40kreuUers  (1  fr.  50  c.)  par 
tête. 


(1)  Mot  par  lequel  M.  Yillemain  caractérisa  ce  massacre  k  la  Chambre 
des  Pairs,  dans  la  déance  du  2  juillet  1840. 

(2)  Discours  de  M.  de  Moutalembert,  Chambre  des  Pairs,  séance  du 
juillet. 

(3)  Discours  de  M.  de  Montalembert,  Chambre  des  Pairs,  séance  du 
Juillet. 
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Celui  des  égorgeursqui  fitremarguerle  mieux  ses  sauvages 
iostinctSy  fut  un  nommé  Szela^  qui  prit  le  titre  de  roi  des 
paysans.  Ce  misérable  s'était  constitué  en  une  sorte  déjuge 
souverain,  et  faisait  comparaître  devant  lui  des  malheureux 
^rrêtés,  et  qui,  après  cette  vaine  forinalité^  étaient  exécutés, 
égorgés  sans  accusation,  sans  défense^  sans  crime,  mais  non 
sans  bourreaux.  De  toutes  les  garanties  (jue  le  droit  pénal 
accorde  aux  criminels,  la  seule  qu'il  accordai  à  ses  victimes, 
fut  des  bourreaux  soldés  pour  tuer. 

Voici  le  détail  de  quelques  unes  des  formes  avec  lesquelles 
procédaient  ces  égorgeurs,  et  qui  prouvent  qu'ils  obéissaient 
avec  une  soumission  docile  à  des  ordres  impitoyables. 

Lorsque  la  bande  de  Szela  se  présenta  au  château  du  comte 
Kotarski,  qui,  par  son  humaine  conduite,  était  depuis  vingt 
ans  surnommé  le  père  des  paysans,  Szela  lui  accorda  quatre 
heures  pour  se  confesser  et  communier.  U  envoya  lui-même 
chercher  le  curé  du  village,  et,  cjuand  le  vieillarcl  eut  accom- 
pli ses  derniers  devoirs  de  chrétien,  on  le  tua  à  coups  de  pique 
et  de  poignard. 

Sur  un  autre  point,  les  égorgeurs  montrèrent  moins  de 
sollicitude.  Ayant  envahi  le  château  de  la  comtesse  Hœrska, 
ils  assassinèrent  ^on  mari,  son  itère  et  sa  belle-mère.  Cette 
malheureuse  femme,  prenant  dans  ses  bras  ses  deux  enfants, 
s^était  enfuie  par  une  porte  de  derrière, et  s^était  réfugiée  dans 
une  chaumière,  chez  une  vieille  paysanne.  Là,  après  avoir 
revêtu  ses  enfants  de  chemises  grossières  et  barbouillé  leur 
visage  de  suie,  elle  se  cacha  elle-même  dans  un  grenier.  Mais 
les  paysans, rayant  découverte  dans  son  asile,  la  conduisirent 
au  cabaret  du  village,  et  la  forcèrent  de  boire  avec  eux  de 
Teau-de-vie.  Après  cette  orgie,  ils  commirent,  sur  cette  femme 
jeune  et  belle,  les  plus  atroces  et  les  pli.s  infâmes  attentais  ; 
ensuite  ils  Tabandonnèrent  sans  connaissance  dans  un  fossé. 

Nous  terminerons  la  relation  de  ce  2  septembre  en  citaut 
quelques-uns  des  récits  qui  accompagnaient  les  noms  des  vie* 
ti mes  consignées  sur  une  liste  funèbre  qui  fut  publiée  en 
octobre  1846  (1). 

Bronieski  (Théodore)  et  Bronieski  (Jean).~!Is  ont  été  mas- 
sacrés de  la  manière  la  plus  atroce  dans  leur  propre  maison. 
Ttiéodore  eut  les  côtes,  les  mains  et  les  pieds  brisés,  et  il  fut 
tué  ensuite  à  coups  de  Ûéau.  Jean  eut  les  oreilles,  le  nez  coupé, 
et  la  peau  arrachée  de  la  tête  ;  sa  femme  fut  forcée  d'éclairer 
les  assassins  lorsqu'ils  lui  arrachaient  les  yeux. 

Madame  Jhas.  —  Cette  malheureuse  femme,  voulant  sauver 

0)  (^ette  liste,  pabliée  d'abord  à  Strasbourg,  fat  reproduite  par  pln- 
gieurg  journaux  de  Paris,  et  répandue  en  AUemagae,  sans  avoir  provo- 
qué aucnne  dénégation. 


i, 


un  HiSTom 

son  mari,  le  cacha  dans  un  coffre  pendant  le  pillage  de  sa 
maison.  Deux  brigands  s'étant  approciiés  de  ce  coffre,  elle  les 
conjura  de  laisser  la  vie  à  son  mari  et  de  le  cacher  dans  un 
endroit  sûr.  Ils  le  promirent;  mais  Tayant  retiré  du  coffre  et 
faisant  semblant  de  le  cacher,  ils  le  menèrent  dans  une  écurie» 
le  mirent  sur  un  cbar^y  attachèrent  trois  bœufs,  et  ramenèrent 
devant  la  maison  en  criant  à  la  malheureuse  épouse  : 
a  Puisque  tu  as  voulu  le  conserver»  tire-le  à  présent  1  )»  Ils 
Tattelèrent  avec  les  bœufs»  et  la  forcèrent  à  tirer  le  char.  Ils 
frappèrent  de  tant  de  coups  le  mari  et  la  femme,  qu'ils  en 
moururent. 

Hierwinski.-— Haché  en  morceaux  et  ses  membres  palpitants 
jetés  aux  cochons. 

Kotarski  (Charles).~As8ailU  en  route»  il  demanda  la  faveur 
de  se  préparer  à  la  mort  :  on  le  mena  à  l'église.  En  «ortanl  de 
là  il  fut  impitoyablement  massacré.  Ses  mâchoires  furent 
arrachées»  etc. 

Konopka  (Prosper).  —  Pendant  douze  heures  accablé  de 
coups,  défiguré  et  amené  au  cercle  dans  un  état  complet  de 
nudité. 

Rusiki. — ^Eut  les  bras  et  les  jambes  cassés,  puis  la  télé  sépa* 
rée  du  corps  ;  car,  comme  le  disaient  les  meurtriers»  une 
récompense  de  dix  florins  Hait  promise  pour  toutes  les  (êtes,  et 
autant  valait  celle-là  qu'une  autre. 

Stowinski  (Constantin).  —  Attaché  pnr  la  barbe  à  la  queue 
d'un  cheval»  et  traîné  de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
expiré. 

Setkowska»  née  Kodzinvirska.^Forcée  d'avaler  une  quantité 
d*eau-de-vie,  elle  mourut  dans  les  convulsions. 

Nous  ne  prolongerons  pas  cette  lugubre  nomenclature  ;  et 
que  peut-on  ajouter  à  des  faits  dont  l'éloquent  témoignage  flé- 
trit le  pouvoir  qui  les  a  tolérés  et  commandés  d'une  honte  in- 
délébile? Ce  qui  imprime  encore  au  Cabinet  d'Autriche  une 
tache  qui  ne  sera  jamais  effacée»  c'est  que  les  victimes  étaient 
connues,  les  assassins  étaient  connus,  et  le  gouvernement»  au 
lieu  de  poursuivre  et  de  punir  les  coupables»  les  récompensa. 
Les  fameux  starostes  (préfets)  des  cercles  (départements)  de 
Bochnia  et  dcTarnovr»  BerndtetBreindt,  qui  avaient  organisé 
les  bandes  armées  et  payé  les  primes  aux  égorgeurs»  obtinrent 
de  l'avancement,  et  furent  décorés  à  la  fois  par  l'empereur 
d'Autriche  et  par  l'empereur  de  Russie, 

Bien  plus,  pour  mettre  le  sceau  à  ces  infamies»  pour  ne  pas 
avoir  l'air  de  reculer  devant  cet  acte  de  sauvage  barbarie» 
Tempereur  d'Autriche  osa  publiquement  féliciter  les  égor- 
geuf  s  par  la  proclamation  suivante»  que  Thisloire  doit  oon-* 
server. 
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«  A  mes  flâèles  Galliciens^ 

«  Nous  avons  eu  à  supporter  de  rudes  épreuTes  dans  ce^ 
c  dernières  semaines.  Une  conspiration  ourdie  à  l'étranger, 
c  el  préparée  depuis  longtemps  par  les  ennemis  de  Tordre  et 
a  de  la  civilisation ,  a  pénétré  dans  mon  royaume  de  Gallicie. 
a  Les  conspirateurs  ont  réussi  à  gagner  des  partisans  qui  nour- 
«  rissaient  le  fol  espoir  de  tous  entraîner  tous  dans  leurs 
«  projets  criminels.  Pour  atteindre  ce  but^  ils  ont  eu  recours 
«  à  tous  les  artifices  de  la  séduction^  à  tous  les  genres  de  pro- 
«  messes.  Ils  n'ont  pas  craint  d'égarer  les  sentiments  les  plus 
«  honorables  pour  en  abuser  honteusement. 

c  Votre  boa  sens  et  votre  fidélité  sont  restés  inaccessibles  à 
a  ces  diverses  tentatives.  Lorsque  les  conspirateurs^selivrant  à 
a  leurs  illusions  insensées  et  à  leur  aveugle  audace/ ont  arboré 
«  le  drapeau  sanglant  de  la  révolte,  cette  coupable  entreprise 
a  a  échoué  contre  la  ferme  résistance  qui  leur  a  partout  été 
c  opposée. 

€  Mon  cœur  éprouve  le  besoin  de  faire  savoir  solennelle^ 
a  ment  à  mes  fidèles  Gallicieos  toute  la  reconnaissance  dont 
a  il  est  pénétré  pour  leur  loyauté  et  leur  inébranlable  fidélité 
c  envers  leur  souveraiu. 

«  Votre  dévouement ,  votre  amour  pour  Vordre  et  le  bon 
c  droit,  vous  ont  seuls  entraînés. 

c  Maintenant  que  vous  vous  êtes  levés  |K)ur  le  maintien  de 
c  Tordre  el  des  lois,  et  que  les  projets  de  leurs  ennemis  sont 
c  anéantis»  vous  allez  retourner  dans  vos  foyers  et  reprendre 
«  le  cours  de  vos  paisibles  travaux.  Vous  montrerez  de  nou- 
€  veau ,  par  Taccom plissement  de  vos  devoirs  de  loyaux 
a  sujets»  c(ae  vous  avez  non-seulement  combattu  pour  les 
c  lois,  mais  encore  su  les  consolider  par  Tobéissance  et  la 
«  soumission. 

a  Sismé  FERDINAND  I".  » 

«  Viennei  le  12  mars  1846.  » 

Hais  il  y  a  quelque  chose  de  pire  encore  que  la  complicité 
avec  de  pareilles  norreurs;  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
odieux  que  de  massacrer  des  innocents  et  de  payer  leurs 
têtes»  c'est  de  flétrir  leur  mémoire.  Et»  cependant»  c'est  ce 

Su'essaya  de  faire  le  gouvernement  autrichien»  par  Torgane 
e  M.  de  Metternicb.  Seul  au  monde,  cet  homme  dont  la  mé* 
moire  était»  de  son  vivant,  déjà  maudite,  pouvait  affronter  la 
honte  de  verser  tout  le  venin  de  la  calomnie  sur  le  cadavre  de 
ses  malheureuses  victimes. 

.Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  cette  épouvantable  tragédiOi 
il  fallait  que  Tambassadenr  d'Autriche  prêt  le  Saint-Siège 
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obtint  da  pape  une  lettre  encyclique  an  clergé  de  Gallicie 
pour  désapprouver  ses  démarches  en  faveur  des  victimes. 
Celte  lettre  contenait  des  conseils  humains  et  paciflques  qu'il 
eût  été  plus  dignes  d'un  pape  de  donner  au  gouvernement 
égorgeur,  et  qui  contrastent  d'une  manière  pénible  avec 
Tacle  infâme  que^  moins  que  tout  autre,  le  chef  spirituel  des 
chrétiens  devait  justifier. 

Voilà  ce  qui  se  passa  avant,  pendant  et  après  les  massa* 
cres  de  la  Gallicie,  une  chose  horrible  de  plus  qu'on  peut 
inscrire  dans  les  annales  du  xix'  siècle,  un  fait  épouvanlahle 
que  nul  n'essaya  de  démentir,  un  fait  clair  comme  le  jour, 
mais  comme  un  jour  sanglant  et  hideux^  comme  tout  ce  qu^il 
y  a  de  plus  sanglant  et  de  plus  hideux  dans  Tbistoire. 

Revenons  maintenant  à  Cracovie,  où  nous  avons  laissé  le 
gouvernement  révolutionnaire  se  flattant  d'une  espérance 
qui  ne  devait  pas  se  réaliser. 

La  Gallicie,  ainsi  livrée  à  cette  armée  d'égorgeurs,  dont  le 
gouvernement  autrichien  s'était  assuré  la  coopération,  ren- 
dait désespérée  la  cause  des  insurgés  à  Cracovie.  En  effet,  les 
dpbris  des  trois  colonnes  que  nous  avons  vu  dirigées  vers 
Gdow,  Wadowice  et  Sandeez^  étaient  rentrés  dans  la  ville  et 
y  avaient  porté  la  plus  profonde  consternation.  En  même 
temps,  les  Autrichiens^  qui  ne  s'étaient  éloignés  que  pour 
donner  à  la  révolution  le  temps  de  prendre  quelque  consis- 
tance, afin  d'avoir  plus  de  victimes  a  frapper,  revinrent  sur 
leurs  pas.  Arrivé  à  Podgorze,  le  général  Coliin  braqua  des 
canons  sur  la  ville  et  menaça  de  la  bombarder.  Le  dictateur 
Tissowski  se  prononça  d'abord  pour  une  réfistance  à  ou- 
trance :  il  oroonna  de  faire  des  barricades.  Bronislas  Dom- 
browski,  qui  avait  été  nommé  général  de  la  révolte  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule,  partagea  son  avis  et  offrit  de  le 
seconder.  Hais  les  bourgeois  les  plus  notables  leur  ayant  fait 
entrevoir  la  témérité  de  cette  défense  et  les  malheurs  inouïs 
qu'elle  attirerait  sur  la  ville,  il  fut  résolu  qu'on  entrerait  en 
négociation  avec  le  général  Coliin.  Une  ressource,  il  est  vrai, 
restait  aux  insurgés,  celle  de  risquer  le  passage  delà  Vistuic 
pour  pénétrer  dans  la  Gallicie,  au-dessous  de  Podgorze  ;  mais 
la  hauteur  des  eaux  de  la  Vistule,  à  cette  époque,  leur  ôta 
celte  dernière  et  seule  chance,  non  pas  seulement  de  succès, 
mais  de  salut. 

Cependant,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mars,  le  corps  principal 
des  insurgés  Quitta  la  ville,  après  avoir  retiré  les  postes  qui 
gardaient  la  Vistule.  Ceux  qui  restèrent  env(»yèrent  dès  lors 
«lu  général  Coliin,  en  qualité  de  parlementaires,  deux  Fran- 
çais qui  habitaient  depuis  longteni()S  Cracovie.  Le  général 
autrichien  refusa  d'entrer  eu  négociation  avec  des  Français, 
et  deoiandai  atant  tout^  à  parler  à  des  bourgeois  de  Cracovie. 


^  -^Jt;   .  »     •  ,<•  .'/^È,*  • 
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Il  se  forma  alors  un  nouveau  comité  de  sûreté,  composée  do 
MiM.  Jos.  Wodzicki,  Pierre  Hoszinski,  Kosowskiy  Léon  Boche- 
neck,  Antoine  Hentzel,  Hilarius  Hecisczewski,  secré(aire.  Le 
premier  soin  de  ce  comité  fut  d^envoyerdes  députés  mimis 
de  pouvoirs  auprès  des  commandants  des  corps  de  troupes 
stationnées  à  la  frontière,  afin  de  connaître  la  décision  des 
trois  puissances  au  sujet  de  la  ville  de  Cracovie,  et  pour  re- 
commander à  leur  clémence  les  habitants  de  cette  capitale. 
En  même  temps,  il  publia  Farrèt  suivant  : 

«  Le  comité  soussigné,  en  priant  tous  les  habitants  bien 
intentionnés  d'attendre  le  résultat  des  démarches,  ordonne  ce 
qui  suit:  1*  Il  est  défendu,  sous  peine  sévère,  de  tirer  dans 
les  rues.  2*  A  Texception  de  la  garde  de  sûreté,  personne  ne 
pourra  porter  des  armes.  Les  armes  et  effets  militaires  de- 
vront être  déposés  à  la  direction  de  la  police,  à  Texception  de 
ceux  de  la  garde  de  sûreté. 

«  Cracovie,  3  mars  1846.  » 

tLe  même  jour,  conformément  aux  intentions  du  général 
Collin,  une  députation  de  sénateurs  se  rendit  au  quartier 
général  autrichien,  et  en  rapporta  les  conditions  suivantes. 

Podgorze,  3  mars. 

i  Attendu  que  les  rebelles  ont  quitté  Cracovie,  et  que  la 
bourgeoisie  de  cette  ville,  dans  laquelle  il  n^existe  plus  de 
gouvernement,  a  imploré  la  protection  des  trois  haules  puis- 
sances, pour  défendre  les  personnes  et  les  propriétés,  je 
déclare  que  je  consens  à  lui  accorder  cette  protection,  mais 
sous  la  réserve  expresse  que  ce  ne  sera  que  provisoirement, 
et  jusqu'à  ce  que  les  trois  puissances  protectrices  aient  pris 
une  décision  ultérieure,  et  ce  ne  sera,  toutefois,  qu'aux  con- 
ditions suivantes  : 

.  c  1*  La  ville  de  Cracovie  me  livrera  tous  les  chefs  rebelles 
qui  se  trouvent  encore  dans  ses  murs,  ou  m'indiquera  le  lieu 
où  ils  se  sont  retirés; 

a  2*  Les  habitants  seront  entièrement  désarmés  ;  et,  le 
5  mars,  à  midi  précis,  les  armes  de  tout  genre  devront  avoir 
étQ  livrées  et  être  déposées  au  château,  où  une  commission 
nommée  par  moi  les  recevra  ; 

c  3*  Quiconque,  pendant  que  je  serai  à  Cracovie,  sera 
trouvé  les  armes  à  la  main,  passera  devant  un  conseil  de 
guerre  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  en  sera  de  même  de 
tous  ceux  dans  la  maisou  desquels  des  armes  seraient- décou- 
vertes ; 

«  4"*  Le  sénat  actuel  de  Cracovie  est  chargé,  sous  la  prési- 
dence du  sénateur  Kopf,  de  diriger,  jusqu'à  la  décision  ulté- 
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rieure  des  trois  hautes  puissances  protectrices,  les  affaires 
intérieures  de  la  ville  et  du  territoire  de  Cracovie.  d 

A  ces  conditions^  les  envoyés  de  Cracovie  répondirent  que 
Cracovie  ne  s'était  nullement  insurgée;  qu'en  face  de  Téloi- 

fl^nement  tant  soit  peu  rapide  des  troupes  autrichiennes,  il 
allait  bien  constituer  une  espèce  de  gouvernement,  a  L'ad- 
ministration révolutionnaire 9  ajoutaient-ils^  n^était  qu'un 
épisode  auquel  la  ville  n'avait  guère  pris  part.  Si  le  général 
n'était  pas  parti  d'une  manière  si  imprévue,  il  n'aurait 
jamais  été  question,  à  Cracovie,  d'une  insurrection  quelcon- 
que. J> 

Le  général  autrichien  refusa  d'admettre  ces  raisons,  et 
insista  pour  avoir  des  otages. 

Le  lendemain,  i  mars,  le  comité  de  sûreté,  auquel  se  joi- 
gnirent encore  trois  bourgeois  notables,  envoya  au  général 
Collin  une  dépêche  conçue  dans  des  termes  soumis,  mais 
fermes,  et  dans  laquelle  il  le  priait  de  renouer  les  négocia- 
tions, et  d'avoir  égard  à  la  position  critique  de  la  ville.  Le 
général  Collin,  qui,  comme  toutes  les  autorités  autrichiennes, 
avait  des  pouvoirs  pour  égorger,  mais  non  pour  faire  gr&ce^ 
répondit  qu'il  manquait  de  pouvoirs  pour  entrer  en  négocia- 
tions, et  qu'il  laissait  encore  à  la  ville  douze  heures  pour 
réfléchir.  Uans  l'intervalle,  les  Russes,  qui,  durant  les  négo- 
ciations avec  le  général  Collin,  avaient  été  secrètement  invités 
à  venir  occuper  la  ville,  y  pénétrèrent.  Un  corps  de  cavalerie, 
parcourant  les  rues  au  grand  galop,  fut  immédiatement  suivi 
d'un  régiment  de  Circassiens  commandé  par  le  colonel 
Sweylkowski.  En  apprenant  rentrée  des  Russes,  le  général 
Collin,  désappointé,  ne  parla  plus  ni  d*ôtages,  ni  de  livrer  les 
chefs;  et  les  Autrichiens,  s'empressant  de  suivre  l'exemple 
des  Russes,  entrèrent  dans  la  ville  purement  et  simplement. 
Le  lendemain,  les  Prussiens  entrèrent  à  leur  tour. 

Les  corps  dMnsurgés  que  la  crue  des  eaux  de  la  Vistule 
empêcha  de  pénétrer  en  Gallicie,  s'étaient  rendus  aui  fron- 
tières prussiennes,  où  ils  avaient  mis  bas  les  armes. 

Maintenant,  une  justice  à  rendre  au  gouvernement  pro* 
visoire  et  révolutionnaire,  c'est  que ,  durant  son  règne,  il 
n'y  eut  ni  violence  ni  désordre;  jamais  les  rues  de  Cracovie 
ne  turent  si  sûres  que  pendant  les  six  jours  de  révolution; 
aucune  attaque  n'eut  lieu  ni  contre  les  personnes,  ni  contre 
les  propriétés  ;  un  seul  homme  perdit  la  Vie  :  ce  fut  un  misé- 
rable, nommé  Weinsberger,  qui  avait  dénoncé  plus  de  sept 
cents  Polonais  &  la  police  russe,  dont  il  était  l'agent  secret;  il 
fut  massacré  par  ses  propres  domestiques. 

Cette  modération  des  pouvoirs  révolutionnaires  dans  le 
triomphe,  que  nous  avons  eu  occasion  de  constater  déjà  plu- 
sieurs fois,  mise  en  regard  des  fureurs  qui  aocompagneot 
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toajouTft  les  tutcè$  des  pouvoirs  dits  légitimes^  est  un  fait 
caractéristique  qu'on  ne  saurait  trop  constater,  car  il  prouve, 

fiar  l'histoire  du  monde  entier,  que  là  où  est  la  modération  et 
a  justice,  là  aussi  est  la  force  réelle. 

A  cette  modération,  les  Cours  spoliatrices  répondirent  par 
la  mise  en  état  de  siège  des  diverses  provinces  insurgées  ;  en- 
suite vinrent  les  arrestations,  les  confiscations,  les  déporta- 
tions en  Sibérie,  la  mise  à  prix  des  têtes  des  principaux 
insurgés,  les  cachots  et  les  exécutions.  La  Prusse,  qui  se 
montra  plus  modérée  que  ses  complices,  se  contenta  de  rem- 
plir ses  forteresses  des  insurgés  qui  s'étaient  livrés  i  sa  foi, 
et,  quand  ses  cachots  regorgèrent  de  ces  malheureux  pros- 
crits, elle  livra  le  reste  à  l'Autriche.  La  Russie  laissa  au  temps 
et  aux  tortures  morales  et  physiques  le  soin  de  remplir  ce 
dernier  office.  Par  un  ukase  du  6  mars,  elle  ordonna  que 
€  tous  les  individus  appartenant  à  la  classe  des  prisonniers 
politiques  qui  se  trouvaient  exilés  en  Sibérie,  et  y  seraient 
entrés  au  service  de  la  couronne,  ne  pourraient  plus  être 
lit>érés  de  ce  service  qu'en  prenant  l'engagement  par  écrit  de 
ne  jamais  quitter  le  lieu  où  ils  servaient,  et  de  demeurer  à 
perpétuité  soumis  à  la  police  locale.  »  Cet  ordre  fut  expédié 
aux  chefs  de  la  police  centrale  de  la  Sibérie  de  l'ouest  el  de  la 
Sibérie  de  Test.  En  même  temps,  le  roi  Frédéric-Guillaume 
publia  une  ordonnance,  qui  dot  dignement,  par  la  calomnie, 
la  menace  et  l'arbitraire,  cette  première  série  d'iniquités. 

Passons  maintenant  au  dénoûment  de  ce  lugubre  drame« 
au  but  principal  que  s'étaient  proposé  les  trois  cours  spolia- 
trices. 

On  comprend  sans  peine  comment  l'Autriche,  prévenue  en 
même  temps  que  la  Russie  et  la  Prusse  du  grand  mouvement 
insurrectionnel  qui  se  préparait,  non-seulement  ne  fit  rien 
pour  le  prévenir,  mais  encore  en  facilita  Texécution  par  tous 
les  moyens*  Le  but  à  atteindre  nécessitait  cet  infernal  machia- 
vélisme; mais  ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  que  l'Eu- 
rope stupéfaite  vit  clair  dans  cet  abîme  d'iniquités. 

Voici  ce  qui  arriva. 

En  résumant  d'abord  ce  oue  nous  venons  de  relater,  nous 
trouvons  que  l'insurrection  était  partout,  dans  la  Gallicie,  le 
duché  de  Posen,  celui  de  Varsovie,  toute  l'ancienne  Pologne, 
partout  en  un  mot  où  le  nom  de  patrie  antiaue  était  sacré. 
Au  premier  mouvement,  les  troupes  autrichiennes  furent 
appelées  à  Cracovie,  puis  disparurent  tout-à-coup,  afin  que 
H*  de  Metternich  pût  alors  faire  commencer  cette  juciiuerie 
organisée  depuis  plus  de  trois  mois,  préparée  d'ailleurs  depuis 
longues  années,  avec  cette  atroce  persévérance  de  l'Autriche, 
et  qui  précipita  une  multitude  ignorante  et  féroce  contre  des 
concitoyens  dont  on  payait  effrontément  l'assassinat.  Mais 
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cette  Tàgue^  une  (ois  soulevée,  ne  put  immédiatement  rentrer 
dans  son  lit.  LMncendie,  le  pillage^  l'assassinat  continuèrent 
à  désoler  cette  malheureuse  contrée.  Ce  ne  fut  plus  alors  de 
soulèvements  politiques  dont  il  fut  question,  mais  de  bandes 
de  brigands  insatiables,  de  dévastations,  de  meurtre  et  de 
pillage.  Cet  état  d'anarchie  avait  été  prévu  par  M.  de  Metter- 
nich,  qui;  avec  cette  froide  impassibilité  d'un  homme  habitué 
à  commander  des  massacres  et  des  égorgements,  essaya  d'y 
mettre  un  terme  en  proclamant  la  loi  martiale. 

Une  fois  la  tragédie  jouée,  les  acteurs  qui  avaient  |>résidé  à 
la  mise  en  scène,  devaient  naturellement  chercher  à  en  re- 
tirer le  lucre  qu'ils  s'en  étaient  promis.  Comme  nous  Tavons 
dit,  le  nom  seul  de  la  Pologne,  encore  subsistant  i  Cracovie, 
pesait  comme  un  remords  sur  ces  trois  couronnes  d'Autriche, 
de  Prusse  et  de  Russie,  qui  avaient  assumé  cette  honte  de  la 
civilisation  moderne.  Le  dernier  fantôme  de  la  Pologne,  avec 
ses  nobles  souvenirs,  importunait  encore.  Cracovie  était  le 
Westminster  de  la  Pologne;  elle  conservait  dans  ses  murs 
l'ancien  palais  de  ses  rois  qui  avaient  fondé  la  civilisation, 
préservé  la  ville  de  Vienne  elle-même,  arrêté  la  marche  vic- 
torieuse de  l'islamisme  ;  elle  renfermait,  en  outre,  les  tombes 
de  Kosciuszko  et  de  Poniatowski,  nobles  souvenirs  qui  otfus- 
quaient  rAutricbe.  Cracovie  se  trouvait  ainsi  comme  repré- 
sentant de  la  raison  et  du  cœur  de  la  Pologne;  el,  a  ce  titre, 
les  trois  co*partageants,  dignes  successeurs  de  Catherine,  de 
Frédéric  et  de  Joseph,  devaient  vouloir  faire  disparaître  Cra- 
covie de  la  carte  de  l'Europe.  Alors,  plus  de  Polonais,  plus  de 
Pologne  nulle  part;  de  celle  race  proscrite,  partagée,  dispersée 
en  lambeaux  dans  tout  l'univers,  il  ne  resterait  même  plus 
une  nécropole  :  Cracovie,  ce  serait  TAutriche;  Posen,  ce  serait 
la  Prusse  ;  Varsovie,  ce  serait  la  Ru^sie• 

Cen'é  lait  pas  tout  d'avoir  comploté  le  vol,  de  l'avoir  rendu 
praticable,  il  fallait  encore  l'exécuter.  L'indépendance  de  Cra- 
covie avait  été  sûpulée  par  les  traités  de  Vienne,  signés  par 
huit  puissances;  chaque  année,  à  la  Chambre  des  Députés  de 
France,  on  avait  prolesté  contre  l'anéantissement  de  la  Po- 
logne  ;  dans  les  circonstances  graves,  TAngleterre  s'était  as- 
sociée à  ces  protestations;  d'autres  puis^nces  de  deuxième 
ordie  avaient  témoigné  une  sympathie  plus  timide,  et  il  y 
Hvait  quelque  témérité  pour  les  puissances  spoliatrices,  de 
vouloir  annuler  a  trois  ce  qu'on  avait  stipulé  à  huit. 

Pendant  quelques  mois,  les  trois  puib>sances  n'o^èrent  rien 
entri'prendre;  mais,  vers  la  ini-oclobre,  un  dissentiment 
ayant  éclalé  entre  la  France  et  l'Anglelerre,  à  propos  du  ma- 
riage du  duc  de  Montpensier  avec  une  infante  d'Espagne,  les 
trois  cours  proûlërentde  cette  occasion  pour  mettre  à  exécu- 
tion leur  pldo  projeté  de  spoliation. 
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Le  23  novembre  1846,  il  parul  dans  les  jonmanx  d'Alle- 
magne deux  documents  destinés,  par  les  chanceileries  du 
Nord,  à  plaider  devant  l'Europe  et  rhistoire  le  bon  droit  du 
parjure  et  la  légitimité  de  la  spoliation. 

C'était  le  cynisme  du  mensonge  après  le  cynisme  da  vol  et 
de  l'assassinat. 

Cette  explication,  jetée  insolemment  à  la  face  des  puissances 
signataires  du  traite  de  Vienne,  était  une  espèce  de  réquisi- 
toire après  le  crime;  et,  en  cette  circonstance,  H.  deMetter- 
nich  ne  sut  pas  garder  la  dignité  du  bourreau  qui  frappe  et 
s'appuie  sur  sa  bacbe  sans  essuyer  le  sang.  Ni  lui,  ni  l'empe- 
reur qu'il  représentait,  ni  les  souverains  complices  de  cet 
empereur,  n'eurent  Taudace  d'affronter  le  crime  et  descendi- 
rent lâchement  à  le  justifier  par  une  longue  et  double  im* 
posture* 

La  presse  de  Paris  et  de  Londres  n'accueillit  qu'avec  des 
paroles  d'indignation  l'acte  de  brutalité  sauvage  qui  portait  le 
dernier  coup  à  la  Pologne.  Et  tous  les  journaux,  sans  accep- 
tion de  parti,  arrivèrent  à  cette  conclusion,  que  les  trois  sou- 
verains avaient  agi,  en  cette  circonstance,  absolument  comme 
des  bandits  armés  ^iii,  après  avoir  dévalisé  un  voyageur,  au- 
raient essayé  de  lui  prouver  la  légitimité  de  leur  acte  de  bri- 
gandage. 

En  effet,  ces  motifs  se  réduisaient  à  trois  :  1*  la  nécessité; 
2*'  le  droit  individuel  de  l'Autriche  sur  la  ville  de  Cracovie; 
S*"  le  droit  collectif  des  trois  Cours  de  faire  ce  qu'elles  avaient 
fait. 

Le  premier  motif,  la  nécessité,  n'était  pas  un  motif  sérieux; 
jl  fallait  avoir,  en  effet,  toute  l'impudence  des  chancelleries 
abs(»lu listes,  pour  oser  avancer  que  la  république  de  Cracovie, 
qui  comptait  au  plus  cent  cinquante  mille  âmes,  était  dange- 
reuse pour  l'existence  de  TAuiriche,  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie. 

Le  second  motif,  le  droit  individuel  de  PAutriche  sur  Cra- 
covie, était  tout  aussi  dérisoire.  En  effet,  dans  son  manifeste 
de  prise  dd  possession  du  11  novembre,  l'empereur  Ferdi- 
nand 1*'  disait  qu'il  reprenait  la  t;t7/e  qui  avait  appartenu  lé- 
gitimement à  son  pire  François  Ileikses  ancêtres. 

Or,  voici  ce  qu'on  lit  dans  Thistolre  :  «  Eu  16S3,  le  roi  de 
Pologne,  Sobieski,  partit  de  Cracovie  avec  sa  vaillante  armée, 
et  sauva  Vienne,  d'où  s'étiit  lâchement  enfui  l'empereur  ; 
Li^opold,  laissant  sa  capitale  et  TAutriche  à  la  merci  des  1 
Turcs.  B  Ce  n'était  probablement  pas  cet  ancêtre-là  qui  avait  . 
trausmis  à  Ferdinand  h'  ses  droits  sur  Cracovie.  C'était  alors  \ 
son  père,  François  11?  Or,  voici  ce  qu'on  lit  encore  dans  l'his-  X 
toire  :  a  En  171^6,  Cracovie  fui  prise  par  François  H.  Elle  fut 
gardée  jusqu'en  1809.  C'était  la  première  (ois  que  cette  ville 
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tombait  mx  mains  des  Autrichietis.  Aroccasion  de  cette  occa- 
patlon,  accomplie  violemment  par  ordre  de  François  11^  U  fut 
frappé  une  médaille.»  Cette  médaille,  en  effet,  existe  au  Ca- 
binet  des  antiques  de  Paris.  Le  droit  légitime  de  possession  de 
Cracovie,  invoqué  dès  lors  par  rAutnclie,  se  trouvait  réduit 
à  un  Toi  violemment  accompli  en  1796,  et  qu'elle  avait  été 
forcée  de  restituer  en  1809. 

Quant  au  troisième  motif,  le  droit  collectif  des  trois  cours 
d'agir  comme  elles  avaient  agi,  il  suffira  do  résumer  ce  qut; 
nous  avons  dit  sur  les  conférences  qui  précédèrent  le  traité  de 
Vienne^  pour  se  convaincre  que,  dans  ce  manifeste,  tout  n'é- 
tait qu^imposture.  Nous  compléterons  ainsi  cequi^  dans  le 
traite,  concernait  la  Pologne, 

On  a  vu  que,  dans  ces  conférences,  la  Russie,  représentée 
par  Tempereur  Alexandre  en  personne,  avait  pris  le  rôle  de 
protectrice  de  la  nationalité  polonaise.  Maîtresse  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  après  les  campagnes  de  1812  et  1813,  elle 
cherchait  à  retenir  seule  la  possession  de  tout  Iegrand*duclié. 
Cet  Etat,  à  (|ui  Napoléon  avait  donné  le  roi  de  Saxe  pour  sou- 
verain, avait  été  formé  des  provinces  qui,  par  les  partages 
0uccessifs  de  la  Pologne,  en  1793  et  1795,  étaient  d'abord 
échues  à  la  Prusse  et  à  TAutriche.  Déjà,  en  1807,  le  cercle 
de  Bialjstok  avait  été  détaché  de  la  partie  prussienne  par 
la  Russie,  qui,  en  1809,  s'était  fait  adjuger  par  Napoléon 
le  cercle  de  Tarnopol,  faisant  partie  de  la  Gallicie  autri- 
chienne. En  1815,  la  Russie  voulait  couronner  l'œuvre  d'en- 
vahissement, en  s'emparant  de  tout  le  grand-duché;  mais 
l'Autriche  et  la  Prusse  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à 
cette  incorporation  :  chacune  d'elles  voulait  avoir  sa  part  de 
la  Pologne.  La  Prusse  faisait  valoir,  auprès  de  l'empereur 
Alexanare,  les  grandes  pertes  qu'elle  avait  éprouvées  dans  ses 
guerres  avec  Napoléon  ;  fidèle  à  son  système  des  arrondisse- 
ments, elle  faisait  remarquer  la  configuration  bizarre  et  dan- 
fereuse  pour  sa  sécurité,  que  lui  avait  donnée  le  traité  de 
807  :  la  Silésie  d'un  c6té,  la  Prusse  royale  de  l'autre,  s'éten- 
daient en  effet  comme  deux  grands  bras,  en  laissant  un  creux 
au  milieu. 

L'Autriche  voulait,  à  son  tour,  gagner  la  Gallicie  orientale, 
qu'elle  avait  perdu  en  1809.  i 

L'empereur  Alexandre  tint  bon,  et  ne  voulut  consentir  à 
aucun  morcellement  du  grand^duché.  U  opposait  aux  préten- 
tions des  deux  puissances  alliées  son  droit  de  conquête,  et,  à 
ce  qu'il  disait,  le  vœu  unanime  de  tous  les  Polonais,  qui  lui 
offraient  la  couronne.  Les  négociations  se  traînaient  pénible- 
ment. La  Pnisse  demandait,  avant  tout^  la  réintégration  de 
Tborn  et  de  Dantzicli;  l'Autriche  voulait  acquérir  au  moins 
Craeovie.GepMdant,  pourlerminerce  débat,  Alexandre  mit  en 
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avant  l'Idée  qui,  selon  nn  brait  répandu,  luiliit  6iigfférée  ifttf 
le  prince  Czartoryski,  de  faire  de  Cracovie  une  ville  libre» 
comme  {"rancfort,  et  de  la  déclarer  strictement  neutre.  L^idée 
fut  d'abord  repoussée  par  rAutricbe,  et  ses  prétentions  aUant 
toujours  en  augmentant,  il  y  eut  un  moment  où  les  trois  puis* 
sauces  co-partageantes  allaient  peutrétre  en  venir  à  une  rup- 
ture, lorsque  le  retour  de  Napoléon  de  Tile  d'Ëlbe,  et  son  dé^ 
barquement  i  Cannes,  vinrent  mettre  une  trêve  à  cette  mé- 
sintelligence. Les  négociations  furent  immédiatement  reprises* 
La  Prusse  obtint,  dès  Tabord,  les  départements  de  Posen  et 
de  Bromberg,  avec  une  partie  de  celui  de  Kalisch,  dont  fut 
formé  le  grand**dnché  de  Posen.  Cette  puissance  rentra  aussi 
dans  la  post^ession  de  Dantzick  et  de  Thorn. 

Quant  à  Cracovie,  elle  fut  déclarée»  sans  candilion,  villa 
libre,  indépendante  à  perpétuité,  et  strictement  neutre. 

Nous  devons  ajouter  à  ce  précis  historique  que  la  liberté, 
rindépendance,  la  neutralité  de  Cracovie,  n'ont  jamais  été 
que  nominales.  D'abord,  dès  1833,  les  puissances  spoliatrices 
commencèrent  à  substituer  une  nouvelle  constitution  à  celle 
qui  avait  été  incorporée  dans  les  traités  de  Vienne,  et  à  faire 
passer  à  leurs  propres  résidents  le  pouvoir  suprême  qui  ap* 

Sartenait  aux  magistrats  de  la  ville.  Voilà  pour  rindépeu- 
anoe  de  Cracovie.  Voici  maintenant  pour  sa  neutralité.  En 
1836,  sous  les  prétextes,  les  plus  frivoles,.  Cracovie  avait  été  . 
occupée  par  les  troupes  autrichiennes,  et,  à  la  suite  de  bruits^ 
de  troubles  et  de  projets  révolutionnaires  répandus  par  la  vile  . 
police  d'Autriche,  deux  ou  trois  cents  victimes  avaient  été  ea<^ 
levées  sans  jugement  du  territoire  neutre,  et  bannies  dans 
TEurope  occidentale  ou  en  Amérique* 

Ainsi,  on  voit  que  le  troisième  motif  allégué  par  le  mani- 
feste autrichien  pour  justifier  un  acte  injustifiable,  n'était  pas 
plus  fondé  que  les  autres.  L'incorporation  de  Cracovie  à  i'Au* 
triche  ne  fut  que  la  recrudescence  d'un  crime  politique  qai| 
depuis  cinquante  ans  fait  la  honte  de  ce  gouvernement.  Puis, 
Tanéantissement  des  traités  de  Vienne  ;  car  des  traités  violés 
sur  un  point  ne  peuvent  rester  obligatoires  sur  d'aulçes.  Le^. 
Cours  du  Nord  venaient  de  déchirer  elles-mêmes  les  titres  de 
propriété  en  vertu  desquels  elles  exerçaient,  sur  tant  de  pro- 
irinces  illégitimement  acquises,  une  domination  nominale 
plutôt  qu'une  autorité  solide  et  bien  assise.  En  accomplissant 
leur  œuvre  de  spoliation  et  d'oppression,  en  violant  peu  à  peu 
toutes  les  garanties  à  la  condition  desquelles  Cracovie  avait 
été  laissée  sous  leur  protection,  en  couronnant  tous  ces  em- 
piétements par  Tannihilation  totale  de  la  république,  la  Rus-» 
sie,  l'Autriche  et  la  Prusse  accomplirent  l'acte  le  plus  radica* 
lement  révolutionnaire  d^nsson  ensemble,  qui  eût  été  oommig 
depuis  le  congràs^e  Yienno;  jQd  UA  ^wtout^te  plus  su^versi(. 


352  Biflfoiu 

du  prineipe  général  qui  mainUmait  les  arrangemeDls  territo- 
riaux existant  sur  le  continent. 

Un  tel  acte  ne  pouvait  pa^^ser  sans  protestation  de  la  part 
des  grandes  couronnes  de  l'Europe  occidentale*  L'Angleterre 
donna  l'exemple. 

Dans  cette  pièce  assez  longue  et  écrite  en  termes  secs  et 
froids,  lord  Palmerston^  ministre  des  affaires  étrangères,  rai* 


aui'siions  de  droit  et  de  nécessité.  Sur  la  cjuestion  de  droit, 
établissait,  en  rappelant  le  texte  des  traites»  que  lescondi» 
tiens  arrêtées  dans  un  engagement  solennel  par  huit  puis- 
sances, ne  sauraient  être  modifiées  et  annulées  par  trois  d'en- 
tre elles. 

Sur  la  question  de  nécessité,  il  n'admettait  pas  davantage 
la  solution  une  semblaient  vouloir  adopter  les  Cours  du  Nord, 
c  Que  trois  (les  plus  puissants  É^ats  de  l'Europe,  disait  la  note, 
invoquent  la  nécessité  pour  détruire  Texistence  d'une  petite  ré- 
publique dont  la  population  ne  compte  pas  130,000  âmes,  c'est 
madmissible.  Les  puissances  se  plaignent  encore  de  ce  que 
Crncovie  serait  devenu  unfoyerde  conspirations  et  d'intrigues 
politiques.  Mais,  en  admettant  même  la  réalité  du  fait,  il  se 
présente  alors  deux  hypothèses  :  ou  ces  conspirateurs  sont 
gens  du  pays,  ou  ils  sont  venus  du  dehors.  Dans  le  second 
cas,  ce  n'est  pas  à  Cracovie,  mais  bien  aux  puissances  elles- 
mêmes  qu'il  faut  s'en  prendre,  car  leur  territoire  enferme  de 
tous  côtes  celui  de  la  république.  Dans  le  premier  cas,  est-il 
possible  de  croire  qu'une  ville  comme  Cracovie  refuserait  à 
trois  puissances  comme  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  de 
comprimer  les  conspirations,  de  faire  cesser  les  intrigues, 
dont  ces  puissances  auraient  alors  un  si  juste  sujet  de  se 
plaindre;  et  si  elle  avait  la  (olie  de  s'y  refuser,  quelles  diffi- 
cultés pourraient  jamais  rencontrer  ces  trois  puissances, 
réduites  i  se  faire  justice  elles-mêmes  dans  la  limite  des 
traités?  • 

La  protestation  du  ministère  français  fut  un  peu  plus  signi- 
ficative. Elle  était  datée  du  3  décembre.  Elle  contenait  l'ex- 
pression modérée  dans  la  forme,  de  la  profonde  injustice,  du 
défaut  de  sagesse  de  l'acte  du  16  novembre,  et  de  la  convic- 
tion qu'il  rendait  à  toutes  les  puissances  de  TEurope  la  liberté 
la  plus  entière  vis-à-vis  des  traités  ainsi  détruits. 

Le  cabinet  français  exprimait  d'abord  s«i  profonde  et  dou* 
loureuse  surprise  de  la  résolution  des  puissances  ;  il  montrait 
qu'elles  avaient  subordonné  à  des  motifs  secondaires,  acces- 
soires, les  raisons  générales  et  plus  puissantes  ciue  comman- 
dait le  respect  dei  traités,  de  ces  traités^  objet  de  plus  d'une 
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résistance,  et  qui  ont  créé  des  souffkrances  de  pins  d^iiie  sorte. 
Il  rappelait,  en  termes  vivement  eentis,  ce  au'avait  été  la  PÔ« 
Ipgne,  et  montrait  qu^on  n'eût  pas  dû  s'étonner  de  voir  les 
membres  épars  de  ce  grand  Elal,  violemment  détruit,  éprou- 
irer  encore  des  convulsions.  La  Pologne  ayant  perdu  dans  le 
monde  politique  le  rang  qu'elle  a  conservé  dans  Thistoire, 
ayant  été  détruite,  partagée,  les  traités  qui  reconnaissent  de 
tels  faits  ne  pouvant  faire  disparaître  tout  à  coup  les  angoisses 
et  les  plaies  sociales  qui  en  résultaient,  il  fallait  en  prendre 
son  parti. 

Le  Cabinet  français  réfutait  ensuite  les  raisons  données  par 
la  Gourde  Vienne,  pour  justifier  la  prise  de  possession  de 
Cracovie.  11  établissait  que  Tacte^du  Congrès  de  Vienne  et  le! 
traité  du  5  mai  ne  furent  pas  Tœuvre  exclusive  des  trois  pnis-^ 
sauces,  et  que  le  sort  de  la  Pologne  ayant  été  réglé  par  une 
délibération  européenne,  il  n*élait  donc  pas  permis  de  suppri- 
mer le  résultat  de  cette  délibération.  La  dépêche  se  terminait' 
en  protHstant  solennellement  contre  Tacte  des  trois  puissan- 
ces; et  afin  que  cette  conclusion  ne  fût  pas  un  vain  rappel  an 
re>pect  des  traités,  on  avaitsoin  de  constater  qu'aucune  pu>s- 
sance  ne  pouvait  s'en  afl)rancbir  sans  en  affranchir  toutes  les 
autres. 

Au  moment  même  où  Ton  protestait  si  solennellement,  le 
czar Nicolas  se dis|K)sait à  mettre  à eiéculion  Tukase du  mois" 
de  décembre  18 iS,  |)ar  lequel,  au  1*' janvier  1847,  on  aevait' 
compléter  la  dénational isalion.  de  la  Pologne,  en  lui  enle**' 
yant  le  consf^il  d'administration  elles  autoritésadministnUives 
qu'elle  avait  conservés  jusqu'alors  comme  royaume  indé- 
pendant. Ainsi,  douanes,  légir'lation  et  administration  dis- 
tinctes, institutions  nationales,  écoles,  religion,  tout  ce  que  les  ' 
traités  avaient  conservé  à  la  Pologne,  tout  allait  être  passé  aa 
creuset  nioi^covite. 

Celte  brutale  décision,  qui  cependant  fut  alors  ajournée, 
ne  surprit  personne  de  la  part  du  czar  Nicolas,  prince  à  vues 
étroites,  à  passions  mesquines,  à  haines  puériles,  vraie  nature 
de  barbare  à  peine  dégrossie,  courant  après  Téclat  de  la  force 
bruble, et  n'ayant  pas  même  su  empruntera  la  civilisation 
le  vice  le  plus  commun  aux  souverains  absolus,  l'hypocrisie 
des  moyens. 

Pendant  que  les  gouvernements  accueillaient  cette  g[rande'^ 
iniquité  avec  une  sorte  de  réserve^  les  partis  à  opinions 
ardt-nles  la  flétrissaient  avec  une  énergie  peu  commune. 

Hais  alors  déjà,  lorsque  retentissaient  ces  nobles  proies-  . 
talions,  Tattenlat  était  consommé.  Depuis  le  16  novembre, 
TAutriche  avait  solennellement  pris  possession  de  Cracovie. 
Dès  le  matin,  le  général  autrichien  comte  de  Castiglione 
s'était  placé,  entouré  d'un  brillant  étatrmajor^  sur  le  balcon  ' 
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du  ptluf  iénatorial ;  at  da  haut  de  ce  balcon,  d^où  jadis  les 
Jagellotis  avaient  harangué  leur  vaillante  noblesseï  d  où  Kos- 
ciuszko  avait  adressé  la  parole  aux  porteurs  de  fauU  de  laMa- 
zurie»  plus  vaillants  encore  que  les  nobles,  le  général  autri- 
cbien  prononça  sa  sentence  de  mort  au  dernier  fragment 
de  l'indépendance  polonaise. 

Le  comte  de  GastigUone  lut  une  proclamation  en  allemand 
et  ea  polonaiSi  qui  fut  immédiatement  affichée  à  toutes  les 
rues  et  places.  Après  cette  lecture^  Taigle  autrichien  fut 
arboré  sur  le  palais  du  sénat  et  salué  par  des  coups  de  canon. 

Le  peuple  assista,  silencieux  et  frémissant,  à  cette  céré- 
monie» que  les  sbires  d'Autriche  terminèrent  en  entonnant 
rbymne  national  autrichien.  (Dieu  conserve  notre  empereur 
Ferdinand  !  ) 

La  postérité  garde  pour  lui  une  autre  invocation. 

Ce  fut  là  le  dernier  acte  du  drame.  Les  hommes,  qui 
venaient  de  répéter  à  la  lettre  la  sanguinaire  épisode  du 
massacre  de  la  Saint^Barthélemy,  en  armant  et  en  excitant 
une  classe  de  la  société  contre  Tautre^  purent  convertir  en 
casernes  autrichiennes  le  nalais  des  Jagellons,  et  garder  les 
tombes  de  Jean  Sobieslii  et  de  Kosciuszko  i  C^était  la  dernière 
insulte  que  pouvait  recevoir  le  nom  polonais. 

Pendant  que  Topinion  européenne  était  le  plus  vivement 
agitée  par  cet  attentat  des  trois  Cours,  l'Autriche  crut  devoir 
répondre  aux  pâles  protestations  des  Gouvernements  français 
et  anglais,  et  essayer  de  couvrir  du  manteau  du  droit  cette 
iniquité  nouvelle. 

Cette  nouvelle  était  à  peine  connue  à  Paris,  que  la  session 
des  Chambres  s^ouvrit.  L'opinion  publique  attendait,  avec 
une  incroyable  impatience,  le  discours  du  Trône,  pour 
connaître  comment  serait  appréciée  par  le  gouvernement 
cette  dernière  et  si  effrontée  atteinte  à  la  nationalité  polo- 
naise. Elle  ne  fut  que  médiocrement  satisfaite  du  paragraphe 
Ïui  s^y  rapportait,  et  qui  n^étaitque  le  simple  exposé  des  faits. 
^  voici  : 
a  Un  événement  inattendu  a  altéré  l'état  des  choses  fondé 
<  en  Europe  par  le  dernier  traité  de  Vienne.  La  république  de 
c  CracoviO)  État  indépendant  et  neutre,  a  été  incorporée  à 
c  l'empire  d'Autriche;  j'ai  protesté  contre  cette  iniraction 
c  aux  traités.  » 

Le  3  février  1847,  la  discussion  s'ouvrit  sur  Ce  paragraphe 
à  la  Chambre  des  Députés,  qui,  depuis  seize  ans,  n'avait  cessé 
de  glisser  une  seule  fois  dans  son  Adresse  un  vœu  sympa- 
thique pour  la  nationalité  polonaise*  De  tels  précédents  lui 
faisaient  un  devoir,  en  cette  circonstance,  de  prendre  une 
attitude  ferme^  telle  qu'elle  convient  aux  représentants  d'un 
grand  peuple^  et,  en  présence  de  cette  violation  flagrante 
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dçs  traités  de  Vienne,  par  ceux-là  mômes  qnlavWM  seuls 
gagné  à  ces  traités,  de  déclarer  solennellement  qae  les  puis- 
sances absolutistes  n'avaient  pu  se  dégager  des  trattéS;  sans 
en  dégager  la  France.  Cest  cequ^elle  fit  en  votant^  en  réponse 
la  communication  da  Trône  le  paragraphe  suivant  : 

«  Un  événement  inattendu  a  altéré  l'état  de  choses  fondé  ep 
«  Europe  par  le  dernier  traité  de  Tienne.  La  république  de 
<c  Cracoviei  Etat  Indépendant  et  neutre,  a  été  incorporée  à 
«  l'empire  Autrichien.  La  France  veut  sincèrement  le  respect 

<  de  rindépeiïdance  des  Etats  et  le  maintien  des  engagements 
«  dont  aucune  puissance  ne  peut  s'affranchir  sans  en  affranchir 
a  en  même  temps  les  autres.  En  protestant  contre  cette  viola- 
c  tion  des  traités,  nouvelle  atteinte  à  Vantique  nationalité 
a  polonaise,  Totre  Majesté  a  rempli  un  impérieux  devoir^  et 

<  répondu  à  la  Juste  émotion  de  la  conscience  publique.  » 
Sur  cette  afTaire  de  Cracovie,  la  Chambre  entendit  tour  à 

tour  MM.  de  Falloux  et  de  Hornay;  mais  toute  sa  curieuse  at- 
tention se  porta  sur  les  discours  de  H.  de  Genoude  et  de  M* 
Odillpn  Barrot  surtout,  qui  flétrit  avec  un  magnifique  lan-^ 
gage  l'acte  spoliateur  des  trois  puissances. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Guizot,  n'essaya  pas 
de  détruire  TefTetproduif  par  ces  discours,  maisilfltclairement 
'entendre  qu'une  protestation  plus  explicite  que  celle  du  3  dé- 
cembre, et  dont  le  sens  serait  de  déclarer  les  traités  dé  t815 
anéantis,  aurait  la  guerre  pour  inévitable  résultat,  et  la 

fucrre  contre  quatre  puissances.  Cependanl,  vivementpressé 
e  s'expliquer  sur  le  sens  de  sa  protestation,  il  finit  par  dire  : 
«  L'événement  consommé,  qu*a  fait  le  gnuvernemenl  du 
c  Roi?  Il  a  protesté.  lia  vu  dans  la  destruction  de  la  franchise 
<c  de  Cracovie  un  fait  contraire  au  droit  euroj»éen.  Il  l'a  qua- 
a  lifié  selon  sa  pensée.  Bt  en  mime  temps  tl  en  a  pris  acle^ 
«  a/ln,  dans  i'* avenir,  sHl  y  avait  lieu,  d'en  tenir  le  compte  que 
'  «  lui  conseilleraient  les  intérils  légilimesdu  pnys.  » 

Ainsi,  la  situation  qu^avait  créée  pour  les  puissances  de 
l'Europe  l'attentat  de  Cracovie,  pourrait  se  résumer  ainsi  : 

L'Autriche^  s'était  chargée  sans  scrupule  d'une  iniquité  de 
plus. 

La  Prusse  décidée  en  cette  circonstance  à  tolérer  ponr  l'Au- 
triche ce  système  des  arrondissements  qu'elle  pratique  si  bien 
pour  son  propre  compte,  semblait  persuadée  de  n'avoir  créé 
pour  son  éternelle  rivale  qu'un  embarras  de  plus,  et  attendait. 

La  Russie  qui,  à  l'aide  de  ses  deux  complices  était  parvenue 
à  ses  fins,  soufflait  la  discorde  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autiHî, 
et  t&chait  de  brouiller. tout  pour  tout  dominer. 

La  France,  dans  un  isolement  complet  par  suite  de  sa  mé- 
sintelligence avec  l'Angleterre,  à  cause  des  mariagfses^iig^iols, 
semblait  disposée  4  ne  pas  laisse^  échapper  roccâslou  Ue  se 
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déclarer  la  prolectrice  des  nationalités»  et  de  grouper  ainsi 
autour  d'elle  toutes  les  puissances  secondaires  menacées  par 
ce  nouvel  attentat  des  Cours  du  Nord. 

Quant  à  l'Angleterre^  il  suffira  de  résumer  sa  conduite  dans 
les  actes  successifs  qui  avaient  amené  l'anéantissement  de  la 
Pologne,  pour  secon vaincre  qu'elle  était  prête  en  cette  circons- 
tance, comme  toujourSyà  ne  jamais  consulter  que  son  intérêt 
En  eliety  lors  du  premier  [lartage  de  la  Pologne^  elle  refusa  de 
se  Joindre  à  la  France  pour  empêcher  ce  partage,  et  ne  se 
préoccupa  que  d'un  mince  intérêt  mercantile. 

Lors  du  partage  définitif  de  1795,  elle  tiivorisa  ce  partage 
qui  lui  parut  un  préliminaire  indispensable  aux  coalitions 
qu'elle  voulait  former  contre  la  France. 

En  1815»  elle  refusa  de  seconder  la  France  dans  ses  efforb 
pour  obtenir  la  reconstitution^  alors  possible,  de  la  Pologne 
indépendante. 

En  1831,  lord  Palmerston,  alors  ministre  des  affaires  étran- 

fëres»  n'admit  pas  même  la  discussion  dans  le  parlement  sur 
anéantissement  de  la  constitution  polonaise  de  1815. 

En  1846,  elle  se  borna  à  une  protestation  hypottiétique,  et 
de  nature  à  ne  pas  la  brouiller  avec  les  trois  puissances. 
Jamais  elle  n'avait  dévié  de  cette  politique  traditionnelle 
qui  ne  s'émeut  que  pour  son  intérêt  direct  menacé»  et  en  1847 
elle  était  ce  qu^eile  a  toujours  été. 

Nous  ne  saurions  mieux  caractériser  ce  triste  récit  qu'en 
citant  l'opinion  d'un  homme  essenliellement  religieux  et 
monarchique  (1)»  et  dont  les  paroles,  à  ce  double  titre,  acquiè* 
rent,  dans  Tappréciation  de  ce  (aî^  uue  incontestable  auto- 
rité. 

« On  reproche  i  la  Pologne  d'être  anarchiste.  Toutes 

les  fois  que  les  diplomates  et  une  certaine  école  d'hommes 
politiques  parient  de  la  Pologne,  ils  accolent  à  son  nom  la 
mot  d'anarchie.  Cela  n'est  pas  fondé,  je  m'empresse  de  le  dire; 
mais  quand  cela  serait,  quand  cet  esprit  anarehique  ne 
serait  pas  désavoué  par  Timmense  majorité  de  ses  enfante, 
par  tout  ce  qu'elle  a  de  distingué,  par  son  histoire,  par  ses 
antécédents,  a  qui  serait  la  faute  ?  Ah  I  la  Pologne  est  anar- 
ehique, et  à  qui  doit-elle  de  Têtre  î 

Est-ce  que  ce  serait  à  la  Pologne  elle-même  ou  à  la  France 
révolutionnaire  et  démagogique?  Non,  non^  mais  bien  a  ces 
souverains,  uniquement  à  ces  souverains  qui,  il  y  a  soixante* 
dix  ans  sont  montés  dans  cette  chaire  d'où  les  grands  rois, 
les  grands  ministres  de  la  terre  enseignent  au  monde  le 
droitpiiblic,  et  qui  n'ont  enseigné  à  la  Pologne  que  le  triom- 
phe de  l'iniquité  et  de  la  force  brutalci  de  tout  ce  qui  peut 

(1)  H.  le  comie  de  Montalembert. 
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faire  aimer  le  bon  ordre,  la  Justice  et  les  principes  fonda- 
tnenlaux  de  toute  société.  Voilà  ceux  à  qui  il  faudrait  (aire 
remonter  la  cause^  si  la  Pologne  était  réellement  anarchiste, 
à  ceux  qui  lui  ont  enseigné  quMl  n'y  avait  rien  de  sacré  sur 
la  terre,  ni  rhistoire,  ni  les  lois,  ni  la  religion,  ni  la  famille, 
et  qu'on  pouvait  impunément  tout  sacrifler  aux  nécessités  poli- 
tiques du  moment;  ceux  qui  ont  tout  profané,  tout  violé,  tout 
torturé  |iour  asseoir  et  affermir  leur  puissance.  Voilà  bien  les 
dogmes  et  les  pratiques  de  l'anarchie,  voici  ce  qui  a  été  en- 
soigné  à  la  Pologne  depuis  soixante-dix  ans  par  ses  trois  co- 
partageants,  non  pas  seulement  dans  le  passé,  non-seulement 
pur  Catherine,  Frédéric  et  Joseph,  mais  aujourd'hui  par  Tem- 
pereur  Nicolas,  le  roi  Ferdinand  et  le  prince  de  Hetternicb. 
Je  ne  veux  pas  d'autre  preuve  que  l'histoire  des  religieuses 
de  Minsk  et  les  massacres  de  la  Gallicie.  Et  vous  croyez  qae 
de  telles  leçons  pouvaient  rester  sans  fruitî 

Eh  quoi  !  vous  sèmerez  l'iniquité,  la  cruauté,  la  perfidie, 
tous  les  crimes  que  l'humanité  a  jamais  imaginés,  et  vous 
voudrit^z  ensuite  récolter  le  bon  ordre,  la  paix,  la  satif  faction, 
robéis.<ance,  toutes  les  vertus  qui  signalent  un  pays  légitime- 
ment et  raisonnablement  gouverné  !  Hais  ce  serait  la  dernière 
et  la  plus  sotie  des  illusions.  Ce  que  vous  avez  semé  ne  doit 
produire  que  l'anarchie.  Quant  à  moi,  ce  qui  m'étonne,  c'est 
que  la  Pologne  tout  entière  ne  soit  pas  la  proie  d'une  anarchie 
plus  incurable,  et  que  chaque  Polonais  ne  soit  pas  un  forcené 
armé  contre  tous  les  souverains,  contre  tous  les  pouvoirs  de 
l'Europe  qui  ont  trahi  et  livré  sa  patrie  (1)....  » 

Qiioique  sévères,  ces  paroles  sont  vraies.  Hais  le  règne  de 
l'ini(|uité  n'a  qu'un  temps^  son  triomphe  est  passager  comme 
sa  puissance.  Parce  que  jadis,  comme  une  distraction  à  ses 
crapuleuses  débauches,  il  a  plu  à  une  czarine  de  Russie  de 
rayer  un  peuple  de  la  carte  de  l'Europe;  parce  que  des 
complices  n'ont  pas  hésité  à  salir  leur  blason  de  ce  stigmate 
d'opprobre,  la  Providence  ne  saurait  sanctionner  ces  inspi- 
rations du  vice  et  du  crime  couronnés!  Sous  les  étreintes  de 
ses  tyrans  et  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  de  la  Irgitimilé 
des  nations»  jusqu'à  ce  jour  inscrit  au  ciel,  le  peuple  polonais 
a  dormi  ;  mais  ce  n'était  pas  le  sommeil  de  la  mort,  c'était  au 
contraire  le  sommeil  du  germe  qui  dort  dans  le  profon- 
deur du  sol  pour  devenir  un  arbre  vivace  et  puissant. 

(1)  Discours  de  M.  le  comte  de  Hontalembert,  Chambre  des  Pairs, 
séance  da  2  juillet.  [Moniteur.) 
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CHAPITRE  XV 
1850  à  1863 


Avènement  au  trône  d'Alexi^ndre  II.  ^  Le  congrès  de  PariB.-'* 
d* Alexandre  H  >  Varsovie.— Ses  discours.— I/amnistie.— Appréciation 
de  cet  acte.  —  Protestations  des  partis  démocratiques  et  monarchiques 
Polonais. —  Discours  de  lord  Clarendon. —  Couronnement  du  nouveau 
ctar;  son  entrevue  avec  Napoléon  III,  à  Stuttgard.  -^  Rescrit 
d'Alexandre  H  au  gouireraenr  militaire  de  Lithuanie.-*-SoGiéCé  agro- 
nomique fondée  à  Var&ovie.  «*-  La  société  agronomique  envoie  au  ctar 
une  aare89e.-^Sa  dissolution,-^Allocution  dePabbé  Oe^paerry  auxPoio- 
nais.  ^  Cantiques .  nationaux  des  poëtes  Aloys  Felioski  et  Camitte 
Uieyski.— Massacres  des  Polonais»— Lettre  d*upgentiUiomme  Polonais 
au  priqcQ  de  Mett^rnicb.— Recrutemeot  forcé. 


Jusqu'à  la  guerre  de  Crimée  Ja  Pologne,  frémissante  sons  le 
jfiMf  de  968  oppresseurs,  la  Pologne  à  qui  l'empereur  Nicolas 
avait  dit,  le  4  octobre  1835  : 

«  Si  vous  vous  obstioez  à  conserver  vos  rêves  de  nationalité 
m,  distincte, de  Pologne  indépendante,  etdetoutescescAtWrM, 
c  vous  ne  pouvez  qu'attirer  sur  vous  de  grands  malbeurs.  J'ai 
f  fait  élever  ici  la  citadelle,  et  je  vous  déclare  qu'à  la  moindre 
K  émeute,  je  ferai  foudroyer  la  villet  je  détruirai  Varsovie,  et 
«  certes  ce  ne  sera  pas  moi  qui  la  rebâtirai  I  » 

La  Pologne  aitendait.  Alexandre  11,  succédant  à  son  pare 
Nicolas,  inaugurait  une  politique  plus  sage.  Sébastopol  détruit^ 
il  entrait  dans  la  voie  des  négociations  qui  le  conduisait  a 
la  paix. 

Le  Congrès  de  Paris  (février-mars  18S6)  fut  chargé  de  0xer 
les  conditions  de  celte  paix  qui  sauvait  la  Russie.  La  France 
voulut  y  prendre  en  main  la  cause  de  la  Pologne,  iDais  TAn- 
<g1eterre,  jalouse  de  toute  pensée  généreuse  de  notre  pays, 
mais  rAutriebe  et  la  Prusse,  intéressées  aii  maintien  de  la 
domination  russe,  firent  adroitement  écarter  des  débats  cette 
question  brûlante. 

La  paix  signée  le  30  mars,  les  journaux  de  tons  tes  pays 
contractants  qui,  den  mois  auparavant,  traitaient  Alexandre 
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d'Ogrei  se  mirent  à  célébrer  sa  mansuétude  et  sott  amo»r  de 
tous  ses  sujets,  sans  distinction  d'origine.  Les  théories  du  mar** 
quis  WielopoUki^  sur  ralliance  Russc^Polooaise  prirent  de  la 
coûsistance,  en  raison  de  la  popularité  habitemenl  conquise  à 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  par  quelques  mesures  libé- 
rales, fictives^  il  est  vrai^  et  ce  fut  avec  un  vif  Sentiment  d'es- 
poir et  de  ffratitude  que  la  Pologne  apprit  que  son  nottireau 
souverain  allait  la  visiter. 

On  annonçait,  en  effet,  aux  Polonais  que  le  csar  allait  pro** 
clamer  une  amnistie  générale,  qu'il  rendrait  les  biens  confis^ 
qués,  qu'il  rétablirait  la  constitution  de  1815^  qu'en&n  11  allait 
réparer  tous  les  malheurs  du  règne  de  Nicolas  I**. 

Aussi  Varsovie  fit  à  son  souverain  une  réception  enthou- 
siaste. Le  H  mai  1856^  le  czar  devait  justifier  toutes  les  pro^ 
messes  faites  en  son  nom  ^  par  un  discours  prononcé  devant 
les  maréchaux  de  la  noblesse»  les  séna4ettcs  et  le  clergé  polo^ 
nais.  Ceux-ci  attendaient  avec  anxiété  les  paroles  pleines  de 
mansuétude  qu'on  leur  avait  promises*  Quelle  ne  fut  pas  leur 
douleureuse  surprise,  quand  rEmpereur  leur  dit  t 

c  J'arrive  au  milieu  de  vous  avec  l'oubli  du  passé,  animé 
€  des  meilleures  intentions  pour  le  pays.  C'eet  à  vous  à  m'fti^ 

<  der  à  les  réaliser.  Mais  avant  tout  je  dois  vous  dire  que  nos 
t  positions  respectives  doivent  s'éclaircir. 

a  Je  vous  porte  dans  mon  cœur  comme  les  Finlandais,  et 
t  comme  mes  autres  sujets  russes;  mais  j'en  tends  que  l'ordre 
€  établi  par  mon  père  soit  maintenu»  Ainsi^  Messieurs,  et 

<  avant  tout,  point  de  rêveries,  point  de  rêveries I  Ceux  qui 

<  voudraient  continuer  à  en  avoir ,  je  saurai  les  contenir,  te 
€  saurai  empêcher  que  leurs  rêves  ne  dépassent  point  la 
€  sphère  de  leur  imagination.  Le  bonheur  de  la  Polo^e 
€  dépend  de  son  entière  fusion  avec  le  peuple  de  mon  empife^ 

<  Ce  qij£  non  pérb  a  fait  bst  dorg  bibii  fait  ;  jb  lb  xaimtibm- 

<  DRAI. 

c  Dans  la  dernière  guerre  d'Orient,  les  vôtres  ont  combattu 
€  à  l'égal  de  tous  les  autres  ;  voici  le  prince  Michel  Gortscha-^ 
«  koff,  qui  en  a  été  témoin  et  qui  leur  rend  cette  Justice, qu'ils 

<  ont  bravement  versé  leur  sang  pour  la  défense  de  leur  pa* 
a  trie.  La  Finlande  et  la  Pologne  me  sont  également  chéris; 

<  comme  toutes  les  autres  parties  de  mon  empire.  Mais  il  faut 
€  que  vous  sachiez,  pour  le  bien  des  Polonais  eux«mémes,  qu0 

<  la  Pologne  doit  rester  unie^  pour  toigours,  à  la  grande 
€  famille  des  empereurs  de  Russie.  Croyet,  Messieurs)  que  ie 
€  suis  animé  des  meilleures  intentions  ;  mais  c'est  à  vous  de 

<  me  faciliter  ma  lâche,  et,  je  vous  le  répète^  MeeBieurB>  point 
<x  de  rêveries,  point  de  rêveries  I 

e  Quant  à  vous,  Messieurs  les  sénateurs,  laisse»vous  diriger 
«  par  mon  lieutenant  ici  préseAl»  pftr  le  pritlae  ûortidiakofft 
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c.etYOUS,  Messieure  les  évéqnes,  ne  perdez  jamais  de  rue 
«  que  la  base  de  toute  bonne  morale  est  la  religion,  et  il  est  de 
«  voire  devoir  d'inculauer  aux  Polonais  que  leur  bonheur 
c  dépend  entièrement  de  leur  fusion  absolue  avec  la  sainte 
<  Russie.  » 

Ce  discours  n'était  connu  que  de  ceux  qui  TaTaient  entendu, 
quand  le  15  mai,  eut  lieu  le  bal  magnifique  donné  au  czar 
par  la  ville  de  Varsovie.  La  population  tron)|)éepar  le  manège 
des  journaux  et  des  intéressés,  voulait  fêler  son  jeune  empe- 
reur» dont  le  programme  devait  être  si  libéral.  Le  bal  fut  donc 
enthousiaste.  Hais  lorsque  le  lendemain  une  députation  vint 
remercier  Alexandre  II,  de  sa  présence  à  la  fête,  la  satisfaction 
des  habitants  de  Varsovie  se  changea  bien  vite  en  angoisses 
pour  l'avenir. 

11  importe  de  faire  connaître  le  texte  même  de  la  réponse  du 
souverain  qui  démentait  ainsi  les  espérances  de  ce  peuple  qui 
croyait  renaître  ; 
«  Je  suis  bien  aise,  messieurs,  de  vous  dire  que  j'ai  été  très- 
satisfaitde  me  trouver  au  milieu  de  vous.Le  bal  d'hier  élaît 
un  très>beau  bal  ;  jamais  ii  ne  sortira  de  ma  mémoire  :  je 
vous  en  remercie. 

«  Je  suis  certain  qu'on  vous  a  répété  les  paroles  que  j'ai 
adressées  aux  députés  de  la  noblesse  quand  je  les  ai  reçus, 
il  y  a  cinq  jours  de  cela.  Soyez,  Messieurs,  dans  la  réalité, 
soyez  unis  à  la  Russie,  et  abandonnez  toutes  les  rêveries 
d'indépendance,  impossibles  désormais  à  réaliser  et  à  main- 
tenir. 

a  Aujourd'hui,  je  vous  le  répète  de  nouveau  :  Ma  conviction 
est  que  le  bien  do  la  Pologne,  que  son  propre  salut,  exigent 
(|u'elle  reste  unie,  pour  toujours,  et  par  une  entière  fusion, 
à  la  glorieuse  dynastie  des  empereurs  russes  ;  qu'elle  forme 
une  partie  intégrale  de  la  grande  famille  de  l'empire  de 
toutes  les  Russies.  En  conservant  à  la  Pologne  ses  droits  et 
ses  institutions,  telles  que  les  lui  a  données  mon  père,  j*ai  la 
volonté  inébranlablede  faire  du  bien  etde  favoriser  la  pros- 
périté du  pays.  Je  veux  lui  garantir  tout  ce  qui  peut  être 
utile  et  tout  ce  que  mon  père  lui  a  promis  et  accordé  :  je  nu 
le  changerai  en  rien  :  ioul  ce  que  mon  pire  a  fait  est  bien 
fait.  Mon  règne  sera  la  continuation  du  sten;  mais  il  dépend 
de  vous,  Messieurs,  de  me  rendre  cette  tâche  possible  ;  vous 
devez  faciliter  mon  œuvre.  Vous  seuls  serez  responsables,  si 
mes  intentions  devaient  échouer  devant  les  chimériques 
résistanc^es. 


leur  retour  enPotogue.  Ils  seront  certains  qu'on  les  laissera 
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€  en  repos.  Leurs  droits  civils  leur  seroni  rendus  et  on  ne  les 

<  traduira  pas  devaiitdescomités  d'enquête.  Je  n'ai  fait  qu'une 
c  seule  exceplion  :  j'ai  exclu  les  anciens  incorrigibles  et  ceux 
a  qui,  dans  les  dernières  années,  n'ont  cessé  de  couspirer  ou 
€  de  combattre  contre  nous. 

a  Tous  ceux  qui  reviendront  pourront  même,  après  trois 
«  années  de  repentir  et  de  bonne  conduite ,  se  rendre  utiles 
«  en  rentrant  au  service  de  l'Etat.  Hais  avant  tout.  Messieurs, 

<  agissez  de  façon  à  ce  que  le  bien  projeté  devienne  possible, 
«  et  à  ce  que  je  ne  me  voie  pas  réduit  à  la  nécessité  de  brider 
€  et  de  punir  ;  car,  si  malheureusement  cela  devenait  néces- 

<  saire»  j'en  aurai  la  volonté  tout  comme  la  force  :  que  jamais 

<  donc  je  ne  sois  forcé  de  le  faire. 

«  M'avez-vous  compris  ?  J'aime  mieux  être  à  même  de  pod- 

<  voir  récompenser  que  de  punir.  U  mVst  beaucoup  plus 
«  agréable,  ainsi  que  c'est  le  cas  aujourd'hui,  de  dispenser 

<  des  éloges,  de  donner  des  espérances  et  de  provoquer  la 

<  reconnaissance.  Mais,  sachez  aussi,  et  tenez-le  pour  dit, 
«  Messieurs,  que  quand  cela  sera  nécessaire ,  je  saurai  répri- 

<  mer  et  punir,  et  on  verra  que  je  punirai  sévèrement. 

<  Adieu,  Messieurs  !  » 

La  promesse  s'était  changée  en  menace.  Voyons  maintenant 
comment  était  rendu  le  décret  d'amnistie. 

La  grâce  était  déclarée  pleine  et  entière,  mais  les  trois  der- 
nières lignes  en  rendaient  Tapplicatlon  subordonnée  aux 
caprices  du  gouvernement  russe,  a  Cette  grâce,  lisait-on,  ne 
«  s'étend  cependant  pas  à  ces  réfugiés  qui,  par  leur  conduite, 
«  font  preuve  d'une  haine  constante  contre  notre  gouverne- 
«  ment.» 

Les  explications  que  les  interprêtes  de  la  volonté  du  czar 
donnèrent  de  ces  trois  lignes  ne  laissèrent  de  doute  à  per- 
sonne. L'amnistie  n*était  accordée  qu'à  ceux  qui  feraient  une 
soumission  eu  règle,  reconnaîtraient  leurs  erreurs  pas^iées,  et 
s'engageraient  pour  l'avenir  à  une  fidélité  absolue.  En  d'autres 
termes»  il  fallait,  pour  jouir  de  l'amnistie  faire  acte  d'apos- 
tasie. 

Que  devenait  le  programme  si  pompeusement  annoncé  ? 
Nul  ne  fut  dupe,  en  Europe,  de  cette  mystification  cruelle. 
Les  réfugiés  polonais  de  Paris  rédigèrent,  a  ce  sujet,  deux  pro^, 
testalions  empreintes  d'un  esprit  de  logique  et  de  boune  foi 
qu'on  ne  peut  méconaitre.  Le  parti  démocratique  et  le  parti 
monarchique  polonais  ne  diffèrent,  du  reste ,  en  rien  quant  à 
leur  opinion  sur  la  douunalion  russe.  Pour  eux  lu  forme  du 
gouvernement  russe  n'a  aucune  importance.  Ce  qu'ils  com- 
battent, c'est  l'étranger,  et  rien  que  l'étranger. 

c  Les  émigrés  polonais,  lit-on  dans  la  protestation  des  dé- 
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«  mocrates,  déclarent  à  la  face  de  leur  patrie  et  du  monde  chri- 
a  lise,  qu'ils  rejettent  Famnislie  du  czar  Alexandre  H,  aussi 
a  bien  que  toute  autre  qui  pourrait  leur  être  offerte  par  un 
«  des  trois  oppresseurs  de  la  patrie,  et  qu'ils  ne  rentreront 
«  sur  le  sol  natal  que  lorsqu'ils  pourront  en  expulser  Tétran- 
«  ger,  que  lorsque  la  Pologne  sera  libre  et  indépendante. 

«  ils  déclarent  qu'ils  ont  une  foi  invincible  dans  la  résnr- 
«  rection  de  leur  patrie,  et.  dussent-ils  succomber  sur  la 

<  terre  d'exil»  ils  attendront  Tneure  suprême  comme  des  vie- 
«  times,  dont  les  cendres  peuvent  faire  germer  toute  une 
«  ffénéraiion  de  vengeurs.  » 

La  protestation  du  parti  monarchique  n'est  pas  moins  em- 
preinte d'une  grande  énergie  patriotique  : 

a  Nous  sommes  sans  haine  et  sans  rancune  contre  la  Russie. 
«  Dans  la  situation  qui  nous  est  faite,  le  calme  et  une  résigna- 

<  tion  chrétienne  sont  la  seule  attitude  ^ui  nous  convienne. 
«(  Hais  il  ne  nous  appartient  pas,  jusqu'à  ce  que  justice  soit 
a  faite  à  notre  pays,  d'abdiquer  la  lâche  qui  nous  a  été  léguée 
c  par  nos  pères  ;  et  tant  qu'il  restera  une  voix  de  proscrit  libre 
«  dans  l'univers,  elle  dira  aux  gouvernements  et  aux  peuples  : 
«  Au  nom  de  l'Evangile  et  de  Vhietoire^  la  Pologne  a  le  droit 
a  de  vivre  d'une  vie  nationale  et  indépendante;  elle  espère  en 
«  DieUy  dans  ses  intérêts  et  dans  la  conscience  des  hommes 
a  impartiaux  de  toutes  les  nations.  i> 

Nous  n'avons  donné  de  ces  protestations  que  les  passages 
qui  font  ressortir  les  nuances  des  deux  partis  polonais,  si  unis 
quand  il  s'agit  de  repousser  ou  combatire  l'oppression  étran- 
gère. Ces  documents  étaient  forts  développés.  Traduits  en 
toutes  langues,  répandus  à  profusion  sous  forme  de  circulaire, 
ou  par  l'insertion  dans  tous  les  journaux,  ils  produisirent  une 
vive  émotion^  L'Angleterre  en  fut  remuée  dans  toutes  ses 
parties,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  quel(][ues  remarquables  passages  des  inlerpeltalrons 
adressées  au  ministère  par  Lord  Lyndhurst,  à  la  chambre 
haute,  le  11  juillet  1856: 

«  Le  nouvel  empereur  Alexandre  II,  dans  ses  deuxallo- 
«  entions  à  Varsovie,  vient  de  déclarer  :  que  rien  ne  le  déter- 
a  minera  à  dévter  de  la  voie  suivie  par  son  prédécesseur  à 
«  regard  de  la  Pologne;  il  ajouta  que,  dans  Vinlérit  de  la 
«  Russie,  la  Pologne  doit  appartenir  aux  Etats  de  la  dynastie 
a  impériale.  Ce  langage  de  l'Empereur  ayant  provoque  des 
ff  murmures  parmi  les  assistants,  à  Varsovie,  il  conlintia  en 
«  ces  termes  :  Ne  vous  bercez  plus  d'illusions^  car  si  vous  con- 
«  timiez  à  les  nourrir^  moi  qui  sais  récompenser,  je  saurai 
«  aussi  châtier.  L'Empereur  termina  enfln  sou  discours  par 
«  celle  exclamation  :  Plus  de  rêveries^  plus  de  rioermi 

€  Je  ne  puis  admettre  que  le  noble  comte  Glarendoli  A'tit 
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«  point  exig^y  au  sein  du  dernier  congrès  de  Paris^  une  am- 
«  nistie  pour  les  Polonais!  On  a  réellement  accordé  une  espèce 
«  d'amnistie  qui  a  un  son  pour  l'oreille  mais  qui  ôle  toute 
«  espérance.  En  effet,  une  amnislie  méritant  ce  nom  doit  être 

<  formelle,  générale;  ses  conditions  doivent  être  claires,  et 
«  les  exceptions  aussi  peu  nombreuses  que  parfaitement  déter- 
c  minées ,  de  telle  sorte  que  Topinion  publique  puisse  les 
«  justifier. 

<  Examinons  si  Tamnistie  russe  réunit  ces  caractères?  Cba- 
€  cun  des  émigrés  doit  préalablement  adresser  au  gouverne- 
«  ment  russe  une  demande  de  rentrer  dans  la  patrie;  cette 
«  demande  peut  être  rejetée.  Vous  savez  sans  doute,  milords, 

<  (fue  le  gouvernement  russe  avait  confisqué  les  biens  des 
«  émigrés;  le  décret  d'amnistie  ne  dit  pas  que  ces  biens  seront 
c  restitués.  Ainsi,  l'émigré  polonais  ne  retrouvera  dans  sa 
«  patrie  que  la  misère...  Sans  moyen  d'existence,  sans  posa- 
f  tion,  presque  sans  famille,  sans  amis»  vingt-cinq  ans  oot 
«  dû  les  disperser,  l'infortuné  sera  devenu  étranger  parmi 

<  les  siens,  s'il  n'en  est  pas  même  rebuté...  L'amnistie  exclut 
«  tous  ceux  qiii  ont  montré  du  montrent  des  dispositions  hos- 
«  tiles  à  l'égard  du  gouvernement  russe,  et  ce  sont  les  fonc- 
«  tionnaires  russes  qui  seront  les  juges  de  ces  dispositions 
€  hostilesl  L'émigré  est  ainsi  livré  à  la  discrétion  du  fonc- 
€  tionnaire,  et  si  celui-là  est  malveillant,  qui  jugera  entre 
c  l'émigré  et  le  fonctionnaire?  —  Un  autre  fonctionnaire 

<  russe! 

«  On  s'étonne  oue  les  plus  notables  dans  l'émigration  polo- 
ci  naise  refusent  a'accepter  l'amnistie;  les  motifs  de  ce  refus 
c  sont  consignés  dans  l'acte  que  je  dépose  ici  au  parlement. 
«  Cet  acte  renferme  en  substance  ceci  :  Nous  ne  prottstons 
«  poi  contre  Vamnistie  à  cause  d'opinions  ou  d'intérêts  per- 
m  sonnets,  mais  parce  qu^en  f  acceptant  nous  reconnattrions 
c  comme  fautive  notre  lutte  et  notre  dévouement  à  Vindépen- 
«  dance  nationale:  par  ce  fait^  nous  admettrions  la  justice  des 
«  ukases  promulgués  contre  nous.  Ceux,  qui,  sur  cette  base, 
c  ont  rejeté  l'amnistie,  ont  rempli  un  devoir  sacré!  » 

Ce  que  nous  remarquons  le  plus  dans  cet  éloquent  plai- 
doyer^ c'est  l'explication  franche,  claire,  sans  réticences  et 
ians  ambiguïtés  de  l'amnistie  dont  le  gouvernement  russe 
avait  fait  un  si  grand  éloge  préalable.  Elle  est  ainsi  réduite  à 
fa  Téritable  expression,  et  par  un  homme  dont  le  rang  et  la 
nationalité  sont  une  garantie  d'impartialité  qu'on  croit  ne 
pouvoir  attendre  d'un  historien. 

Un  moment  l'on  put  croire  que  la  paix  signée  le  30  mars 
à  Paris  n'était  gu'une  trèye,  que  les  hautes  parties  contrac- 
tantes, dn  moins  celles  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  de 
Grimée,  allaient  bdre  à  la  Russie  des  reproches  sévères.  Mais 
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on  dût  promptement  revenir  de  cette  illusion  qtiand  <m  con* 
Dut  la  réponse  de  lord  Clarendon  au  nom  du  ministère  : 

c(  Je  ne  crois  pas  qu'il  m'appartienne  de  révéler  à  cette 
a  lieure  et  ici  même  ce  qui  s'ebt  passé  à  cet  égard  au  seio  du 
ff  Congrès  de  Paris;  mais  je  crois  néanmoins  pouvoir  dire 
«  que  les  plénipotentiaires,  et  moi-même  personnellement, 
«  nous  avons  eu  des  motifs  sérieux  de  croire  que  les  projets 
«  de  Tempereur  de  Russie  à  Tégard  de  la  Pologne  était  gêné- 
«  reux  et  bienf<manis.  Nous  avons  dû  admettre  que  Tem- 
«  pereur  était  non-seulement  disposé  h  décréter  une  amnistie 
«  générale,  mais  encore  à  rendre  aux  Polonais  quelques-unes 
«  de  leurs  institutions  nationales;  qu'ifs  recevraient  des 
«  garanties  pour  l'exercice  de  leur  religion;  que  Tinstruction 

<  publique  en  Pologne  allait  être  établie  sur  un  pied  plus 
«  libérai  et  plus  national.  Nous  avons  enfin  cru  être  fondési 
c  espérer  que  la  Russie  allait  renoncer  pour  toujours  au  svs- 

<  tême  des  sévérités  qu'elle  avait  jusqu'alors  pratiqué.  Mus 
«  par  ces  convictions,  nous  avons  alors  renoncé  à  discuter  cette 
«  question  dans  le  sein  du  Congrès  de  Paris. 

a  Nous  avons  cru  qu'il  fallait  avant  tout  examiner,  peser 
«  mûrement  quel  résultat  pourrait  produire  une  action  offi- 
«  cieile  de  notre  part;  car  il  ne  faut  pas  perdre  cette  grave 
a  considération  de  vue  r  les  plénipotentiaires  russes  pou- 
«  valent  nous  dénier  le  droit  de  nous  immiscer  dans  l'adml- 
ii  nistration  intérieure  de  Tempire.  Disons  cependant  toute 
tf  notre  pensée  sur  ce  point  :  il  nous  a  semblé  que  la  politique 
«  ru.^se  aurait  pu  faire  connaître  à  l'Europe  ses  projets  à  cet 
iT  égard. 

«  Mais  lorsque  Ton  nous  a  prouvé  qu'une  telle  demande  de 
c  noire  part  serait  en  Russie  l'objet  d'interprétations  irri- 
«  tantes;  que  l'on  pourrait  nous  attribuer  l'intention  d'in- 
a  spirer  au  czar  des  actes  de  grâce  à  l'égard  de  ses  sujets, 
c  en  nous  prévalant  de  la  situation  faite  aux  hautes  puis* 
«  sances  respectives  et  contractaiites  par  les  événements; 

<  lorsque  Ton  nousflt  comprendre  (le  général  comte  Orloff  et 
«  le  baron  Brunov?)  que  si  nous  donnions  suite  à  notre  projet 
«  de  discuter  les  ailaires  de  la  Pologne,  nous  pourrions  plutôt 
c  faire  du  lort  à  la  cause  que  nous  voulions  servir;  c'est  alors 
«  que  les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ré- 
€  noncirent  à  leur  projet.  Hais,  je  le  répète,  que  Ton  ne  erote 
«  pas  que  notre  silence  fût  de  l'indifTéTence  :  la  considération 
<c  de  l>r  Pologne  et  des  réfugiés  a  seule  encbntné  notre  avUon. 

a  Dès  le  début  de  la  guerre  de  Crimée,  j'ai  pêrsonnelli*mettt 

«  désiré  l'accomplissement  de  nos  vœux  pour  la  Pbtogne. 

«  Plus  tard,  j'ai  partagé  le  sentiment  pénible  de  déception 

'  «  que  l'amnistie,  ainsi  resti*einte,  a  généialeraent  fait  naître. 

c  Je  ne  couipreads  pa»,  je  l'avoucice  qui  a  pu  détermiaer  le 
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a  czar  à  décréter  un  acte  empreint  de  telles  restrictions,  car 
«  il  esta  ma  connaissance  que  la  seule  nouvelle  à'uneam- 
c  nislie  large»  générale  surtout,  «aurait  été  accueillie  à  Yarso- 
«  vie  avec  un  enthousiasme,  avec  des  marques  de  joie  qui 
«  auraient  ému  certainement  l'empereur.  Je  suis  persuadé 
«  aussi  qu^nne  amnistie  générale,  entière,  aurait  provoqué^ 

<  dans  le  cœur  de  tous  les  Polonais,  des  sentiments  de  grati* 

<  tude  et  d'attachement.  » 
On  ne  ptut  certes  pas  accuser  lord  Glarendon  d'avoir  man- 


sèment  émue  de  l'attitude  de  l'homme  d'état.  Au  lieu  de 

{promettre  une  intervention,  même  seulement  diplomatique, 
e  ministre  termine  son  discours  en  disant  que  le  méconten- 
tement des  Polonais  était  une  menace  pour  le  czar,  mais 
qu'en  même  temps  on  pouvait  espérer  qu^Alexaudre  It  re- 
viendrait à  de  meilleurs  sentiments  pour  le  peuple  auquel 
l'Europe  libérable  s'intéressait  si  vivement. 

Nous  verrons  bientôt  si  les  prévisions  subsidiaires  de  lord 
Clarendon  devaient  se  réaliser. 

On  attendait  avec  une  certaine  impatience,  tant  en  Polo- 
gne qu^en  Europe,  la  cérémonie  du  couronnement  du  nou- 
Teau  czar.  Elle  eut  lieu  à  Moscou  le  7  septembre  1856.  Les 
espérances  furent  encore  déçues.  Le  couronnement  du  sou- 
yersin  eut  lieu  en  grande  pompe.  La  Pologne  y  fut  représea* 
iée  par  une  grande  partie  de  sa  haute  noblesse.  On  y  distri- 
bua des  grâces.  On  y  parla  d'émancipation,  de  liberlé,  mais 
de  Pologne,  point.  Alexandre  il  ne  voulait  pas  revenir  sur 
ce  qu'il  avait  qualifié  de  rêveries. 

Un  an  après,  TEmpereur  Napoléon  III  et  le  czar,  eurent 
une  entrevue  à  Stuttgard.  Bien  que  les  sujets  de  la  conver- 
sation des  deux  souverams  n'aient  pas  été  rendus  pubhcsod 
sût  bientôt  que  Napoléon  111,  avait  inspiré  à  son  frère  de  RussiOt 
ridée  de  mettre  la  Russie,  au  point  de  vue  de  la  liberté  indi- 
viduelle, de  la  liberté  de  conscience,  de  l'é^litédevant  la  loi. 
sur  le  pied  des  nations  européennes.  C'était  en  effet  le  seul 
moyen  pour  l'immense  empire,  de  ne  pas  être  à  là  fois  une 
menace  pour  la  civilisation,  et  Tobjet  de  rantipathie  des 
peuples.  Le  czar  promit  beaucoup,  mais  une  théorie  plus 

1)uissan(e  sur  son  esprit  que  la  raison  de  notre  souverain, 
'em|)0rta  dans  ses  conseih<.  G-êtcit  la  théorie  du  pansl(ivisme 
qui  prenait  corps;  théorie  dont  la  mise  en  pratique  devait 
.amener  la  formidable  îusurrecUon  de  1863,  et   dont  nous 
reiKirlerons  hienlôk 

Il  fallait  cependant  que  la  Russie  donnât  à  l^Ëuirope  on  pe|i 
de  coaOaoce*  U  fallait  qu'elle  j>i;ean^  f ar^g.  paf w j^  i|AUoj9f 
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dtinsèes.  Etlele  pouvait  en  rendant  à  la  Pologne  une  partie 
de  ses  droits,  mais  c'eût  été  un  ébranlement  de  cette  autocra- 
lîe  immuable  sur  laquelle  repose  la  puissance  du  czar.  Le 
càMnet  de  St^Pétersbourg  eût  alors  recours  à  une  fiction  qui 
devait  placer  dans  Topinion  des  libct^ux ,  la  Russie  au 
dessus  de  la  Pologne.  U  s'occupa  de  Témancipation  des 
I^aysans. 

Mais  il  est  certains  événements  que  rhîstoire  ne  rend  cer- 
tains qu'après  des  siècles,  il  en  est  d'autres  aussi  qui  s'éclair- 
cissenl  avec  une  grande  rapidité.  Dans  celte  circonslance  le 
gouvernement  ne  faisait  que  s'approprier  une  idée  polonaise, 
et  par  un  rare  bonheur,  la  Pologne  pût  voir  se  réaliser  son 
>roJet  homanitiire,  huit  Jours  atant  que  la  décision  officielle 
ût  rendue  en  Russie. 

Voici  les  faits  : 

Nos  lecteurs  ont  dû  remarauer^  peut-être  avec  une  certaine 
tristesse,  que  la  Pologne,  si  Jalouse  de  son  indépendance  na- 
tionale, était  très-arriérée  en  matière  d'égalité  et  de  liberté 
individuelle.  Si  cependant  nous  jetons  nos  regards  en  arrière, 
nous  voyons  que  la  Confédération  de  Bar,  le  29  février  1768, 
décrète  l'émancipation  des  pavsans.  Tout  aussitôt^'la  czarine 
Catherine  II,  effrayée  pour  ses  états  russes  de  la  tournure  des 
choses  en  Pologne  n'attend  pas  la  publication  du  décret  et 
organise  une  insurrection  des  paysans  contre  la  noblesse. 

L'ignorance  du  peuple  des  campagnes  venait  en  aide  à  la 
*]>olili^ue  de  la  czarine.  Les  libéraux  polonais  furent  donc 
obliges  de  remettre  à  des  temps  meilleurs  leur  œuvre  émanci- 
patrice. 

La  diète  dé  1776,  en  décrétant  la  création  d'un  nouveau 
code,  lui  donne  pour  but  primitif  les  mesures  relatives  à  Té- 
tnancipation.  Le  projet  est  soumis  à  la  diète  de  1780.  Les  trois 

Euis^ances  le  font  écarter,  Catherine  II,  Frédéric  U  et  Sô- 
dph  II,  se  servent  aussitôt  de  ce  fait  qui  était  leur  œuvre  pour 
détacher  TEurope  philosophique  des  polonais  qu'elle  voulait 
ad<>pter. 

En  )788,  la  diète  de  Varsovie  reprend  Pœuvre  de  1780. 
Hais  aussitôt,  le  5  novembre.  Catherine  II  sMnterpose  pour 
tmpécher  toute  réforme.  En  1791,  nouvelle  tentative  des  po- 
lonais, immédiatement  assimilés  aux  jacobins  de  France  et 
désignés  comme  tels  à  l'horreur  de  l'Europe,  aussitôt  le  second 
tNirtage  a  lieu. 

Le  7  mai  1791,  Kosciuszko  proclame  de  nouveau  Témanci- 

Sation.  En  1795,  son  œuvre  est  détruite.  En  1807.  le  Code 
fapoléon  est  introduit  dans  le  duché  de  Varsovie,  mais  la  Lt- 
Ihuanie  et  la  Ruthénie  restent  sous  la  loi  de  l'ancien  régime. 
En  1818^  la  noblesse,  assemblée  à  Vilna,  pour  rédiger  un 
ftoit^  de  loi  d'éaitncipation^  estjKspersée  par  la  force. 
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'  Llnsarredion  de  1831  et  celle  de  1846,  proelamafetit  l'é* 
mancipatioa.  Mais  le  résultat  de  la  répression  fat  de  rame- 
ner  la  Pologne  à  soa ancien  ordre  de  choses. 

n  importe  de  réfuter  cette  incessante  calomnie^  qui  a  sou- 
yent  indisposé  Fopinion  libérale  contre  la  Pologne.  Le  mcîN 
leur  argument  est  de  prouver  que  la  noblesse  polonAise  a 
inspiré,  à  Alexandre  U,  l'idée  de  l'émancipation. 

Or»  cette  preuve^  la  Toici  : 

Le  20  novembre  1857,  Tempereur  Alexandre  II  adresse  au 
gouverneur  militaire  de  la  Lithuanie  un  rescrit  où  nous  li- 
sons s 

<  Le  ministre  de  l'intérieur  a  porté  i  ma  connaissance  les 
«  bonnes  intentions  témoignées  par  le  comité  de  Yilna, 
«  Kowno  et  Grodno  (Lithuanie),  à  l'égard  des  paysans  de  ces 
€  trois  goubemies. 

<  Approuvant  pleinement  les  intentions  des  représentants 
cde  la  noblesse  des  goubernies  deViIna,  Kowno  et  Grodno, 

<  comme  étant  conformes  à  mes  vues  et  à  mes  désirs,  j'au<> 

<  torise  cette  noblesse  à  procéder,  des  ai^ourd'hui,  à  l'éiabo- 
«  ration  des  mesures  nécessaires  pour  la  mise  à  exécution 
«  des  projets  desdits  comités,  à  condition  loutefçiê  que  l'œit^ 

<  vre  ne  soit  accomplie  que  progressivement,  afin  de  ne  pas 

<  troubler  Torgaoïsation  économique  actuellement  en  vi- 
«  gaeur  dans  les  propriétés  de  la  noblesse,  » 

Remarquez-vous  cette  touchante  sollicitude  d'Alexan^ 
dre  II  pour  les  intérêts  polonais  1  N'y  a-t-il  pas  là  une  vérita« 
Me  plaisanterie  t  Ne  voii*on  pas  clairement  que  ce  que  le  c^ar 

Gluvait  redouter,  c'est  que,  si  la  secousse  était  violente  eo 
tbuanie,  elle  eût  un  contre-*coup  plus  violent  en  Russie. 

Alexandre  11  termine  ainsi  ; 

«  En  offrant  à  la  noblesse  des  goubernies  de  Vilna,  Kowno 
«  et  Groduo,  le  moyen  de  réaliser  ses  bonnes  intentions,  con- 
«  fermement  aux  principes  que  j'ai  indiqués^  j'espère  que  la 
«  noblesse  justiflera  pleinement  la  confiance  dont  je  fais 
«  preuve  envers  elle  en  l'appelant  à  prendre  part  à  cette 
«  œuvre  importante,  et  qu'avec  Taide  de  Dieu  et  l'assistance 
c  éclairée  des  propriétaires  nobles,  cette  œuvre  sera  couron- 
«  née  d'un  plein  succès. 

«  Vous  et  les  gouverneurs  des  provinces  placés  sous  vos 

<  ordres,  vous  veillerez  à  ce  que  les  paysans  restent  soumis 
a  aux  propriétaires,  et  qu'ils  n'ajoutent  aucune  foi  aux  insi- 
«  nuatious  malveillantes  et  aux  bruits  erronés  qui  pourraient 

<  se  produire.  » 

Les  termes  de  cette  conclusion  semblent  bien,  il  est  vrai, 
faire  rpmarquéi'  que  désormais  la  noblesse  reçoit  ta  mission 
dtt  souverain.  Hais  c'est  là  une  question  dé  fofmiil6  it^fuei^a-^. 
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tiqne^  reportant  à  l'empereur  rioiUaUve  de  tout  oe  qpi  se  Wt 
sous  son  règne. 

Que  reste-t-il  de  tout  celaf 

C'est  que  c'est  la  noblesse  polonaise  qui  de  tout  temps  s'est 
occupée  de  Témaneipalion. 

C'est  c|u«  la  mesure  prise  par  Alexandre  II  pour  donner 
satisfaction  à  l'Europe  civilisée,  lui  a  été  inspirée  par  la  no- 
blesse polonaise. 

C'est  qu'enfin  la  Pologne  doit  être  lavée  de  Vaccusation 
portée  contre  elle  par  les  libéraux  de  tous  les  pays  qui  n'ont 
entendu  dans  le  débat  que  la  voix  de  la  Russie. 

Nous  allons  voir,  da  resle,  par  quel  pauvre  moyen,  le  gou- 
Ternement  de  Saint-Pétersl)Ourg,  veut  convaincre  l'Europe  et 
ses  peuples  de  son  libéralisme. 

|Pne  société  agronomique  ise  fonda  aussitôt  le  rescrit  pu- 
blié à  Varsovie.  Elle  réunit  dans  son  sein  tous  les  nobles  po- 
lonais^ en  même  temps  qu'elle  centralisa  leurs  capitaux.  Son 
but  était  surtout  de  procéder  sans  secousse  nuisible  aux  inté- 
rêts des  propriétaires,  comme  aux  intérêts  des  paysans. 

Titndis  qu'elle  organise  ses  travaux  préparatoires,  qu'elle 
centralise,  pour  l'étendre  ensuite,  son  action  émancipatrice, 
de  graves  événements  s'accomplissent  qui  doivent  précipi- 
ter son  action. 

Procédons  par  ordre.  La  guerre  del'indépendance  italienne 
apporta  un  peu  d'espoir  aux  patriotes  polonais.  En  juillet  1860, 
eurent  lieu  les  obsèques  de  la  veuve  du  général  Josepb  So- 
winskî,  mort  héroïquement  en  1831.  Tout  ce  que  la  capitale 
de  la  Pologne  renfermait  de  patriotes  assista  à  ce  convoi.  L'as- 
sistance fut  calme  et  recueillie.  Aucun  cri  ne  fut  prononcé, 
mais  enfin  c'était  une  manifestation. 

Trois  mois  après^  eut  lieu  à  Varsovie  le  congrès  des  trois 
souverains  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche.  Les  Polonais 
comprirent  queles  intéressés  allaient  concerter  les  mesures 
à  prendre  pour  empêcher  les  manifestations  de  se  renouve- 
ler. Loin  de  s'en  effrayer,  ils  célébrèrent  soleanellement  l'an- 
niversaire de  la  révolution  du  29  novembre  ;  puis  le  25  fé- 
vrier 1861,  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Grocnow. 

Hais  la  police  russe  avait  pris  ses  mesures,  et  on  massacra 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  qui  ne  purent  fuir 
assez  vite  devant  la  force  armée. 

Le  lendemain,  26  février»  la  troupe  cerna  le  palais  occupé 
ar  la  société  agronomique,  qui  ne  cessa  pas  de  siéger.  Le  27, 
es  massacres  continuèrent.  Quelques  jours  après,  la  société 
agronomique  était  dis>ou le. 

Disons  ce  qui  avait  amené  cette  mesure  : 

Les  partisans  de  la  Russie  exaltent  l'amour  d'Alexandre  U 
pour  ses  peuples  et  ses  idées  hbérales  et  égalitaires.  U  y  a. 
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en  effets  dans  l'empereur  de  Russie  un  bomme  libéral,  ami 
du  progrès,  mais  comme  le  Janus  mythologique,  c'est  un 
homme  à  deux  visages^  qui  ne  tourne  le  beau  que  vers  TËu* 
rope,  et  qui  est  pour  les  peuples  qu'il  gouverne  le  Qdèle  ob- 
servateur des  vieilles  traditions  russes.  Ces  traditions,  on  les 
connattassez  chez  nous. Elles  consistentà  ne  flatterune  partie 
des  opprimés,  que  pour  ruiner  en  sous-œuvre  une  puissance 
féodale  ombrageuse,  quitte  à  remettre,  après  le  grand  vassal 
ébranlé,  les  choses  dans  leur  pitoyable  état  primitif. 

C'est  de  celte  disposition  dVsprit  d'Alexandre  II,  (]ne  les 
Français,  si  enclins  à  admirer  leurs  ennemis  de  la  veille,  ont 
tiré  cette  flatteuse  conséquence  que  le  successeur  de  Nicolas 
ébiit  un  prince  émancipateur. 

Nous  avons  établi  qu'il  avait  été  devancé  par  la  Pologne.  Or 
la  Pologne  émancipatrice,  libérale,  égalitaire,  quoique  mo* 
narchique,  c'était  la  Société  agronomique  de  Varsovie. 

Tandis  que  l'émeute  grondait  au  dehors,  que  les  massa- 
creurs exécutaient  leur  sanglante  besogne,  le  26  février,  la 
Société  agronomique  votait,  à  Tunanmiité  la  suppression  de 
la  corvée,  et  constituait  un  capital  d'obligations,  adn  d'indem- 
niser les  propriétaires,  qui  cédaient  aux  p^ivsans  les  terres  que 
ceux-ci  cultivaient  pour  l'entretien  de  leurs  familles,  et  dont 
la  propriété  entière  devait  leur  échoir,  après  le  payement, 
fiar  annuités  des  sommes  correspondant  au  capital  d*obliga* 
tions  voté  par  la  Société.  Un  don  patriotique  d'un  cinquième 
était  fait  aux  paysans  sur  la  valeur  intégrale  desdites  terres. 

Or  il  est  très-urgent  de  faire  remarquer  ici  que  ce  grand 
ac!e  fut  accompli  par  la  Société  agronomique  le  26  février, 
suivant  le  calendrier  européen,  mais  le  14  février  selon  le 
calendrier  russe.  On  va  voir  bientôt  l'utilité  de  cette  remar- 
que. 

Le  27  février,  la  Société  agronomique  envoya  au  czar  nne 
adreiise  destinée  à  Téclairer  sur  la  situation  de  Varsovie,  sur 
les  cruautés  impolitiques  de  sesagents,  dans  le  but  de  prévenir 
de  nouveaux  malheurs. 

«  Sire,  disait  cette  adresse,  les  douloureux  événements  qui 
viennent  de  :«e  passer  à  Varsovie,  la  longue  irritation  qui  les  a 
piécédés  et  le  profond  sentiment  de  tristesse  qui  a  pénétré 
dans  tous  les  esprits,  nous  amènent  à  porter  la  présenta 
requête  aux  pieds  de  Votre  H<)jesté,  au  nom  de  tout  le  pays, 
espérant  que  votre  noble  cœur,  sire,  ne  restera  pas  sourd  à  la 
voix  d'une  nntion  infortunée. 

«  Ces  événements,  dont  nous  nous  abstenons  de  décrire  les 
scènes  poignantes,  n'ont  aucunement  été  provoqués  (»ar  les 
passions  subversives  d'une  cla;$sede  la  population  :  ils  sont, 
au  contraire,  la  manifebtaiion  unanime  et  éloquente  de  senti- 
ments refoulés  et  de  besoins  méconnus.  Notre  nation  qui,  pen- 
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dant  dea  siècles,  avait  éié  régie  par  des  institutions  libérales, 
endure  depuis  plus  de  soixante  ans  les  plus  cruelles  souffrances; 
privée  de  tout  organe  légal  pour  faire  parvenir  au  trône  ses 
doléances  et  l'expression  de  ses  besoins,  elle  est  forcément  ré- 
duite a  ne  foire  entendre  sa  voix  que  par  le  cri  des  martyrs 
que  chaque  jour  elle  offre  en  holocauste. 

a  Au  fond  de  rftme  de  chaque  Polonais  brûle  un  sentiment 
indestructible  de  nationalité  :  ce  sentiment  résiste  au  temps 
et  à  toutes  les  épreuves  ;  le  malheur^  loin  de  Taffaiblir.  n'a 
fait  que  le  fortifier  ;  tout  ce  qui  le  blesse  ou  le  menace,  bou- 
leverse et  inquiète  les  esprits. 

«  Aussi,  toute  confiance  a^-t^^lle  cessé  entre  'gouvernants 
et  gouvernés.  Les  moyens  répressifs  ne  sauraient  la  faire  re- 
naître, quelles  que  soient  leur  violence  et  leur  durée.  Un  pays 
jadis  au  niveau  de  la  civilisation  de  ses  voisins  d'Occident  ne 
sauraitd'ailleurs  se  développer  moralement  ni  matériellement 
tant  que  son  Eglise,  sa  législation^  son  instruction  publique 
et  toute  son  organisation  sociale  ne  seront  pas  marquées  du 
sceau  de  son  génie  national  et  de  ses  traditions  historiques. 

«  Les  aspirations  de  notre  nation  sontd'autant  plusardentes, 
que,  seule  aujourd'hui  dans  la  grande  famille  européenne, 
elle  manque  de  ces  conditions  alMolues  d'existence  sans  les- 
quelles une  société  ne  saurait  fournir  la  carrière  que  lui  à 
tracée  la  Providence. 

«  En  déposant  aux  pieds  du  trône Petpression  de  notre  dou- 
leur et  de  nos  fervents  désirs,  conflanls  dans  la  hante  équité 
et  dans  la  justice  de  Votre  Majesté,  nous  osons,  sire,  en  appeler 
à  votre  magnanimité.  » 

Que  fit  Alexandre  à  la  lecture  de  cet  acte  remarquable, 
émouvant^  de  ce  cri  respectueux  et  soumis,  quoique  patrio- 
tique ,  des  représentants  d'une  nation  qu'on  égorgeait?  Vous 
croyes  qu'il  va  répondre,  qu'il  va  chercher  et  concilier  cet 
esurit  national  polonais  avec  ses  propres  intérêts  dynastiques. 
Allons  donc  I 

Un  mobile  bien  plus  puissant  doit  faire  agir  le  czar.  L^acte 
d'émancipation  des  paysans,  n*a  pas  été  fait  par  lui  ! 

On  se  met  à  l'œuvre  à  Pélersbourg.  On  bâcle  un  projet  de 
réforme,  l'empereur  le  signe  à  la  hâte,  le  publie,  le  fait  ré* 
pandre  à  son  ae trompette  dans  toute  l'Europe,  dans  le  monde 
entier.  Il  porte  la  date  du  19  février  ! 

Ot*,  remarques  bien  que  ce  19  février  là,  est  du  calendrier 
russe,  c'est-à-dire  que  chez  nous  il  s'appelle  le  3  mars  ! 

Presqu^aussitôt,  grâce  à  ce  beau  moyen,  le  manifeste  delà 
société  agronomique  de  Varsovie,  est  dénoncé  k  l'Europe 
comme  un  acte  hostile  et  inutile,  dont  ladite  société  doit  élre 
punie  sévèrement. 


Le  czar,  en  réponse  à  son  adresse,  lai  annonce  qu'elle  est 
dissoute  { 

La  ridrcnle  Tanité  du  Roi-Soletl  n'aurait  certes  pas  trouté 
celle-là. 

On  pense  bien  que  ces  événements  n'étaient  pas  de  nature 
à  améliorer  le  sort  de  la  Pologne.  Les  Moscovites  voulaient 
empêcher  toute  manifestation  du  sentiment  national,  alors 
même  qu'il  ne  s^agissait  que  de  prier  pour  les  victimes  des 
massacres  du  26  février. 

Du  reste,  la  juste  douleur  des  Polonais  avait  un  immense  et 
sympathique  écho  en  Europe.  De  toutes  parts  on  organisait 
dés  services  religieux  pour  les  victimes  de  la  barbarie  russe. 
A  Paris,  ce  service  eût  lieu  à  la  Madeleine,  le  16  mars  1861. 

L'abbé  Deguerry^  curé  de  cette  église,  adressa  aux  émigrés 
polonais  présents  une  chaleureuse  allocution  : 

«  Vous  savez,  leur  disait-il,  pourquoi  ces  gémissements  qui 
sont  dans  vosftmes,  sont  pleins  de  larmes.  Ce  sont  des  événe- 
ments qui  sont  connus,  dont  vons  savez  les  uns  et  les  autres 
les  détails... 

«  Vons  savez  cet  amour  de  la  patrie,  ne  cessant  Jamais  d'être 
ardent  en  vos  compatriotes... 

c  Vons  savez  ces  manifestations  simples,  naturelles,  pro- 
duites par  Tamour  de  la  patrie... 

«  Vous  savez  ces  foules,  s'agglomèrent,  mais  ne  voulant 
être  que  pacinques  et  n'ajant  pas  d'autre  intention  que  celle 
d'être  pacifiques... 

«  Vous  savez  ces  fouies  sortant  de  l'église,  la  bannière  delà 
patrie  déployée  à  (ous  les  yeux,  cette  croix,  qui  semblait  V^nir 
du  ciel  et  qui  disait  :  A  genoux  I  Et  cette  foule  immeiise  alii 
se  prosterne... 

«  Vons  savez  alors  l'événement  terriWe,  cette  charge  que 
j'appellerais  barbare,  si  l'esprit  qui  préside  à  celte  auguste 
cérémonie  ne  m'interdisait  pas  des  paroles  de  cette  nature.'.. 

«  Vous  savez  cette  foule  troublée,  saccagée,  le  sang  ré- 
pandu... 

a  Vons  savez  ces  corps  relevés  sanglants.. < 

c  Vous  savez  ensuite  ces  protestations  adressées... 

«  Vous  savez  le  convoi  de  ces  augustes  victimes... 

«  Vous  savez  cet  ordre  8*étabUssant  par  le  fait  de  vo!«  com- 
patriotes et  des  plus  jeunes,  au  milieu  de  la  gramle  ville  ,  la 
force  armée  éloignée»  honteuse  en  quelque  sorte  du  rôle  qui 
lui  était  imposé... 

«  Vous  savez  cette  marche  funèbre,  ces  corps  portés  à  leur 
dernière  demeure... 

«  Vous  savez  aussi  que  quelques-uns  des  membres  les  plus 
augustes  de  votre  patrie,  traversant  la  voii^  publique  en  même 
temps  que  U  foule,  lui  recoui.maiidaientla  iroido  di^tiié«.t' 
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«  Voas  savez  tout  cela... 

«  Eh  bien  !  nous  venons  vous  dire  qu'en  ce  Jonr  votre 
cause  a  remporté  une  solennelle  et  décisive  victoire! 

c  II  faut  donc  ici  un  mot  pour  votre  cause,  un  mot  pour  la 
vérité,  un  mot  anssi  pour  la  grande  victoire  que  vous  venez 
de  remporter,  victoire  pour  les  destinées  de  la  Pologne  1... 

c  Votre  cause,  quelle  est  elle  ?  Elle  est  sacrée  votre  cause. 
Pourquoi  donc?  Parce  que  tout  ce  qui  est  selon  Dieu  est 
sacré  ;  parce  que  tout  ce  qui  est  conforme  i  la  pensée  de  Dieu 
est  sacré»  de  même  que  tout  cela  est  saint...  Qu^est-ce  qu'une 
chose  sainte?...  C*est  une  chose  qui  est  selon  la  pensée  de 
Diea.  Or»  votre  cause  renferme  la  famille  et  la  patrie...  Est-ce 
que  Dieu  ne  veut  pas  la  f.imille  et  la  patrie?  Qu'est-ce  que  la 
famille?  L^établissement  de  Dieu.  Qu'est-ce  que  la  patrie  ?  La 
réunion  d'un  certaio  nombre  de  familles.  Le  divin  Sauveur  a 
aimé  sa  patrie...  Vous  savez  qu'un  iour«  la  voyant  près  d'être 
la  proie  de  calamités  immenses,  il  a  pleuré  sur  elle;  il  n'a 
pleuré  que  trois  fois  :  sur  l'amité,  sur  ta  patrie^  sur  l'huma- 
nité... • 

Plus  loin,  le  vénérable  curé  de  la  Ifadeleine,  explique  cette 
idée  de  victoire  : 

—Une  grande  victoire  !...  Voyons,  qu'est-ce  qu'une  grande 
victoi  re  rem  portée  ? . . . 

«  Sont-ce  des  ennemis  abattus,  renversés  ?  Sout-ee  des  tor- 
rents de  sang  répandus,  des  villes  incendiées?... 

«  Ce  n'est  rien  de  tout  cela. 

<  Qu'est-ce  donc  qu'une  grande  victoire?... 

•  C'est  quand  Tennemi  est  vaincu,  désarmé,  subjugué  par 
la  puissance  morale,  bien  autrement  puissante  que  celle  des 
armes  !  Alors  c'est  une  véritable  victoire;  alors  la  cause  qu'on 
soutient  est  victorieuse  !... 

«  C'est  pour  cela  que  nous  vous  déclarons  vainqueurs  dans 
cetévénement  dont  nous  célébrons  en  ce  moment  la  mémoire. 
Voyez  les  premières  lettres  des  noms  de  ces  illustres  victimes, 
appendues  sur  ces  murs  :  ce  sont  des  maiiyrs,  ce  sont  aussi 
des  vainqueurs,  car  martyr  veut  dire  vainqueur.  Oui,  nobles 
victimes  dont  nous  honorons  la  mort,  le  sang  a  été  répandu, 
la  foule  a  été  dispersée,  jetée  de  c6lé  et  d'autre,  et  vous  avez 
vaincu  !...  » 

U.  l'abbé  Deguerry  terminait  sou  discours  par  cette  tou- 
chante péroraison  : 

«  Voici  un  trait  tiré  de  l'histoire  de  l'Église,  qui  m'est  d'ail- 
leurs suggéré  (lar  votre  propre  histoire  :  Une  jeune  ûlte  est 
anteuée  dans  l'arène.  Les  juges  l'avaient  condamnée  à  être 
décorée  par  les  bêles.  Un  lion  entre  dans  l'urèue.  il  la  ref^arde. 
Il  s'arrête  d'abord,  it  s'approche  d'elle,  ensuite  lui  lèche  les 
maùu  et  ae  couche  &  aes  pieds  I 
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c  0  Pologne  1  il  7  a  plus  d'un  siècle  que,  par  les  divisions 
intestines  bien  plus  que  par  la  force  de  tes  ennemis,  tu  es  en- 
trée dans  l'arène  du  martyre.  Plusieurs  fois  tu  as  essayé  de 
briser  tes  fers^  et  plusieurs  fois  011  t'a  donné  des  promesses 
sur  lesquelles  tu  devais  compter.  Noble  Pologne  !  toi,  tu  as 
toujours  donné  ton  sang  !  Tu  es  dansTarène,  tu  ne  peux  plus 
briser  tes  fers  pour  les  jeter  à  la  tele  de  ceux  qui  en  ontcbargé 
tes  bras  ;  tu  ne  peux  plus  lutter  contre  le  lion  qui  te  regarde 
et  qui  semble  te  menacer  de  sa  férocité.  Il  te  regarde,  mais  il 
ne  s'apprête  plus  à  te  dévorer.  Un  cri  de  réprobation  retenti- 
rait sur  sa  tète  :  il  le  regarde,  il  s*approcbede  toi,  il  écoute  la 
plainte ,  il  semble  vouloir  accorder  quelque  chose  à  ta 
souffrance.  Noble  Pologne  !  tu  verras  tomber  tes  liens  dans 
quelques  jours,  dont  je  ne  sais  pas  le  nombre.  Le  lion  viendra 
lécher  tes  plaies,  baiser  tes  pieds  meurtris.  L'Euro|>e  qui, 
aujourd'hui,  te  regarde,  s'unira  à  toi,  et  alors  tu  continueras 
la  grandeur,  et  tu  élèveras  les  mains  au  ciel,  en  disant  :  0 
Christ,  par  qui  j'ai  vaincu»  soyez  éternellement  adoré  :  à  vous 
la  gloire,  la  reconnaiiisance,à  vous  Tamour  1  Ainsi  soit  il.  » 

£a  société  agronumiuue  avait  été  dissoute  par  un  ukase  dii 
6  avril.  Le  peuple  de  Varsovie  fut  très-ému  de  cette  mesure 
que  (K)ur  lui  rien  ne  motivait,  et  dont  nous  avons  donné  les 
singuUères  raisons.  Cette  émotion  causa  des  rassemblements 
très-paciÛques,  que  les  russes  dispersèrent  les  8  et  9  avril  en 
massacrant  les  citoyens  inolTensifs»  et  tout  particulièrement 
ceux  qui,  infirmes  ou  âgés  ne  pouvaient  se  retirer  assez  vite 
devant  les  charges  de  cavalerie  exécutées  dans  les  rues  de  la 
ville. 

Ne  pouvant  se  défendre  contre  ces  injustes  agressions,  les 
Polonais  protestèrent  de  la  seule  façon  qui  leur  fut  possible. 
Réfugiés  dans  leurs  églises,  ils  priaient  et  chantaient  leurs 
cantiques  nationaux.  Le  premier,  composé  par  le  puëte  Âloys 
Feliubki  en  1815,  est  un  appel  à  l'iutervention  divine,  appel 
touchant,  filial,  et  sans  excitation  violente  à  la  haine  des  mos- 
covites : 

«Seigneur  Dieu,  toi  qui,  durant  tant  de  siècles,  entouras  la 
Pologne  de  splendeur,  de  puissance  et  de  gloire  ;  toiuui  la 
couvrais  alors  de  ton  bouclier  tulêtaire,  en  détournant  d'elle, 
les  malheurs  dont  on  voulait  Taccabler, 
Seigueur  !  prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons, 
«  Daigne  conserver  notre  chère  patrie 

«  Seigueur  Dieu,  toi  qui,  plus  tard,  ému  de  notre  chute,  as 
protégé  les  combattants  pour  la  plus  sainte  des  causes  ;  toi  qui 
voulais  avoir  Tuni  vers  pour  témoin  de  leur  courage,  et  taire 
grandir  leur  gloire  au  sein  même  de  leurs  calamités, 
Seigueur  !  prosterués  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons, 
«  jDiajgoe  con^rver  notre  chère  patrie  ! 
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a  Seigneur  Dienj  rends  à  notre  Pologne  son  antique  splen- 
deur^  fertilise  nos  champs  et  nos  plaines  dévastées  par  une 
guerre  injuste;  que  le  bonheur  et  la  liberté  fleurissentà  jamais 
parmi  nous.  DîeUj  daigne  apaiser  ton  courroux  et  cesse  de 
nous  éprouver. 

Seigneur  I  prosternés  devant  tes  autels,  nous  t*en  conjurons, 
a  Daigne  conserver  notre  chère  patrie  I 

a  Dieu,  dont  le  bras  juste  brise  en  un  clin  d'œil  les  sceptres 

des  maîtres  du  monde,  mets  à  néant  les  desseins  perfides  de 

nos  ennemis,  réveille  l'espérance  dans  chaque  flme  polonaise. 

Seigneur  !  prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons, 

«  Rends-nous  notre  patrie,  rends-nous  noire  liberté  ! 

«  Dieu  très-saint  !  parles  divins  miracles,  éloigne  de  nous  les 
calamités  et  les  horreurs  des  champs  de  bataille,  daigne  unir 
tes  peuples  par  le  nœud  de  la  liberté,  et  piaçe-les  sous  le 
sceptre  de  l'ange  de  la  paix. 

Seigneur  !  prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons, 
a  Rends-nous  notre  patrie,  rends-nous  notre  liberté  !  n 

Le  cantique  de  Camille  Uieyski,  composé  en  1846,  à  Toc- 
çasion  des  massacres  de  Gallicie,  estdes  plus  énergiques.  C'est 
un  cri  de  haine  et  d'espérance,  un  appel  à  la  malédiction  di- 
vine : 

«  Avec  la  fumée  des  incendies  et  du  sang  de  nos  frères, 
celte  voix  s*élève  vers  toi,  Seigneur.  C'est  une  plainte  terri- 
ble, c'est  un  dernier  soupir.  De  pareilles  prières  font  blan- 
chir les  cheveux.  Nos  prières  ne  sont  plus  que  des  gémisse- 
ments. La  couronne  d'épines  s'est  fixée  sur  notre  frontcomme 
un  signe  de  la  colère.  Nos  mains  suppliantes  s'élèvent  vers  toi. 

«  Et  nous,  nous  regardons  dans  le  ciel  si  deses  hauteurs  cent 
soleils  ne  tomberont  pas  pour  confondre  nos  ennemis  !  ToQt 
est  tranquille  dans  l'azur  des  cieux;  comme  toujours,  l'oiseau 
libre  y  voltige.  Alors,  dans  l'égarement  horrible  du  doute, 
avant  que  notre  foi  se  réveille,  nos  lèvres  blasphèment,  bien 
que  nos  cœurs  saignent.  Aussi,  juge-nous  d'après  nos  cœurs, 
et  non  d'api  è$  nos  paroles  ! 

a  Combien  de  fois  ne  nous  as-tu  pas  fustigés?  Et  nous, 
avant  que  le  sang  de  nos  dernières  blessures  ne  fût  séché, 
nous  nous  écriions  de  nouveau  :  «  Il  s'est  laissé  fléchir,  car 
a  il  est  notre  Père  y  il  est  notre  Seigneur  ;  9  et,  de  nouveau, 
nous  nous  relevons  plus  sincères  dans  notre  confiance.  Et  ce- 

Eendant,  avec  ta  volonté,  l'ennemi  nous  écrase  de  nouveau, 
on  rire,  comme  une  pierre  sur  notre  poitrine,  nous  crie  : 
Oà  est  donc  c«  Dieu,  leur  Père  ? 

«  Seigneur  !  Seigneur  !  le  monde  a  horreur  des  choses 
terribles  que  le  temps  nous  apporte.  Le  fils  a  tué  son  père,  le 
.frère  a  tué  son  frère.  11  y  a,  parmi  nous,  des  masses  de  Caln. 
Mais,  6  Seigneur,  ils  sont  innocents,  bien  qulls  ^ttefit  reculQ 
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wÀf  «venir;  d'autreê  démouë  ont  travaillé  atec  éùt.  bt  toti 
gl&ivd  flamboyant)  punis  seulement  la  main  qui  les  a  di«- 
rigés^ 

«  Regarda^  dans  le  malheuri  nous  sommes  toujours  le» 
mêmes.  Gomme  les  oiseaux  des  bois  qui  vont  reposer  dans 
leurs  propres  nids^  nous  nous  élevons  vers  toi,  vers  les  MoU 
les,  par  la  prière.  Préserve^nous,  par  ta  main  paternelle  ; 

Eromels-nouS  de  voir  ses  futurs  bienfaits  i  que  le  parfum  de 
i  fleur  du  martyre  nous  endorme,  que  l'auréole  du  martyre 
nous  entoure  ! 

c  Et»  avec  son  archange  en  tète,  nous  courrons  à  la  lutte 
sanglante,  et,  sur  le  cœur  palpitant  de  Satan,  nous  enfonce^ 
ronston  étendard  victorieux.  Nous  ouvrirons  nos  cœurs  à  nos 
frères  égarés;  le  baptême  delà  liberté  lavera  leur  faute. 
Alors,  le  vil  blasphémateur  entendra  notre  réponse  :  //  y 
ai;at7,  •/  ff  a  un  Dieu.  » 

Hais  les  églises  mêmes  n'étaient  pas  sacrées  pour  les  Rus* 
ses.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  qui  chantaient  des 
hymnes  patriotiques,  se  virent  mitraillés  dans  leur  templci 
On  arrachait  les  prêtres  de  Tautel,  les  cosaques  se  paraient  de 
leurs  ornements  sacerdotaux. 

Ces  profanations  obligèrent  le  clergé  polonais  à  fermer  les 
églises*  Toute  la  population  prit  le  deuil.  Maie  le  deuil  mêrtie 
sembla  factieux  aux  Moscovites,  qui  mirent  le  pays  en  état  de' 
siége^ 

On  doit  penser  quelles  alfréiises  rigueurs  étaient  la  consé^ 
quetice  de  celte  mesure,  exécutée  par  des  barbares.  La  Polo- 
gne laissait  faire*  Elle  attendait,  pour  se  lever>  une  occasion 
solennelle.  Celte  occasion  lui  fut  bienlM  fournie.  Sentant  le 
sentiment  national  vivacci  malgré  toutes  les  persécutions, 
Alexandre  H  dût  trouver  le  moyen  de  l'éteindre  en  adoptant 
enfin  la  théorie  du  marquis  Wielopolski  sur  le  PamlavisîHe. 
C'était  le  fameux  recrutement  qui  donna  le  signal  de  cette 
immense  révolution  à  laquelle  nous  assistons  aujourd'hui. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l0s  détails  de  cet  acte  politique, 
expliquons  un  peu  ce  qu'est  le  marquis  Wielopolski,  et  ce 
qu'est  son  syslèmci 

Ecoulons  Henri  Martin  (1)  t 

a  La  Pologne,  après  1831,  semblait  finie  pour  cette  fois 
sans  retour»  L'armée  nationale  dissoute^  la  langue  russe  en 

I possession  exclusive  de  radministration  et  de  i'enseignelnentj 
es  études  libéralessystématiquemeûtétouffées,  le  terrorisme 
en  permanence,  une  conscription  écrasante  enlevant  înces^^ 
sammenl  des  ses  foyers  une  jeunesse  qui  ne  les  revoyait  ja-' 
mais  ;  ce  n'était  point  assez  :  quarante-cinq  mille  familles 

(i)  Pologas  et  Moiootiti 
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sont  déportées  au  Caucase  !*..  Ce  c'était  point  encore  assez  : 
Fenlèvement  d'un  seul  enfant  juif  a  plus  fait  que  cent  griefs 
séculaires  pour  perdre  le  gouvernement  du  pape;  le  pape- 
empereur  du  Nord,  arrache  par  milliers  les  enfants  à  leur 
mère,  pour  les  envoyer  pénr  dans  les  déserts  de  la  Rus- 
sie I  » 

Le  succès  paraissait  d'autant  pins  complet  que  la  Pologne 
russe  ne  bougeait  pas,  quand  les  deux  autres  fragments  de 
cette  grande  nationalité  se  soulevaient.  En  1846,  Cracovieet 
laGallicie;  en  1848,  Posen  et  encore  Cracovie  se  révoltent 
contre  la  Prusse  et  rAnlricbe^  tandis  qne  la  Pologne  russe 
reste  immobile.  Elle  semble  morte. 

Celte  mort,  c'était  la  lente,  mais  profonde  et  Fûre  prépara- 
tion à  une  vie  nouvelle.  La  Pologne,  démembrée^  réunissait, 
retrempait  en  silence  ses  membres  déchirés  ! 

Tuée  par  les  divisions  des  sectes  et  des  castes,  elle  renais- 
sait par  Tnnion  dan$  le  commun  martyre  ! 

Le  fanatisme  religieux  avait  détruit,  en  Pologne,  l'unité. 
Au  fanatisme  a  succédé  Tesprit  vraiment  chrétien. 

Le  malheur  a  éclairé  les  esprits  et  touché  les  âmes,  et  les 
sentiments  de  justice  et  d'égalité  préparent  l'enfantement 
d'une  nouvelle  Pologne. 

Nous  avons  vu  les  trois  envahisseurs  réunis  à  Varsovie. 
La  Pologne  avait  subi  leur  présence  comme  un  ouirage. 
Elle  avait  compris  leur  alliance  comme  un  pacte  conclu 
pour  son  asservissement  éternel. 

Aussi  bientôt,  sans  autre  impulsion  que  le  sentiment  de  sa 
foi  dans  son  existence  nationale,  la  Pologne  se  lève.  Désar-* 
mée,  elle  se  lève  sans  armes.  La  révolution  n*a,  pour  elle, 
qne  le  chant  des  hymnes,  que  la  prière  dans  l'église.  Et 
voyez  comme  elle  est  puissante  cette  idée  révolutionnaire: 
prêtre,  ministre,  rabbin,  se  donnent  la  main.  Chacun  selon 
son  rite,  adresse  à  Dieu  le  même  cri  d'espoir,  la  même  fer- 
vente prière. 

C*est  qne  pour  la  Pologne  toutes  les  religions  se  sont  réu- 
nies en  une  seule,  une  sorte  de  religion  nationale,  dont  la 
devise  est  Uieu  et  fa  pairie  t  Leur  dieu  n*est  ni  celui  des 
chrétiens,  ni  celui  des  Juifs,  c'e^t  le  Dieu  de  la  justice  et  de 
riiumanité. 

Ce  iwuple  s^avance  en  chantant,  hommes  et  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  devant  les  bataillons  ennemis.  11  s'arrête, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  sans  résister  et  sans  fuir, 
sous  les  sabres  levés  et  la  fusillade.  Ceux  qui  ne  tombent  pas 
continuent  te  chant;  les  autres  apparemment  l'achèvent  de- 
vant Dieu  T 

Que  pouvait  le  despotisme  sur  ce  grand  peuple?  N'avait-il 
pas  a  craindre  que  le  soldat  se  lasse  d'être  bourreau  f 
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n  fallnit  à  la  Russie  un  moyen  de  forcer  la  Pologne  à  pren- 
dre les  armes,  afin  d'avoir  un  motif  pour  Técraser. 

Mais  qui  trouvera  ce  moyen?  Les  Russes  connaissent  trop 
bien  les  mensonges  officiels  de  Saint-Péfersbourg,  pour  se 
conlenter  de  paroles,  et  il  faut  qu'ils  luent  ta  Pologne.  Quel 
moyen  emp1oiera-t-on  pour  armer  le  peuple  esclave  contre 
ses  oppresseurs! 

En  vain  les  hommes  d'état  russes  cherchent-ils.  Cest,  un 
Polonais  aiii  peut  seul  trouver  le  moyen  d'étouffer  le  cri  dés 
Polonais  demandant  une  patrie. 

C'est  le  marquis  Wlelopolski. 

Est-ce  un  ennemi  de  son  pays,  ou  bien  est-ce  un  homme 
qu^me  immense  erreur  a  entraîné  dans  une  voie  fatale  î 

C'est  un  patriote  exclusif,  un  homme  à  idées  arrêtées,  pré- 
conçues, qui,  se  trouvant  méconnu  par  les  Polonais,  s'est 
adressé  aux  Russes. 

Il  n*a  pas  trahi  les  hommes,  mais  la  nationalité.  Il  voulait 
sincèrement  que  le  sang  ne  coule  pas.  H  assassinait  la  Polo- 
gne, mais  croyait  ne  pas  tuer  un  Polonais. 

Voici  son  histoire  : 

Il  servait  la  révolution  en  1831.  Envoyé  à  Londres,  il  y  pré- 
senta des  mémoires  diplomatiques  très-remarquables  a  lord 
Pulmerston.  Ses  efforts  se  brisèrent  contre  le  parti-pris  d'im- 
mobilité de  TAngleterre.  Quand  la  révolution  fut  vaincue,  il 
n'émigra  point.  11  attendit. 

Pendant  quinze  ans,  il  garde  le  silence.  En  1.846,  il  écrit 
un  ouvrage  d'une  sombre  éloquence  :  Lettre  d'un  gentil- 
homme polonais  au  pritiee  de  JUettemich.  C'était  au  sujet  des 
massacres  de  Gallicie.  L'Europe  tout  entière  fut  remuée  parce 
livre. 

«  La  Pologne,  disait-il,  abandonnée  de  l'Occident,  ne  sau- 
«  rait  s'affrdnchir  de  ses  trois  oppresseurs;  qu'elle  se  donne 
c  à  un  seul,  a  celui  qui  est  Slave  comme  elle  ;  qu'elle  abJi- 
t  que  dans  un  suicide  vengeur,  et  qu'elle  punisse  l'Europe 
«  en  créant  le  Panslavisme  !» 

Il  y  avait,  dans  ce  programme,  une  monstruosité  et  une 
erreur. 

.L'erreur,  c'est  que  la  Russie^  —c'est-à-dire  la  Hoscovie, 
n'est  pas  Slave. 

La  monstruosité,  c'est  que  la  nationalité  polonaise  repré- 
sente la  liberté,  plus  que  l'idée  de  race,  et  que  proposer  à  la 
Pologne  d'abdiquer  son  titre  de  nation,  c'est  lui  faire  abdiquer 
sa  liberté. 

«  C'était,  dit  Henri  Martin^  la  tentation  du  Christ  sur  la 
montagne 

c  Renonce  à  ta  mission,  à  ton  âme,  et  tu  auras,  au  lieu  de 
<  ;la  crçix  et  de  la  couronne  d'épjLnes,  les  couronnes  et  les  tré- 
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«  sors  de  la  terre,  ^  et  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  fut 
a  offert  au  Christ,  la  vengeance!  » 

«  La  tentation  était  forte.  La  Pologne  ne  devait  rien  à  TEu- 
rope:  rien,  hélas!  pas  nnême  à  la  France! 

a  Rien  à  rAllemagnel  ce  serait  trop  peu  dire  :  ce  qu'elle 
lui  devait,  c'est  à  la  conscience  de  rAUemagne  que  nous  le 
demandons! 

a  La  Pologne  refusa.  Cette  nation  vraiment  sainte  ne  voulut 
pas  descimdre  de  son  calvaire. 

«  Le  marquis  Wieiopolski  s'enfonça  seul  dans  sa  pensée. 

«  Nicolas,  bien  assis  dans  son  terrorisme,  méconnut  ou  dé- 
daigna le  concours  qu'olTrait  à  sa  force  matérielle  cet  esprit 
redoutable.  Avec  Alexandre  II,  le  marquis  Wieiopolski  crut 
son  Jour  arrivé.  Un  moment  il  fut  ému,  ou  du  moins  étonné, 
par  la  grandeur  et  par  les  formes  inouïes  du  mouvement 
populaire  de  1861;  mais  il  n'avait  que  dédain  pour  les  pacifi- 
ques révolutionnaires  qui  avaient  préparé  ce  mouvement  par 
trente  années  d'obscures  et  infatigables  travaux,  et  qui  résu- 
maient leur  sentiment  et  leur  action  dans  ces  deux  mots  : 
droit  et  patience.  Zanioïski  et  Wieiopolski  se  trouvèrent  alors 
en  présence  comme  le  bon  et  le  mauvais  ange  de  la  Pologne. 

a  Le  marquis  fut  enfin  accepté  à  Saint-Pétersbourg,  où  avait 
commencé  cette  politique  d'incohérence  et  de  contradictions 
énormes  qui  a  remplacé  le  simple  et  net  despotisme  de  Nico- 
las. » 

Pendant  ce  temps,  il  y  avait  à  Varsovie  un  homme  qui  con- 
trebalançait Tinfluence  russe,  sous  le  gouvernement  du  grand 
duc  Constantin.  C'était  le  comte  André  Zamoîski.  L'idée  que 
représentait  le  comte,  c'était  la  Pologne  libre,  autonome.  In- 
dépendante ayant  un  gouvernement  polonais,  une  adminis- 
tration polonaise,  une  armée  nationale,  mais  un  souverain 
russ^e,  un  prince  de  la  famille  du  Czar  ou  le  Czar  lui-même. 

Wieiopolski  commença  par  faire  intenter  à  2amoîski  un 
procès  de  haute  trahison,  il  ne  réussit  pas.  Il  ne  pût  parvenir 
qu'à  le  faire  envoyer  en  exil,  sans  lui  donner  le  temps  de  dire 
adieu  à  sa  femme  mourante. 

<  Et  pourtant,  dit  Henri  Martin,  un  reste  de  sentiment 
national  se  débattait  encore  dans  cette  ftme  étrange;  tout  en 
prétendant  faire  disparaître  la  Pologne  dans  la  Russie,  il  eût 
voulu  gouverner  la  Pologne  avec  des  Polona^'s,  avec  la  langue 
polonaise;  il  visait,  an  fond,  à  faire  gouverner  la  Russie  elle- 
même  par  Tinlelligence  et  l'activité  des  Polonais.  Vue  espèce 
de  patriotisme  monstrueux  se  laissait  encore  entrevoir  dans 
son  reniement  de  la  patrie.  Hais  l'esprit  de  système  ulcéré 

f>ar  la  résistance  qu'il  soulevait,  la  haine  publique  déchaînée, 
es  quelques  tentatives  individuelles  de  violence  désespéfée 
qui  succédèrent  tout  à  coup  à  eMte  ^otii^eur  tmMiiiie  dans  le 
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VWftjf(kf  vmpwtA^  h  soutoqir  loQgt^mp»  poqr  1»  nature 
bnmaiaei  poussèrenl  rapidement  le  lieutenant  du  czar  à 
<:ette  fureur  U(^i^  des  tyrans  ou  «'abîn^e  fout  ce  qui  reste  en 
eux  d'humain. 

«  Il  faut  qu'H  écrase  tout  oe  qui  résiste. 

«  Ce  qui  résiste,  c'est  tout  ce  qui  fait  groupe  et  tout  ce  qui 
sait  lire. 

«  Ce  qu'on  peut  gagner  peul-ètre^  c'est  la  portion  la  plus 
ignorante,  la  plus  dispersée^  mais  la  plus  ^ombrepse^  les 
classes  agricoles* 

«  Il  çbercb9|  U  se  concentre^  il  se  résume, 

a  L'homme  de  la  Lettre  au  prince  de  Metterniçh  ya  dcr 
mander  ses  inspirations  à  la  tragitign  de  Metlernicb*  p 

C'est  Torganisaiion  de  la  Yénétie  qu'il  ya  iipiler^  et  même 
dépasser. 

Pour  cela  il  supprime  la  conscription  générale,  et  la  rem- 
place par  une  conscription  sans  tirage»  sur  désignation  facul* 
tativedeVautoritél 

On  rasait  ainsi  les  trois  classes  réyolutionnaires,  petits, 
nobles,  bourgeois,  ouvriers,  toute  la  sève,  toute  lo^  vie  de  la 
nation. 

Hais  en  même  temps  Tautorité  n'attaquait  pas  le  paysan* 
Elle  le  laissait  à  sa  charrue. 

Que  devait-il  arriver? 

La  conscription  s'opérerait  silef^cleosernsnt,  et  la  nâtippalité 
polonaise  était  tuée  sans  coup  fénr. 

Ou  il  y  allait  avoir  révolte,  insurrection^  et  pu  voyait  cette 
natiooabté  dans  le  aang. 

Des  deux  façons  le  panslavisme  était  établi* 

La  stupeur,  on  Teût  d'abord  à  Varsovie;  une  nuit,  leseiécq^ 
leurs  de  rœuvre  de  Wielopolski  forcèrent,  comme  des  voleurs 
noclurnes,  les  portes  des  familles  varsovieppes.  et  en  arra- 
chèrent, au  milieu  des  pleurs  et  des  cris  de  touie  la  cité,  les 
victimes  désignées.  Le  lendemain,  le  journal  officiel  rendit 
hommage  aux  bons  sentiments  des  coBacrilB,  satisfaits  d'aller 
servir  sous  le  drapeau  de  leur  prince. 

C'en  était  trop!  la  Pologne  ne  put  supporter  ce  dernier 
outrage.  L'insurrection  qu'on  voulait,  on  Teut.  Les  conscrits, 
traînés  dans  la  citadelle,  refusèrent  le  serment. 

«  Les  recrues  des  autres  villes,  où  les  opérations  allaient 
suivre  celles  de  Varsovie,  résolurent  de  se  faire  tuer  dans 
leur  patrie  plutôt  que  d'aller  mourir  au  Caucase.  Dans  la  nuit 
du  22  au  23  janvier,  on  se  jeta  partout  avec  des  faux,  des 
bfttons,  ou  les  mains  désarmées,  sur  les  garnisons  russes,  leurs 
baïonnettes  et  leurs  canons. 

«  Voilà,  dit  H.  Henri  Martin,  ce  qu'on  a  eu  Taudace  de 
nommer  une  tentative  de  Saint-Barthelemy.  Là  où  les  Ru^'ses 
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se  sont  laissé  surprendre^  on  les  a  désarmés  et  rentoyés  libres. 
Pur  compensation,  bon  nombre  d'insurgés  faits  prisonniers 
ont  été  passés  par  les  armes  avec  plusieurs  officiers  de  l^armée 
russe  qui  les  avaient  rejoints. 

c  El  maintenant  les  hommes  de  tout  rang^  de  tout  ftge,  sont 
accourus  de  toutes  parts  s'unir  à  cette  jeunesse  désespérée. 
Les  paysans  font  mentir  les  espérances  insultantes  qu^on  avait 
fondées  sur  eux.  La  guerre  de  partisans  s'étend,  multiple,  in- 
saisissable, immense. 

«  Et  maintenant,  que  les  imprécations  de  ces  milliers 
d'hommes  réduits  à  errer  comme  des  loups  dans  les  forèlSi 
parmi  les  neiges,  pour  n^avoir  pas  voulu  livrer  leur  cou  au 
collier  comme  des  chiens  servîtes;  que  les'  malédictions  des 
mères  désolées,  que  les  cris  d'angoisses  des  familles  livrées 
aux  fureurs  de  la  soldatesque  étrangère  déchaînée  dans  les 
campagnes,  que  l'anathème  qui  monte  des  imitrines  d'ooe 
nation  entière  éclate  et  tombe  sur  une  seule  tête!  —  sur  la 
télé  de  l'homme  dont  Tinsolent  orgueil  a  prétendu  disposer 
seul  des  destinées  de  son  peuple,  malgré  son  peuple  et  contre 
son  peuple  1 

a  Le  marquis  Wielopolski  a  voulu  un  nom  retentissant  dans 
l^istoire. 

a  II  Taura. 

«  On  dit  :  Kosciuszko. 

«  On  dira  :  Wielopolski.  (1)  » 


L'insurrection  dés^irée  par  Wielopolski,  a  dépassé  sescalculs. 
Il  s\'iltendait  à  une  émeute  dans  Its  rues  de  Varsovie,  au  calme 


dans  la  Pologne.  Varsovie  est  restée  calme  et  silencieuse^  et  la 
Pologne  entière  s*est  levée. 
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CHAPITRE  XYI 


Le  fi^ouverneiiient  national  anx  conscrits  polonais.  •*  Le  recrotement.'^ 
Compte  rendu  du  journal  ofllciel.  —  L'insurrection  commence.  *- 
Adres^seauioutriers  français  sans  travail.  -«  Les  faucheurs.  •—  Actes 
répre^8if8  du  gouTemement  moscovite.  — Maryan  LangieiHct.  — St^n 
histoire.  —  Le  camp  de  Wonchock.  —  G>mbat  de  Mieiico.  — -  BataiHe 
de  Sainte-Croix.  —  Attaque  du  camp  poInnAis  de  Stusasiiw.  -*  Langie- 
wicz  cerné  par  les  Kiisses.  —  lialaille  d*01kusz.  —  Le  camp  de  Gursc^. 
-*  Portrait  de  Langifcwicz.  —  La  reine  des  insurgés.  '—  Mademoiselle 
Poust)w<>jt(iI.  —  L'armée  polonaise.  -*  Instructions  et  manœuvres*  •»- 
Langiewica  est  nommé  dictateur.  —  Sa  proclamation.  —  Cérémpvie 
d*inve8titure« 


Poar  ceux  qîii  lisent  Vhistoriqne  des  événements  dont  la 
Pologne  est  le  théâtre,  dans  les  journaux  inféodés  à  la  poli* 
tique  russe,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  mesure  du 
recrutement  que  nous  venons  d'apprécier  sommairement 
dans  le  précédentchapilre. 

Dès  que  la  nouvelle  en  courut,  Topinfon  publique  en  Po- 
logne ne  pût  croire  à  la  réalité  du  fniL  On  ne  crovalt  pas  que 
le  système  Wielopolski  [)ût  être  pris  au  sérieux.  On  ne  sonp- 
çonnaitimslec^ard'étre  à  la  fois  assez  cruel  et  assez  maladroit 
pour  engager  ainsi  uu  duel  à  mort  entre  Théroique  Pologne 
et  la  troide  Hoscovie. 

La  preuve  de  ce  fait,  est  que  sur  le  bruit  d*un  procliain 
recrutement,  un  écrit  daté  de  Varsovie  le  1" janvier  ISôS,  cir- 
cula dans  le  pays,  distribué  par  des  patriotes,  et  émanant  d*UQ 
comité  secret,  impalpable,  introuvable,  germe  du  gouver- 
nement national  : 

Cet  écrit,  fort  remarquable  par  sft  modération  est  intitulé  : 
À  ceux  qni  seront  atleinU  p'irla  coiiseription^  un  mot  d'adieu. 
On  n'y  trouve  aucune  excitation  à  la  désobéissance»  rien  de  ce 
qui  pourrait  motiver  des  infractions  aux  lois  militaires  :  . 

«  Vous  serez  earOlés  non  soua  votre  véritabl^  drapec^ij» 
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mais  sous  celui  de  la  Russie.  Nous  avious  espéré  que  la  déli« 
vrance  du  pajs  précéderait  et  empêcherait  ce  nouveau  lècru-* 
tement.  Dieu  ne  l'a  pas  youIu.  Nous  devons,  non  pas  nous 
plaindre,  mais  travailler  à  ce  que  cette  conscription  soit  la 
dernière. 

a  Vous  qui  en  serez  les  victimes,  le  pays  vous  accompa* 
gnera  de  ses  prières  et  de  ses  vœux.  Vous  ne  renierez  pas 
\otre  patrie;  vous  garderez,  au  contraire,  profondément  en- 
raciné dans  vos  cœurs  le  sentiment  national,  et  vous  servirez 
partout  où  vous  le  pdurrez  la  cause  de  la  Pologne. 

«La  Pologne  vous  demande  ce  sacriflce,  et  c'estle  plus  grand 
que  vous  puissiez  lui  offrir.  Il  est  beau  sans  doute  de  cueillir, 
par  une  résolution  bardie,  la  palme  du  çfiartyre;  mai^  il  est 
pliis  difficile  et  plus  glorieux  de  vivre,  loin  de  sa  patrie,  d^une 
viade  sacrifices  continuais  et  sans  cesse  renouvelés,  sans  laisser 
.  fléchi?  M  foi  et  son  patriotisme*  C'est  là  ce  que  le  pays  tous 
demande. 

9  Tous  laieseres  derrière  tous  des  mères,  des  eœors,  des 
femmes  çondamnéesau  veuvage  anticipé;  desenfanls  devenus 
orphelins;  ne  craignez  rien  pour  elles  ni  pour  eux;  le  pays 
Içs prendra spuss9  protection;  vos  enfants  deviendront  ceux 
de  la  nation;  et  seront  élevés  par  elle  comme  ils  Saurai  en  té  té 
par  vous,  dans  des  sentiments  de  liberté  et  de  patriotisme.  » 
La  Pologne  n'avait  pas  compris  jusqu'où  allait  la  cruauté  de 
ses  bourreaux. 

„  r  Vais  son  erreur  ne  (ut  p^^de  lo^fve  dur^Oé  car  Iç  12  janyier 
le  ^ouvtîrnement  russe  expédiait  dans  toutes  les  directions 
'.^es  instructions  qui  ne  laissaient  pas  le  moindre  doute. 
.,    Les  maires,  les  commissaires  de  police  et  les  bourgmestres 
'  devaient  veiller  sur  la  conduite  de  toute  personne  n'ayant 
pas  4'QCCupatioq  fixe,  et  surveiller  attentivement  les  agita- 
teurs, soit  qu*iU  résida3ser)t  dans  la  localité  soU  qu'ils  vins- 
sent 4u  d^tiors.  i\u  premier  signe  inquiétant,  les  agitateurs 
^Qyai^ot  être  livras  au  chef  du  district  ou  au  commandant  de 
gendarmerie,  Le»  autorités  étaient  k  cç  sujet  investies  d^un 
pouvoir  discrétionnaire. 

Il  était  défendu  de  laisser  célétirer  aucun  service  religieux 

p^  comonénipraliou  de  faits  historiques  ou  d'anniversaires 

'  Q3tiûnant  ;  ;i(le  laisser  prier  pour  les  condamnés  ou  pour  les 

Sersonnes  tnortçs  en  pHspn  ou  dans  l'exil;  de  laisser  cbanter 
ans  les'  égHses  les  hymnes  aéfendus  par  le  gouvernement 
ï  iinpérialetrQyal, 

>  *    Toute   ipanifestatfon   extérieure  d'un  caractère  national 

devait  être  empêchée  soU  pgr  la  persuasion»  soit  par  la  foro^. 

^outé  espèce  d'illuminations,  nou  autorisées  sur  quelque 

«oint  qneqesbUi  jleVaientétreimmédis^eineni  signalées  par 
rpêlicb  à  ta  gendàrmeirie  qui  était  chargée  de}  punir  ceux 


V 


m  LA  BÉTOMnOt  FOLOKAttl.  3||[ 

gai  kl  avrairai  aUuméea»  at  eeu  qui  aa-sBraiant  oppaaés  à 
ce  quVîlle  fussent  éteintes. 

Les  costumes  nationaux  et  vôtements  de  fornfie  insolite 
étaient  de  nouteau  détendus.  Les  récalcitrants  devaienl-^élre 
immédialemenl  arrêtés  et  livrés  au  tribunal  de  simple  police, 
puis  envoyés,  s'il  y  avait  lieu  au  district  ou  au  commandant 
de  gendarmerie* 

Tous  emblèmes  nationaux  et  inscriptions  ayant  un  caracf 
tère  publicj  devaient-^tre  immédiatement  euacés»  La  phis 
grande  surveillance  allait-élre  exercée  sur  tous  les  écrits^ 
placards,  brochures  non  autorisés,  et  sur  les  personnes  soup- 
çonuces  de  concourir  à  leur  propagation  ou  seulement  d'ea> 
avoir  en  leur  possession.  m 

A  la  moindre  ijQfraction,  à  la  moindre  observation  sur  eet 
arrêté^  les  délinquants  ou  récalcitrants  devaienMtre  saisis  ei 
livrés  a  raulorité  militaire* 

Cette  dernière  mesuré  pouvait  augmenter  sansiblemeatJe 
nombre  des  recrutés  involontaires.  On  choisit  pnoilr  mettre  la 
projeta  exécu  lion  lanuit  du  ISjanvier  1863. Les  victimes  futent 
enchaînées  et  traînées  dans  les  casernes  et  la  dtadellOf  au 
milieu  des  cris,  des  larmes,  des  malédictions  des  tamiUes. 

Ces  recruteurs  trouvaient  drôle,  de  prendre  les  passants 
et  de  les  enrôler;  quelquefois  deux  hommes  portant  le 
môme  nom,  les  exécuteurs  du  plan  Wielopolskit  choisissaient 
un  malade  alité.  Celait  un  délassement  comme  un  autre. 

Les  conscrits^.é(aient  liés  étroitement  les  mains  derrière  le 
dos. 

A  cinq  heures  du  matin  Topération  était  terminée. 

La  Pologne  n'avait  pas  remué  devant  Tatlentat.  Mais  quelque 
chosede  plus  horrible  que  le  crime  lui-même  devait  soulever 
cette  nation  comme  un  seul  homme. 

Ce  fut  lo  compte  rendu  du  journal  officiel.  Le  voici  dans 
toute  son  infamie  : 

c  Le  recrutement  s^est  opéré  à  Varsovie,  avec  une  tran-- 
c  quillilé  et  un  ordre  parfaits.  On  n'a  pas  eu  à  rencon^ 
«  trer  une  résistance,  même  isolée,  et  depuis  trente  ans, 
«  il  n'y  a  pas  eu  d^exemple  que  les  recrues  aient  montré  tant 
s  d'empressement  et  djs  bonne  volonté. 

«  A  l'heure  qu'il  est  dans  les  salles  de  l'Hôtel-de-Ville  et  de 
c  la  citadelle,  où  les  conscrits  sont  provisoirement  placés,  ila 
c  témoignentles  meilleures  dispositions  et  montrent  mlme|da 
ç  la  gaieté. 

a  Beaucoup  d'entre  eux  se  sont  plaints  des  mactainationa 

du  parti  de  l'action  et  des  prétendues  autorités  de  ce  parti 

daus  celle  de 
.pfiNant  ainsi  dii 

a  avec  les  aveux  faits  devant  la  cour  martiale. 


] 


9  BMQOoiif^  ont  8ti8si  .êfj^imé  leur  «atishclIOQ  dee«(jii*i 
a  ré<'ole  d'ordre  qu'ils  trouveront  dans  le  service  militaire, 
«  ils  pourront'  s'affranchir  de  Poisiveté  de  la  vie  inoccupée 
9  qui  leur  parat^  ^iujmvrd'lnii  surtout  où  la  ditninulioii  des 
«  années  de  service  (15  ans  ûu  Utu  et  25)  et  le  changennent 
•  dans  la  manière  dont  on  traite  tes  soldats»  metlent  dans  de 
«  toutes  autres  conditions  ceux  qui  entrent  dans  les  rangs  mi- 
a  litaires;         '   ' 

«  Ceci  esttellemientvraî^  qu'un  j^rand  nombre  de  personnes 
c  désignées  pour  le  recru4ement  et  qui^  absentes  |K>or  le 
«  montent*  ignoraient  le  jour  de  la  levée,  ou,  pour^'autres 
«;  raisons,  n'avaient  pas  été  trouvées  à  leur  domicile,  se  pré« 
«  sentent  yolonUiirement  devant  l'autorité. 

€  t>e  lendemain  mérnédu  recrulement,  quaranteHoletif  in- 
c  dliidus  se  sont  ainsi  présentés. 

a  //  $e  trouve  mime  des  volontaires. 
'  «  Les  mesures  répressives»  préparées  à  Varsovie  par  les 
«  autorités  civiles  et  militaires,  pour  le  cas  de  désordre  n'ont 
«0  dû  nulle  part  être  employées. 

'  «  La  cbndditê  de  la  trou|>e  et  de  la  police  a  été  exemplaîrei 
«  et' le  résultat  si  satisfaisant  de  cette  importante  opération 
€  dans  la  capitale ,  fait  esf»érer  que  le  recrutement  s'iiccom- 
rplira  de  la  même  manière  dans  les  prèvitiees  et  que,  là 
fi  aussi,  les  tentatives  des  anarchistes»  pour  provoquer  des 
«  troublés^  resteront  sans  résultat.  » 

L'impression  produite  par  cet  article  fut  Imntense.  Cette 
goutte  de  poison  fit  déborder  le  calice.  Ce  que  i^'avait  pu 
encore  eioiter  aucun  des  attentats  commis  depuis  deux  ans  à 
Varsovie  et  ailleurs,  dit  M.  de  Montalembert,  a  été  l'œuvre  du 
st^rlbe  anonyme  qui  a  écrit  ce  mensonge  dans  sa  feuille  offi- 
cielle. Sa  main  vénale  a  mis  le  feu  aux  ^udres. -Cet  outrage 
public  à  la  douleur  et  à  la  pudeur  publiques»  prendra  rang 
dans  l'hisioire^  à  côté  de  ces  outrages  à  la  pudeur  des  femmes» 
qui  dbnffifèrent  le  signal,  à  Rome  de  l'expulsion  des  Tarquhis 
ctdesDécémvii-s;  à  Pa  1er  me»  des  Vêpres  Siciliennes.  Honneur 
i4ï)mortel  au  peuple  queTinjure  morale  révolte  plus  que  tous 
tes  sufiplioeto  matériels;  uui  t)eut  tout  subir»  tout  endurer, 
hormis  l'hypocrisie  officielle»  hormis  le  mensonge  promplgiie 
en  sou 'nom  et  pour  son  compte.  Esclave»  soit;  mais  esclaive 
reconnftîstout  et  satisfait»  non;  esclave  qui  se  laisse  féliciter 
d'être  Hbreel  heureux»  non,  mille  fois  non  !' 

Gurotté»  bâilloimé»  déporté»  soit  encore;  mais  sous  l'en- 
tt'a\é»  sous  k  bâillon»  et  itotis  lé  knouty  le  polonais  veut^u 
moinsquele  monde  le  sache  victime  et  jamais  complice  de  la 
servirude.  La  mort  et  la  ruine»  tous  les  désastres  et  toutes  les 
tortures»  plutôt  que  l'adhésion  silencieuse  au  mensonge  cou^ 
ionnéal  itti<puiiil 
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Le  Comité  central  nationaly  n'avait  eu  jusqualors  d'antre 
n)issiori  que  de  veiller  à  la  conservation  des  princi|>e8  de 
nationalité  qui  sont  comme  la  base  de  rhéroïsme  polonais.  Il 
comprit  dès  lors  sa  mission.  Il  n^y  avait  d'ailleurs  pas  à  re- 
culer. L'insurrection  allait  comniencer. 

Eh  bien  !  cette  puissance  inconnue^  anonyme,  s'éleva  aussi- 
tôt à  la  hauteur  de  sa  lâche. 

Le  18  janvier  une  proclamation,  répandue  immédiatement 
sur  tout  le  sol  polonais-lilhuanien-ruthénien,  appelait  aux 
armes,  tous  les  hommes  de  cœur! 

C'était  le  sii^nal  attendu  depuis  trente-*trois  anst  C'était  ce 
que  Wlolopolski  espérait,  mais  moins  grand,  moins  puissant, 
moins  unanime. 

Cette  proclamation  la  voici.  Elle  est  le  premier  acte  lu  gau^ 
vernetnent  national,  elle  appartient  à  Thistoire  : 

a  Polonais, 

«  Ce  désastre  ne  nous  fait  pas  reculer;  nous  allons  hardi- 
ment en  avant,  remplis  de  confiance  en  Dieu  et  en  la  sainteté 
de  notre  cause. 

«  Le  comité  central  national  ne  s'est  pas  dissout,  il  existe 
continuellement,  fort,  et  animé  d'autant  plus  de  zèle^  que  la 
situation  du  pays  exige  une  plus  grande  part  d'activité  et 
d'énergie.  Notre  drapeau  n'est  pas  tombé  et  ne  tombera  pas; 
ralliez-vous,  frères,  autour  de  lui  avec  d'autant  plus  de  force 
et  d'ardeur  que  l'ennemi  écrase  et  opprime  davantage. 

a  Ne  perdez  pas  courage,  redoublez  au  contraire  d^énergie. 
Que  l'ennemi,  dans  ses  projets  criminels  ultérieurs,  trouve  en 
vous  une  résistance  vigoureuse  et  héroïque,  et  il  ne  prendra 
plus  de  recrues. 

a  Polonais  1  anpuyez-vous  les  uns  aux  autres,  par  votre 
courage,  votre  dévouement,  votre  audace,  et  nous  le  jurons» 
nous  ne  vous  abandonnerons  pas,  nous  persévérerons  jusqu'à 
la  fin  et  vous  vaincrez. 

((  Le  Comité  central  national  proclame  tout  le  pays  en  état 
exceptionnel;  il  ordonnea  tous  les  véritables  fils  de  la  patriede 
se  iieleudre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  fût-ce  individuelle- 
meul  contre  le  recrutement;  il  leur  ordonne  de  d'^livrer  ceux 
qui  ont  été  déjà  saisis  par  les  Moscovites,  et  de  donner  asile  à 
ceux  qui  .^e  cachent. 

a  11  met  hors  la  loi  tous  les  complices  polono-rnsses,  qui 
ont  pris  paît  a  l'accomplissement  du  recrutement  à  Vatsovie, 
et  tous  ceux  qui,  ju^qti'a  présent,  ont  prêté  la  main,  ou  doré- 
navant la  preieiont  aux  actes  criminels  de  l'invasion.  Il  est 
permis  à  chacun  de  mettre  à  exécution  ce  lugement  et 
cette  sentence  sans  encourir  aucune  responsaniUté  devant 
Dieu  et  la  pathe  !  » 
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Le  22  jaiiTier,  cette  proclamation  avait  porté  ses  fkuits.  La 
Pologne  entière  était  en  insurrection. 

Dans  la  nuit  du  20^  les  rues  de  Varsovie  présentaient  un 
étrange  spectacle. 

Des  bandes  de  jeunes  gens  se  formaient  pour  fuir!... 

Dans  les  églises,  les  femmes  étaient  en  prière...  Ces  jeunes 
gens  entraient,  recevaient  la  bénédiction  du  prôtre  et  par- 
toient.». 

Le  22,  aux  environs  de  Serock,  petite  ville  près  de  YarsoTie, 
sept  cents  jeunes  gens  de  la  capitale  étaient  réunis.  C'était  là 
un  des  noyaux  de  cette  immense  guérilla!... 

Le  drapeau  national,  flottait  au-dtssus  de  leur  tète! 

Dans  ce  moment  suprême,  tandis  que  les  premiers  coups 
de  fusil  s'échangent,  que  l'insurrection  commence,  un  acte 
des  Polonais  mérite  d'être  signalé  ici,  car  il  a  une  portée  im* 
mense,  au  point  de  vue  des  sympathies  françaises  pour  la 
Pologne. 

Les  ouvriers  de  Varsovie,  envoient  le  27  janvier  une  adresse 
aux  ouvriers  français. 

^  Salut,  frères  français!  Nous  savons  que  chez  vous  beau- 
coup de  fabriques  sont  fermées,  que  le  coton  manque  et  que 
beaucoup  d^ouvriers  sont  sans  travail;  et  nous  avons  appris 
que  chacun  en  France,  s'impose  pour  ses  frères  plus  pauvres. 
Alors,  nous  aussi,  nous  avons  rassemblé,  à  la  hâte,  ce  que 
nous  avons  pu.  Nous  vous  l'envoyons.  C'est  peu,  mais  nous  ne 
pouvons  le  faire  ouvertement.  Pourtant,  cette  offrande  vous  la 
recevrez  cordialement^  car  c'est  l'olFrande  de  frères  pour  leurs 
frères  ;  et  il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  frères,  cela  même 
n'a  pas  besom  d'être  prouvé.  Nos  frères  ont  combattu  avec  les 
vôtres  sous  le  même  drapeau. 

«  Nous  sympathisons  d'autant  plus  avec  vous,  que  nous 
soufirons  beaucoup  nous-mêmes.  Vous,  du  moins,  vous  avez 
votre  pairie  I...  » 

Ici  Vadresse  racontait  les  événements  de  1861,  et  le  drame 
tout  récent  du  recrutement,  puis  terminait  ainsi  : 

«  Nous  avions  juré  il  y  a  deux  ans,  qu'il  arriverait  malheur 
aux  Moscovites  si  leur  czar  ne  nous  tenait  pas  parole.  Nous 
avions  déjà  perdu  beaucoup  de  temps  à  vouloir  obtenir  paci  - 
fiquement  des  améliorations.  Tous  sentirent  dans  notre  nation 
que  les  promesses  du  gouvernement  moscovite  sont  men- 
songères. Alors  criant  !  Vengeance  !  à  Dieu,  jeunes  ou  vieux 
nous  allons  à  un  combat  désespéré.  Nous  quittons  les  ateliers 
et  les  fabriques  et  nous  marchous  à  la  mort» 

«  Les  Moscovites  s'acharnent  contre  nous  :  ils  ont  des 
armes  ;  il  leur  vient  des  renforts.  Vous  n'ignorez  pas^  frères 
français,  que  nous  aurons  beaucoup  de  sang  à  verser,  car  nous 
n'avons  ni  soldats,  ni  armes,  ni  poudre  à  canon  ;  mais  nous 


DK  LA  SfiVOLimOK  P0L01TAI8S.  M? 

combattrons  volontiers  jusqu'à  lu  mort,  car  vivre  ainsi  dans 
une  tiorrible  servitude,  c*est  impossible.  Notre  cause  est 
bonne  et  juste,  nous  nous  aidons  nous-mêmes,  et  Dieu  nous 
aidera,  si  personne  ne  vient  à  noire  secours. 

a  Vous  ayant  dit,  frères  français,  ce  qui  se  passe  chez  nouSi 
nous  vous  prions  d'être  toujours  nos  amis. 

«  Recevez  notre  embrassemenl  fraternel.  » 

Suivons  maintenant  la  marche  de  ces  héroïques  défenseur» 
de  la  plus  noble  et  de  la  plus  sainte  des  causes. 

Les  deux  premières  bandes  d'insurgés  se  formèrentàSerock, 

au  confluent  du  Bug  et  de  la  Narew^  et  à  Kasmierz,  sur  la 

Vistule. 

Le  22,  les  hostilités  commencèrent  ;  dans  la  nuit  du  23  au 
24,  il  y  eut  un  combat  dans  les  forêts  situées  entre  Louvîez  et 
Piotrkow.  Les  Russes  n'eurent  pas  l'avantage  dans  cette  pre* 
mière  rencontre,  où  fut  tué  un  de  leurs  colonels. 

Au  même  moment  l'insurrection  s'élendait  et  prenait  des 
aspects  différents.  A  Radom,  ville  siluée  au  sud  de  Varsovie, 
une  vingtaine  de  jeunes  gens  au  cœurmêmede  la  ville,  avairat 
attaqué  le  principal  corps  de  garde  mais  s'étaient  dispersés 
devant  l'arrivée  de  troupes  considérables.  A  Plock,  située  à 
Touest  de  la  capitale,  il  y  avait  eu,  le  28  janvier  des  engage- 
ments fort  meurtriers.  A  Suraz,  les  Polonais  furent  pendant 
plusieurs  heures,  maîtres  de  la  ville.  On  se  battait  à  la  fois  h 
Rdadzyn,  à  Siedlce,  à  Lomza.  Pour  quiconque  suit  sur  la 
carte  de  Pologne  le  mouvement  insurrectionnel,  le  fait  ca- 
ractéristique de  cette  guerre,  est  qu'elle  éclaie  de  tous  côiés 
en  même  temps,  sans  qu'il  semble  possible  qu'un  mot  d'ordre 
soit  échangé  entre  les  diverses  bandes.  Un  corps  considérable 
se  formait  dans  le  gouvernement  d'Augustow.  Une  véritable 
armée  se  créait  dans  le  palatinat  de  Sandomir. 

Dès  le  premier  moment,  l'héroïsme  des  insurgés  venait 
enflammer  les  polonais.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier,  à 
Plock,  l'avocat  Zegrzda  fut  pris  les  armes  à  la  main.  11  se  Ot 
immédiatement  sauter  la  cervelle  pour  ne  pas  rester  prison- 
nier des  russes. 

C'est  a  la  même  époque  qu'on  revit  les  faucheurs. 

Les  faucheurs  polonais  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
supposer,  des  insurgés  de  hasard.  Leur  arme  est  certes  là 
plus  nationale  de  la  Pologne.  Dans  toutes  les  insurrections 
précédentes,  la  faux  a  été  l'arme  démocratique,  grâce  à  la- 
quelle, malgré  la  prohibition  sévère  de  tout  engin  de  guerre, 
le  peuple  n'est  jamais  désarmé.  Quand  éclata  le  mouvement, 
les  propriétaires  polonais  n'a\aunt  pa*^  même  le  droit  de 
posséder  un  fusil  pour  se  défendre  et  défendre  leurs  bestiaux 
contre  les  animaux  dangereux.  Mais  en  revai^che  les  taux 
étaient  assez  nombreuses  pour  que  les  premiers  insurges 


388  HI8T0IRB 

sortis  des  villes  puissent  s*en  armer.  Les  ouvriers,  les  cultiva- 
teurs, les  jeunes  gens,  tous  ceux  enfln  qui  n'avaient  pu  se 
Erocnrer  une  arme  à  feu  devenaient  Eossyniers.  C'est  le  nom 
rréditaire  des  faucheurs. 

En  trois  ou  quatre  jours  l'insurrection  s'étendait  à  plus  de 
cent  localités.  Poursuivant  malgré  cette  terrible  opposition, 
Tœuvre  commencée  à  Varsovie,  le  gouvernement  russ^*  flxa  le 
27  comme  jour  du  recrutement  dans  les  provinces.  Mais  nulle 
parly  il  ne  put  faire  exécuter  cette  mesure.  Aux  environs  de 
la  capitale  on  enleva  quelques  infirmes  que  l'on  promena 
liés  et  garottés^  ou  plutôt  que  Ton  traîna  par  les  rues  dans  le 
but  de  faire  éclater  à  Varsovie  même  une  insurrection  qui 
eût  été  immédiatement  punie  d^une  destruction  complète  de 
la  ville,  ce  qui  eût  dans  la  pensée  du  gouvernement^  étouffé 
rinsurrection* 

Hais  plus  puissant  que  la  tyrannie,  plus  fort  que  la  Ru  sie 
et  ses  bourreaux,  le  comité  national  maintenait  l'ordre  que 
les  règlements  de  police  étaient  bien  plus  tôt  de  nature  à  faire 
troubler,  par  l'exaspération  des  habitants. 

Âinsi^  le  26  janvier  avait  paru  cette  ordonnance  : 

a  1^  Les  attroupements  de  plus  de  trois  personnes  sont 
défendus  ; 

«c  2*"  Les  rassemblements  en  cas  d'incendie  sont  défendus  ; 

c  S""  Les  portes  des  maisons  doivent  être  fermées  à  neuf 
heures  du  soir  ; 

<x  ^o  A  partir  d'aujourd'hui,  on  ne  pourra  pas  sortir  après 
neuf  heures  du  soir^  sans  être  muni  de  lanterne  ;  depuis  une 
heure  du  matin  jusqu'au  jour,  personne  ne  doit  se  montrer 
dans  les  rues  ; 

a  S^"  Les  cabarets,  cafés,  restaurants,  doivent  être  fermés  à 
six  heures  du  soir.  0 

Eu  même  temps  commençaient  les  actes  de  sauvagerie  que 
l'on  ne  peut  considérer  comme  conséquences  de  la  guerre. 
Ainsi  le  28  janvier,  à  Szydlowice,  dans  le  gouvernement  de 
Sandomir,  un  conflit  ayant  eu  lieu  entre  les  insurj^es  et  les 
cosaques,  ceux-ci^  alors  que  toute  résistance  avait  cessée,  et  que 
les  insurgés  étaient  dispersés,  se  précipitèrent  dans  la  vill<>, 
qu'ils  mirent  littéralement  au  pillage.  Apres  le  pillage,  vint  le 
massacre.  Quand  il  ne  resta  plus  rien  à  tuer  ou  à  voler,  ils 
allumèrent  un  vaste  incendie,  qui  détruisit  entièrement  la 
ville. 

Il  semble,  et  c'est  un  des  caractères  de  cette  lutte  sans  pré- 
cédents, que  les  soldats  de  S.  M.  Alexandre  11,  croient  avoir 
effacé  toute  trace  de  leurs  méfaits,  quand  ils  en  ont  incendié 
le  théâtre.  La  tactique  suivie  à  Szydlowice,  fut  un  exemple 
fidèlement  imité.  Le  lendemain,  à  Podzentyn,  les  mêmes  faits 
eurent  lieu. 
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Est-ce  en  vertu  d'un  ordre  supérieur?  Est-ce  qui'nn  même 
inslînct  de  destruction  forme  le  fond  du  caractère  national 
moscovite  ? 

On  ne  saurait  cependant  admettre  cette  dernière  hypothèse, 
car  la  haute  société  russe  désapprouvait  ce  brigandage  ofQci  1. 
Ainsi,  un  Kusse  écrivait^  le  28  janvier  de  Saint-Pétersbourg  à 
un  journal  français  : 

<c  Qui  sont  les  brigands  des  recruteurs  ou  des  recrues?  En* 
voyer  <ics  Polonais  à  mille  lieues  de  leur  pays,  servir  vingt- 
deux  ans^  car  c^est  bien  vingt-deux  ans  et  non  quinze  que  le 
soldai  sert  chrz  nous,  les  mal  nourrir,  les  mal  vêtir  et  les 
battre  sans  miséricorde,  n'est-ce  pas  là  une  perspective  propre 
à  pousser  tout  un  peuple  au  désespoir? 

<&  Si  Ton  émancipe  lesserfs^  pourquoi  ne  pas  émanciper  les 
Polonais? 

(c  Comment  Tempereur  peut-il  prendre  sur  son  âme  toutes 
les  cruautés  qui  se  commettent  en  Pologne?  d 

Voyons  maintenant  qu^elle  était  la  conduite  des  Polonais 
dans  la  lutte.  Lorsqu'ils  pénétraient  dans  une  ville  dont  ils  se 
trouvaient  momentanément  les  maîtres,  ils  s^emparaient  aus- 
sitôt de  toutes  les  sommes  renfermées  dans  les  caisses  pu- 
bliques ,  mais  en  donnaient  reçu  aux  dépositaires  russes.  Ils 
comprenaient  merveiileusement  que  l'argent  devait  être  le 
nerf  de  cette  guerre,  et  certes  ce  n'était  pas  agir  déloyalement 
que  de  faire  servira  la  délivrance,  les  impôts  levés  arbitraire- 
ment au  profit  des  oppresseurs. 

Dans  une  petite  ville  voisine  de  Plock,  une  somme  de  plu- 
sieurs milliers  de  roubles  tomba  ainsi  dans  les  mains  d'un 
chef  de  bande,  qui«  ne  pouvant  en  faire  l'emploi^  ni  L'envoyer 
au  cotnité»  la  restitua  aux  contribuables. 

Quant  aux  prisonniers,  les  insurgés  se  contentaient  de  leur 
prendre  leurs  amies  et  leurs  munitions  de  guerre,  sans  leur 
faire  subir  aucune  vexation^  et  les  laissaient  partir  dans  leurs 
uniformes. 

C'est  ainsi  que  les  insurgés  répondaient  à  la  calomnie  que 
le  gouvernement  russe  faisait  courir  sur  leur  compte.  Les 
agences  télégraphiques  avaient,  en  effet,  répandu  en  Euro[>e 
la  nouvelle  qu'une  Saint-Bartbélemy  avait  été  concertée  à 
Varsovie,  mais  qu'elle  avait  échouée,  grâce  à  la  vigueur  des 
mesures  prises  par  les  autorités  civiles  et  militaires. 

Et  l'on  a  vu,  jour  par  jour,  quels  événements  s'accomplirent 
i  Varsovie  !  Du  reste,  cette  calomnie  ne  fut  pas  prise  en  con- 
sidération,  et  lorsque  plus  tard,  Gorstchakoff  énuméra  les 
griefs  de  la  Russie  contre  la  Pologne,  il  eut  la  pudeur  de  taire 
celui-là. 

A  la  fin  de  janvier,  la  Pologne  toute  entière  était  en  état  de 
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sîé^e,  ef  toutes  les  Juridictions  étaient  remplacées  par  des  coa« 
seils  de  guerre. 

Ace  moment  aussi  l'insurrection  n'avait  aucun  espoir.  Les 
insurgés  ne  combattaient  que  pour  mourir  dans  leur  patrie, 
plutôt  que  d'aller  en  Sibérie,  où  une  mort  moins  glorieuse  les 
attendait.  Tous  les  incidents  de  cette  période,  réTèient  cette 
pi  nsée  désespérée.  Un  fait,  provenant  de  source  certaine,  le 
montre  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 

Le  1"  février,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  pénétra 
dans  la  ville,  chargé  d'une  mission  de  ses  compagnons  d'armes 
et  attiré  par  le  désir  de  voir  sa  famille. 

Il  avait  une  blessure  au  front  et  quatre  doigts  de  la  main 
coupés. 

Sa  mission  remplie,  ses  parents  voulurent  le  retenir  et  le 
conjurèrent,  à  genoux,  de  rester  au  moins  parmi  euxj'usqu'à 
ce  que  ses  plaies  fussent  guéries  :  «  Le  temps  me  presse,  ré- 
«  pondit  le  noble  enfant,  et  je  ne  puis  m'arrêterici  davan- 
«(  lage.  Vous  di. es  que  notre  pert€  est  assurée;  c'est  ce  que 
d  nous  verrons.  Frankowski,  notre  chef,  dit  qu'avec  des  bâtons 
n  et  des  couteaux  nous  pourrons  nous  emparer  des  baionuetles 
a  russes,  et  qu'une  fois  maîtres  de  leurs  baïonnettes,  il  sera 
<  facile  de  leur  prendre  leurs  canons.  » 

Mais  si  les  insurgés  les  plus  voisins  de  Varsovie  combattaient 
ainsi  en  désespérés,  sur  d'autres  points  de  la  terre  polonaise, 
on  avait  de  plus  grandes  espérances. 

Sur  les  frontières  de  Gallicie,  notamment,  Pinsurrection  se 
formait  d'une  façon  régulière,  sous  l'impulsion  d'un  jeune  et 
brillant  chef,  Maryan  Langitwicz  ! 

Quel  était  ce  premier  soldat  de  la  Pologne?  D'où  venait-ilt 
Quel  était  son  titre  au  commandement  des  insurgés? 

Il  était  né  le  5  août  1827,  à  Krotoszym,  où  soii  père  était 
médecin.  Quand  vint  la  révolution  de  1^30,  le  docteur  Lan* 
giewiczseûtehirurgien  des  insurgés.  En  1831,  le  typhus  qui 
sévissait  dans  les  prisons  de  Varsovie,  Tenieva  à  ses  malades, 
prisonniers  comme  lui. 

Ainsi,  à  quatre  ans,  Maryan  Langieveicz^  avait  déjà  souffert 
pour  la  cause  nationale,  qui  le  rendait  orphelin  ! 

Il  avait  deux  frères.  La  veuve  du  docteur  s'imposa  les  plus 
durs  sacrifices,  pour  élever  ses  trois  enfants.  L'un  se  fit  corn* 
merçant,  l'autre  devint  médecin.  Maryan,  se  destina  à  la  car- 
rière militaire. 

KrotDSzym,  est  une  ville  de  la  Pologne  prussienne,  où  Ton  se 
garde  bien  d'apprendre  aux  enfants  la  langue  |x>lonaise.  Lan- 
giewicz  se  lia  avec  un  allemand,  qui  la  lui  apprit  à  peu  près, 
uu  moyen  d'une  grammaire  polonaise  à  l'usage  des  allemands. 
11  étudia  ensuite  au  gymnase  de  Trzemeszno,  où  il  compléta 
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ieê  étades  mathématiques,  puis  servit  dans  rartillerie  de  la 
landicefir  prussienne,  pendant  un  an. 
Il  déserta  ensuite^  pour  ne  pas  servir  les  oppresseurs  de  son 

riys  et  se  rendit  à  Gênes,  où  il  fut  quelque  temps  professeur 
Vécole  militaire  polonaise  établie  dans  cette  ville.  Il  y  resta 
jusqu'à  la  campagne  de  1859,  qu'il  fit  en  qualité  d'officier  des 
volontaires  garibaldiens.  Il  suivit  le  dictateur  dans  sa  glorieuse 
promenade  militaire,  de  Marsala  à  Palerme,  et  de  Palerme  à 
Naples,  puis  rentra  comme  professeur  «  Técole  de  Cuneo. 

La  nouvelle  du  décret  ordonnant  le  recrutement  loi  fit  en- 
trevoir l'insurrection  polonaise.  Il  se  rendit  dans  le  palatinat 
de  Sandomir,  dont  le  comité  national  lui  donna  le  commande- 
ment militaire. 

C'est  là  que  nous  le  trouvons  le  2  février,  à  la  tête  d'un  corps 
bien  organisé  de  quinze  cents  hommes. 

Il  établit  son  camp  à  Wonchock.  Deux  colonnes  russes,  en- 
voyées contre  lui  de  Kielce  et  de  Radom,  rencontrèrent  dans 
le  village  de  Suchedniow,  un  détachement  avancé  d'une 
soixantaine  d'hommes,  qui  soutinrent  bravement  le  feu,  et 
ne  se  retirèrent  que  lorsque  les  deux  colonnes  russes  ayant 
opéré  leur  jonction,  il  y  eut  eu  foli  à  eu  soutenir  le  choc.  Les 
moscovites  ne  firent  que  deux  [>risonniers. 

Selon  leur  habitude,  les  russes,  entrés  dans  Suchedniow, 
mirent  les  maisons  au  pillage,  massacrèrent  les  habitants 
inotfensifs,  et  incendièrent  les  maisons.  Cela  se  passait  le 
3  février. 

Le  lendemain,  les  deux  colonnes  se  divisèrent  de  nouveau, 
et  arrivèrent,  devant  Wonchock  par  des  routes  différentes. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  un  rocher,  à  droite  de  la  grande 
route  de  Kielce  à  Radom.  Elle  renferme  d'importantes  fon- 
deries, qui  avaient  éteint  leurs  fourneaux  et  dont  le  [personnel 
était  enrôlé  dans  la  petite  armée  de  Langiewicz.  Un  vaste 
monastère  de  l'ordre  de  Citeaux  la  domine.  C'était  là  le  quar- 
tier général  du  jeune  chef. 

La  ville  avait  changé  d'aspect,  c  Ici,  depuis  quelques  jours, 
écrit  un  témoin  occulaire,  tout  se  réveillr  et  prend  une  vie 
nouvelle.  Les  tristes  murailles  du  couvent  répètent,  sur  un 
ton  d'allégresse,  l'écho  des  chants  nationaux.  Dans  les  rues, 
on  voit  passer  et  repasser  sans  cesse  d'intrépides  volontaiies 
vêtus,  qui  d'une  camisole  de  peau  de  mouton,  qui  d'une 
veste  usée  ou  d'habits  de  chasse;  tel  autre  a  déjà  endossé  un 
uniforme  de  lancier.  Là,  un  tout  jeune  homme  fait  résonner 
son  sabre,  et  sa  figure  rayonne  d'un  si  fier  enthousiasme  qu'on 
dirait  qu'il  court  à  une  victoire  certaine;  plus  loin,  une  ordon- 
nance passe  au  galop,  portant  un  ordre;  ici,  c'est  une  patrouille 
de  kossyniers  qui  s'éloigne  pour  une  reconnaissance.  On  ne 
peut  se  figurer  an  spectacle  i^lus  vivant  et  plus  animé. 


392  HinoiftB 

a  Hors  de  la  yiUe,  dans  une  vaste  plaine,  les  jeunes  gens, 
divisés  en  petites  escouades ,  s'exercent  au  maniment  des 
ai  mes  et  à  la  manœuvre,  sous  la  direction  de  quelques  offi- 
ciers instructeurs.  On  sent  involontairement  son  cœur  battre, 
en  voyant  Tair  de  résolution  et  de  fierté  empreint  sur  ces 
visages,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  même  encore  ornés  de 
la  classique  moustiiche.  Il  est  impossible  aussi  de  n'être  pas 
frappé  des  progrès  qu'ont  déjà  faits,  dans  les  exercices  mili- 
taires, ces  réfractaires  d*bier,  qui  pour  la  plupart  n'avaient 
jamais  manié  un  fusii.  L'enthousiasme  et  une  sorte  de  dis- 
position innée,  leur  tiennent  lieu  d'expérience.  » 

Une  avant-garde  de  tirailleurs  avait  été  placée  près  du  village 
de  Mielica.  Pendant  trois  heures,  ce  déUicheinent  soutintle 
choc  des  Russes  à  qui  il  fit  éprouver  de  grandes  pertes.  En- 
hardis par  ce  premier  succès,  ils  quittèrent  leurs  positiims 
pour  sVmparer  des  canons  de  Tennemi,  et  procurer  ainsi  à 
Langiewicz  une  artillerie  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin. 

Hais  les  moscovites,  comprirent  cette  taclique,  et  sentant 
bien  que  les  kossyniers,  n'étaient  pas  des  hommes  à  reculer 
devant  le  feu  des  pièces,  ils  concentrèrent  toute  la  force  de 
leurs  deux  corps  d'armée  sur  leur  parc  d'artillerie.  La  lutte 
fui  terrible.  On  se  battait  corps  à  corps  sur  les  canons. 

Youlantépargner  à  ses  braves  une  mort  inutile,  Langiewicz 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Les  insurgés  se  retirèrent  en 
bon  ordre,  dans  les  montagnes  de  Swienty-Rrzjz  (Sainte- 
Croix). 

Les  pertes  des  polonais  furent  assez  considérables.  Deux  de 
leurs  chefs  de  compagnie  Prendowski  et  Kosiecki  furent  tués 
dans  la  mêlée  de  Mielica. 

Lesrusses  perdirentenvirondeux  cent  cinquante  hommes, 
et,  chose  remarquable,  leur  bulletin  officiel  enregistra,  une 
disparition,  et  une  blessure,  pour  toutdé.>aslre.  Personne,  n'a 
du  reste  pu  être  trompé  par  un  aussi  grossier  mensonge. 

Les  insurgés  avaient  complètement  abandonné  Woncliock, 
afin  d'éviter,  au  cas  où  ils  y  eussent  été  vaincus,  que  les  ha- 
bitants paisibles  n'aient  à  souffrir  des  représailles  des  russ^es. 
Malgré  cette  précaution,  les  moscovites,  traitèrent  Woncliuck 
en  ville  prise  d'assaut.  Les  blessés  trop  grièvement  atteints 
poi<r  être  transportés,  avaient  élé  laisses  dans  la  ville.  On  les 
acheva  tous,  sans  exception.  On  massacra  ensuite  tous  les 
habitants  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  qui  ne  pouvaient 
fuii  dans  les  montagnes,  et  pour  ne  pas  laisser  de  trace  de 
ces  crimes,  on  détruisit  par  Tincendie,  la  ville  de  loud  en 
comble.  11  ne  resta  debout  qu'une  église,  et  la  maison  d'un 
pharmacien.  On  traita  de  la  même  façon  cinq  villages  voisins 
enpunitionde.ee  qu'Us  n'avaient  pas  envoyé  previ  nir  les 
autorités  de  Kielce  ou  de  Radom  de  la  présence  des  insurgés. 
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Et  tandis  que  ces  infamies  se  commettaient, tes  blessés  rus- 
ses étaient  emportés  dans  les  montagnes,  où  ils  étaient  soi- 
gnés, avec  autant  de  charité  que  les  blessés  polonais  I 

Le  lecteur  nous  permettra  d'abandonner  l'ordre  chronolo- 
fpque  des  faits  pour  suivre  chaque  ligne  d'opérations,  afin  de 
bien  établir  ainsi  la  part  de  gloire  de  chacun  des  braves 
chefs  de  l'insurrection,  afin  de  bi^n  établir  aussi  la  part  de 
honte  qui  revient  à  chaque  représentant  du  gouvernement 
russe. 

Continuons  donc  rbistorique  de  la  campagne  de  Langie- 
wicz. 

Le  jeune  chef  s'était  retiré  dans  les  montagnes  de  Sainte- 
Croix^  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  11  établit  son  (quartier  gé- 
néral au  couvent  de  Slupia,  très-fortement  protégé  parues 
défenses  naturelles,  mais  aussi  très-voisin  de  Kielce,  centre 
des  opérations  de  l'armée  russe.  Il  trouva  moyen  de  se  pro- 
curer en  Autriche  huit  canons,  à  la  manœuvre  desquels  il 
exerça  ses  volontaires,  et  un  millier  de  carabines.  Pendant 
huit  jours^  les  Russes  le  laissèrent  ainsi  se  préparer  à  une 
attaque. 

Le  11  févfîer^  deux  mille  hommes  d'infanterie^  plusieurs 
compagnies  de  cosaques^  une  batterie  d'artillerie^  s'avan- 
cèrent vers  les  insurgés,  mais  leur  attaque  fut  vigoureu- 
sement repoussée,  et  la  petitearmée  russe  éprouva  des  pertes 
considérables.  Des  tirailleurs  postés  dans  un  petit  bois  et  abri- 
tés par  des  fagots,  changèrent  leur  retraite  en  déroute. 

Mais  un  second  corps  russe  très-important  faisait  alors  di- 
version vers  le  couvent,  qui  n'était  défendu  que  par  trente 
chasseurs  et  trente  faucheurs,  barricadés  derrière  l'entrée 
attaquée.  L'arrivée  de  Langiewicz  sur  ce  point  acheva  de 
démoraliser  les  russes,  qui  abandonnèrent  ce  second  champ 
de  bataille  où  il  laissèrent  quatre-vingts  morts,  Leaucoup  de 
blessés,  et  leurs  munitions. 

Cette  journée  du  11  février  fut  fatale  aux  russes.  Elle  leur 
coûta  quatre  cents  hommes  tués  ou  grièvement  blessés.  Les 
insurges  perdirent  seulement  quatre  hommes,  et  eurent  trois 
blesses. 

Dans  leur  retraite^  les  russes  rencontrèrent  un  petit  poste 
de  sept  hommes,  gardant  sept  paysans  suspects.  Il  les  mas- 
sacrèrent impitoyablement^  confondant  dans  leur  aveugle 
fureur^  leurs  espions  et  leurs  ennemis. 

Le  lendemain,  12février^  toutes  les  forces'des  gouvernements 
de  Kielce  et  de  Radom,  revinrent  à  Sainte-Croix^  pour  écraser 
Langiewicz.  Hais  ils  ne  trouvèrent  pas  un  seul  homme.  Se 
doutant  bien  de  ce  retour,  le  chef  des  insurgés  avait  levé  son 
camp  pendant  la  nuit^  et  s'était  mis  en  marche  dans  la  di- 
rectio»  de  Staszow. 

90 
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Ne  trouvant  pas  d'ennemis  les  russes  bombardèrent  le 
couvent,  dont  les  religieux  avaient  suivi  Langiewicz.  Ne 
pouvant  se  veni;er  autrement,  ils  procédèrent  au  pillage, 
mais  ne  firent  pas  un  grand  butin,  vivres,  et  vêtements,  tout 
éiait  emporté  par  les  polonais.  11  essayèrent  un  incendie,  les 
murailles  du  couvent  étaient  inattaquables.  Ils  s'en  retour- 
nèrent, honteux,  affamés,  harassés  de  fatigue  sans  pouvoir 
même  trouver  un  homme  sur  qui  ils  puissent  se  venger  de 
leur  déconvenue! 

Les  Russes  laissèrent  Langiewicz  à  Staszov^,  augmenter  sa 

{petite  armée,  se  pourvoir  de  chevaux,  d'armes,  de  chaussures. 
1  eut  bientôt  sur  pied  un  millier  de  cavaliers.  Il  forma  et 
équipa  là  aussi  environ  dix  mille  fantassins,  qu'il  envoya  en 
grande  partie  grossir  les  autres  corps  dMnsurgés. 

Les  généraux  moscovites,  étaient  effrayés  de  Texistence  de 
ce  dépôt  militaire,  et  résolurent  de  faire  les  efforts  les  plus 
énergiques  pour  le  détruire.  Dans  la  nuit  du  17  février,  une 
colonne  de  trois  mille  russes,  s'avança  en  reconnaissance 
vers  Staszow.  Mais  assaillis  de  tous  côtes,  mitraillés,  fusillés, 
par  un  ennemi  invisible  et  puissant,  les  russes  abandon- 
nèrent la  place  en  laissant  cent  cinquante-huit  morts. 

Le  lendemain  matin,  suivant  sa  tactique  ordinaire  Lan- 
giev^icz  abandonna  Staszov^,  se  dirigea  vers  le  nord,  puis 
tournant  brusquement  vers  Touest,  établit  son  camp  à  sept 
mille  de  Kielce.  luuhle  d'ajouter  que  la  nuit  suivante,  les 
russes  voulurent  le  surprendre  a  Slaszow,  qu'ils  s'y  rendirent 
au  nombre  de  plus  de  6,000  et  que  là,  comme  à  Sainte-Croix, 
ils  ne  trouvèrent  pas  un  seul  homme. 

Le  18  février,  Langievtricz,  qui  se  tenait  aux  environs  de 
Kielce,  intercepta  un  convoi  de  prisonniers  qui  se  rendait  dans 
cette  ville  Cette  rencontre  eut  lieu  à  Xionz,  et  valut  la  liberté 
à  cent  trente  polonnais.  La  plupart  des  cosaques  de  l'escorte 
furent  tués  ou  blessés.  Quelques  fuyards  en  portèrent  la  nou- 
velle à  Kielce.  Hais  tandis  que  Ton  ralliait  dans  cette  ville 
toutes  les  foi  ces  moscovites ,  le  chef  des  insurgés  se  dirigeait 
tranquillement  vers  Czentochowa»  place  torte  située  à  la  fron- 
tière ouest  de  la  Pologne  russe. 

Un  instant  l'étoile  de  Langiewicz  pâlit.  Tandis  que  croyant 
donner  le  change  aux  Russes,  il  tournait  Czenlochowa  et  pous- 
sait vers  Oikusz,  ceux-ci  formaient  un  demi-cercle  dont  ces 
deux  villes  étaient  les  extrémités  et  l'acculaient  à  la  fron- 
tière. Malheureusement  son  principal  lieutenant  Jezioranski 
se  tenait  hors  de  ce  cercle,  et  les  communications  se  trou- 
vaient interceptées. 

Mais  le  23,  les  deux  corps  d'insurgés  se  joignirent  entre 
Wloszczov«ra  et  Halogoszcz.  Ils  rencontrèrent  uu  convoi  e 
prisonniers  qu'ils  délivrèrent  à  Cenciny. 
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Cet  exploit  attira  sur  eux  l'attention  des  Riif^ses.  Trois  corps 
de  6,000  hommes  chacun  march(>rent  contre  Lan^iewicz^ 
venant  l^in  de  Kieice,  Taulre  de  Cenciny,  le  troisième'  de 
Brzezy.  Le  général  eut  L'adresse  de  faire  évoluer  son  arméede 
façon  à  n^avoir  à  combattre  qu'un  de  ces  corpsd'armée  à  la  fois. 
Il  y  eut  trois  engagements  partiels.  Simulant  une  fuite  dès  le 
premier  engagement,  Langiewicz  arrivait  aussitôt  vers  le 
second  corps,  le  saluait  d'une  décharge  de  tous  ses  canons  et 
de  tous  ses  fusils,  et  fuyait  vers  le  troisième  quUl  saluait  de 
même. 

DtToutés  par  cette  manœvre,  les  trois  corps  russes  ne  se  re- 
connurent plus.  Le  preiniers'enfuitvers  Kielce»  en  se  croyant 
attaqué  par  le  second  corps,  qu'il  prenait  pour  une  armée 
d'insurgés.  Le  second,  croyant  poursuivre  Langiewi(*z.  |K)ur- 
suivait  le  premier  corps  et  fuyait  devant  le  troisième  qu'il 
croyait  être  aussi  une  armée  considérable  de  Polonais. 

Lorsque  tous  ces  braves  moscovites  se  reconnurent  à 
Kielce,  après  avoir  échangé  quelques  décharges  de  mousque- 
terie,  ils  s'égayèrent  de  leur  mésaventure,  dont  ils  crurent 
pouvoir  tirer  celte  conséquence  que  l'armée  de  Langiewicz 
était  complètement  détruite. 

Ils  eu  envoyèrent  la  nouvelle  à  Varsovie,  C'était  la  troisième 
fois  qu'une  semblable  dépêche  y  arrivait* 

Le  25  février,  Langiewicz  etiit  à  Slupia  où  nous  l'avons  déjà 
vu  vainqueur  le  11.  il  avait  donc  accompli  une  immetise  pro- 
menade militaire,  renfoiçant  sur  son  fiasssage  tous  les  corps 
insurrectionnels,  affaibli  et  démoralisé  Tartilée  russe  toute 
entière. 

Les  journées  des  26,  27  et  28  février,  se  passèrent  en  escar» 
mouches  entre  les  faucheurs  et  les  russes.  Les  polonais 
laissaient  passer  la  première  décharge,  abrités  par  les  bois, 
puis  avançaient  au  pas  de  course  sur  les  russes.  Les  traînards 
touchés  parles  faux  étaient  morts.  Dès  que  les  Russes  fuyaient^ 
les  polonais,  n'ayant  pas  d'armes  à  feu,  reprenaient  le  chemin 
de  leurs  abris. 

Le  l*'  mars,  Langiewicz  apprenant  qu'un  train  amenait 
quatre  canons  à  Hiszkow,  fit  couper  le  pont  du  chemin  de  fer. 
Le  train  voulut  rétrograder,  mais  un  rail  enlevé  à  temps 
arrêta  sa  marche.  Le  général  s'empara  des  canons,  fit  re- 
mettre le  s  ail  y  et  laissa  le  train  rapporter  la  nouvelle  à 
Olkurz» 

Le  4  mars  fut  un  beau  jour  pour  l'armée  insurrectionnelle.  A 
10  heures  du  matin,  une  (ortecolonne  russe  attaqua  les  campe- 
ments polonaise  Piaskowa-Skala.  Le  combat  fut  vif.Chaque  sol- 
dat russe  brûla  trente-ci.  q  cartouches,  tandis  que  les  ]M)lonais 
n'en  possédaient  que  six.  Mais  a  deux  heures  de  l'après-midi^ 
les  fusilliers  polonais  se  retirant  cédèrent  la  place  aux  fàu* 
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cheurs,  qui  s^élancërent  sur  les  russes.  Geux*d  n'avaient 
plus  de  carioucbes.  Ils  se  retirèreDt  en  désordre  sur  Wolbrow. 

Le  soir  à  dix  heures,  à  Skaia,  un  corps  russe  très-considé- 
rable allait  être  t'ait  prisonnier  lorsque  Tobscurité  fit  croire 
aux  faucheurs  qu'un  corps  de  Langiewics  qui  accourait,  était 
un  corps  russe.  Les  morcoYites  profilèrent  de  cet  instant 
d'hésitation  et  s'enfuirent. 

Nous  pensons  devoir  placer  ici  une  lettre  d'un  des  volon- 
taires de  Langiewicz,  H.  Ladislas  Mikiewicz ,  ^ui  nous  donne 
sur  le  général  des  renseignements  forts  curieux,  ainsi  que 
sur  l'organisation  des  troupes  polonaises.  Cette  lettre  est  datée 
du  camp  de  Gorzcza,  le  6  mars,  au  moment  où  Lan^iewicz 
était  littéralement  le  souverain  du  palatinat  de  Sandomir  : 

c  Quoique  je  sois  harassé  de  fatigue,  je  ne  veux  pas  laisser 
passer,  sans  en  profiter,  un  de  ses  rares  moments  d'inaction 
que  nous  ayons  trouvés  depuis  un  mois. 

«  Dans  la  nuit  d'hier,  nous  avons  rejoint  ici  Langiewicz ,  qui 
nous  a  fait  camper  à  gauche  vers  Pockusz.  Nous  arrivions  de 
Volbronn,  où  nous  nous  étions  repliés  après  l'affaire  de  Pias- 
kowH-Skala.  En  arrivant»  notre  petite  colonne  (nous  n'étions 
que  750)  fut  acclamée  sur  toute  la  ligne  insurgée,  et  cet  hom* 
mage  nous  a  fait  plaisir,  car  il  était,  à  vrai  dire,  un  peu  mé- 
rité. Sans  cartouches  (en  commençant  nous  en  avions  chacun 
cinq),  nous  avons  tenu  pendant  six  heures  3,000  russes  en 
échec,  et  ils  n'ont  pas  osé  nous  suivre. 

«  Nous  acclamâmes  à  notre  tour  les  vainqueurs  de  Skala, 
On  s'embrassa.  Ce  fut  un  instant  de  tumulte  indescriptible. 
Quelques  minutes  après ,  Langieviricz  arrivait.  Nous  battimes 
aux  champs  et  sautâmes  aussitôt  en  ligne,  il  faisait  une  pleine 
lune  superbe,  et  c'est  la  première  fois  que  je  vis  le  général. 

a  11  était  à  pied,  prit  le  bras  de  notre  colonel,  et,  tout  en  cau- 
sant avec  lui,  passa  lentement  sur  notre  front. 

<  C'est  un  homme  d'une  taille  moyenne,  plutôt  petite,  mais 
carré  des  épaules,  une  figure  ronde,  des  cheveux  châtains,  de 
longues  moustaches  fauves,  un  regard  très-mobile  et  très- 
perçant,  la  tête  rejetée  en  arrière,  un  air  martial  et  décidé,  la 
démarche  brusque.  Il  parait  avoir  trente  ans. 

«  Il  porte  une  czamarka  (sorte  de  tunique)  en  drap  gris 
sombre,  bordée  de  laine  noire,  et  à  brandebourgs  noirs.  Une 
écliarpe  en  soie  blanche  et  rouge  à  la  ceinture,  une  kcufede- 
ratka  (bonnet  carré)  blanche  avec  une  bordure  de  laine  grise, 
et  au  com  une  petite  aigrette  blanche  ;  des  bottes  de  chasse  et 
une  capote  paysanne  grise:  un  ceinturon ,  un  sabre  de  cava- 
lerie à  fourreau  d*acier  et  a  poignée  d'ivoire.  C'est  du  reste  le 
costume  de  ses  officiers  supérieurs.  Les  simples  officiers  n'ont 
pas  récharpe,  mais  une  simple  cocarde  blanche  au  bonnet 
carré. 
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a  Deux  aides  de  camp  à  cheval  suivaient  de  loin  le  général. 
A  quelques  pas  derrière  lui,  un  cavalier  tenait  en  bride  son 
cheval,  magnifique  animal  de  race  arabe,  dont  la  housse  de 
soie  blanche  et  rouge,  brodée  d'argent  est  un  présent  des  dames 
de  Cracovie. 
<  «  Arrivé  à  l'extrémité  de  notre  ligne,  le  général  sVrêta  et 
î  commanda  :  Conversion  à  droite!  11  s'avança  sur  le  centre,  et 
^  fit  battre  à  Tordre  ;  les  officiers  sortirent  des  rangs,  et  le  géné- 
ral, se  tenant  au  milieu  d'eux,  nous  dit,  d'une  voix  assez  vi- 
brante pour  être  entendue  du  dernier  soldat  ; 

ce  Camarades,  vous  vous  êtes  battus  en  braves,  —  je  vais 
«  bientôt  vous  mener  encore  à  l'ennemi^  et.  Dieu  aidant^  nous 
«  le  vaincrons,  b 

«  Un  hourrah  lui  répondit  sur  toute  la  ligne;  Langieviricz 
remonta  à  cheval  et  partît  au  gaiop  avec  notre  colonel.  Et  nous, 
comme  nous  venions  de  faire  dix  lieues,  nous  formâmes  nos 
faisceaux  et  nous  nous  étendîmes  sur  des  bottes  de  paille. 
Tous  furent  bientôt  endormis. 

<  Ce  matin,  à  dix  heures,  avant  de  nous  mener  à  nos  posi- 
tions, nous  eûmes  parade  avec  tout  le  corps  de  Jezioransid, 
dont  il  a  repris  le  commandement.  Langiewicz  arriva  et  passa 
comme  un  tourbillon  avec  tout  son  éiat-major:  puis,  s'arrè- 
lant  au  front  de  bandière,  nous  défilâmes  devant  lui. 

a  Ses  aides  de  camp  sont  presque  tous  fort  jeunes.  J'en  ai 
remarqué  un  très-Jeune  et  singulièrement  gracieux  dont  je 
vous  reparlerai.  Les  aides  de  camp  portent  tous  une  carabine 
en  bandoulière  et  le  revolver  à  la  ceinture.  Ils  ont  pour  signe 
distinctif  une  écharpe  en  laine  rouge.  Presque  tous  sont  de 
nos  meilleures  familles.  11  faut  dire  aussi  que  leur  poste  est  le 
plus  dan^j^ereux,  et  qu'on  en  tue  beaucoup. 

c  Cet  aide  de  camp  si  joli ,  qui  m'avait  frappé,  nous  a  ins* 
tallés  au  campement.  Vous  serez  étonné  d'apprendre  que  cet 
officier  est  une  jeune  fille,  mademoiselle  Poustowojtoi.  Elle 
est  de  Lublin  et  a  fait  toute  la  campagne  jusqu'aujourd'hui. 

a  En  1861  et  1862,  elle  était  à  la  tête  de  toutes  les  manifes- 
tations patriotiques.  Elle  fut  ensuite  jetée  dans  les  cachots  de 
la  citadelle  de  Krzemieniec,  où  elle  passa  onze  mois.  Dirigée 
le  24  janvier  sur  Zamors,  elle  fut  délivrée  en  route  par  une 
bande  d'insurgés  qu'elle  amena  à  Langiewicz,  et  a  cris  une 
part  active  à  toutes  Itts  actions.  Le  général  Ta  dommée  adju- 
dant à  Halogoszcz,  et  elle  est  aussi  belle  que  brave. 

j>  Ces  détails  sont  de  toute  authenticité  et  connus  de  tout  le 
camp. 

»  L'adjudant  Poustov^ojto!  disposa  donc  nos  camps  comme 
un  vieux  maréchal  expérimenté  et  repartit  rejoindre  le 
général. 

»  Nous  sommes  dans  une  prairie  sur  la  gauche,  à  droite 
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de  la  route  d^OIkusz.  An-dessus  de  nous,  car  cette  prairie  est 
le  versant  d'une  petite  colline,  sont  établies  en  batterie  deux 
fort  belles  pièces  de  canon  de  bronze.  Vient  ensuite,  sur  la 
crête  à  droite,  le  bataillon  académique,  une  vieile  connais- 
sance d'Ojcow,  et  à  gauche,  c'est-à-dire  à  Textrémité  gauche 
de  toute  la  ligne,  les  chasseurs  de  Zélinski;  nlus  loin  encore^ 
aux  ayant-postes,  une  compagniede zouaves  de  M.Rocbebrun. 

«  En  remontant  vers  la  droite,  nous  trouvons  au  bout  de  la 
prairie  les  corps  du  centre,  à  savoir  les  bataillons  de  faucheurs, 
1;  4  et  6,  et  en  avant  des  faucheurs  deux  escadrons  de  lanciers 
et  une  pièce  de  canon.  En  arrière  le  grand  camp  sur  la  hau- 
teur, avec  les  forges,  les  ambulances,  les  magasins  et  le  ma- 
tériel. Plus  loin,  toujours  vers  la  droite,  en  avant  d'un  fort 
ruisseau,  un  piquet  de  cavalerie;  en  arrière,  dans  le  bois,  le 
2*  chasseurs,  le  bataillon  des  zouaves  de  la  mort;  plus  haut, 
toujours  en  arrière,  les  faucheurs  3,  5,  7  et  8;  enfin,  à  Tex- 
trême  droite,  les  deux  régiments  d'infanterie  nationale,  et 
aux  avant-postes,  vers  Proszovir,  deux  autres  pièces  de  canon, 
et  une  compagnie  des  chasseurs  de  Waligorskî. 

«  Le  quartier  général  est  dans  une  mauvaise  petite  ferme 
enfoncée  dans  les  bois. 

«  Nous  avons  un  total  de  11,750  hommes,  dont  6,000  armés 
d'armes  à  feu,  et  le  reste  de  faux,  et  environ  2,000  hommes 
de  recrues,  non  encore  organisées. 

«  Ne  croyez  pas  c^ue  nons  restions  inactifs  dans  nos  campe- 
ments. Nous  y  travaillons,  au  contraire,  aussi  activement  qu'en 
campagne.  Des  transports  d'armes,  de  poudre  et  de  mutions 
ne  cessent  d'atfluer  on  ne  sait  d'où,  —  et  nous  en  avions  grand 
besoin.  A  chaque  instant  des  troupes  de  paysans  arrivent  avec 
leurs  prêtres  et  leurs  seigneurs  en  tête,  —  et  il  faut  tout  or- 
ganiser et  classer.  —  Notre  champ  de  manœuvres  est  en  ar- 
rière à  droite  du  quartier  général;  il  est  rempli  d'instruc- 
teurs et  de  recrues,  et  le  général  y  passe  souvent. 

or  A  quatre  heures  nous  y  avons  fait  des  manœuvres  de 
bataillon,  et  Je  vous  assure  qu'elles  avaient  une  grande  pré- 
cision, bien  que  nous  n'ayons  guère  de  temps  pour  les  exercices. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous  avons  au  camp  170  pri- 
sonniers russes  qui  scient  le  bois,  chargent,  déchargent  et 
rangent  le  matériel^  etc.  On  se  conduit  très-humainement 
avec  eux. 

«  Le  général  n'a  pas  permis  de  construire  de  barraques 
pour  les  ambulances,  ce  qui  fait  présumer  que  nous  ne  reste- 
rons pas  longtemps  ici. 

«  A  Malogozcz,  un  boulet  a  frôlé  la  jambe  droite  de  Lan- 
giewicz  et  l'autre  a  été  contusionnée;  —  mais  ce  sont  deux 
atteintes  sans  gravité  et  qui  ne  l'empêchent  pas  de  déployer 
une  activité  prodigieuse.  » 
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N0U8  avons  publié  cette  lettre  en  son  entier,  parce  qu^elle 
révèle,  le  génie  du  jeune  général,  en  qui  se  résnma  pendant 
quelques  jours  la  destinée  de  la  Pologne,  et  qu'elle  fait  con- 
naître la  jeune  héroïne  dont  nous  avons  tous  entendu  parler 
ii  y  a  quelques  mois,  et  que  les  calomnies  des  journaux  russes 
ont  en  vain  cherché  à  noircir. 

Quelques  jours  après  les  événements  que  nous  avons  ra- 
contés  avant  de  publier  cette  lettre,  le  gouvernement  national 
voulut  utiliser  la  prodigieuse  activité  de  Langiewicz  en  lui 
donnant  tout  pouvoir  et  en  lui  confiant  un  commandement 
unique. 

Nommé  dictateur,  Langiewicz  Pannonça  ainsi  à  ses  com* 
pagiions  d^armes,  par  une  proclamation  datée  de  Gosnicza,  le 
10  mars: 

a  Les  plus  ardents  fils  de  la  Pologne  ont  commencé,  au 
nom  du  Tout-Puissatit,  une  lutte  contre  les  éternels  etmemis 
de  la  liberté  et  de  la  civilisation,  contre  Tenvahissement  mos- 
covite, lutte  provoquée  par  d'épouvantables  abus. 

«  Malgré  les  circonstances  les  plus  défavorables,  et  bien 

aue  le  conflit  armé  ait  été  précipité  parles  excès  d'oppression 
e  Pennemi  lui-même,  la  lutte  commencée,  les  mams  vides, 
contre  les  nombreuses  bandes  moscovites,  dure  depuis  six 
mois.  Cette  lutte  se  fortifie  et  se  développe  énergiquement 
devant  une  guerre  à  mort.  Grâce  à  l'activité  et  au  dévoue- 
ment de  toute  la  nation,  celle-ci  est  résolue  de  devenir  libre  ou 
de  périr.  Le  sang  polonais  coule  à  torrents  sur  plusieurs 
champs  de  bataille  :  il  coule  dans  les  rues  de  nos  villes  et  de 
nos  villages  que  le  sauvage  envahisseur  asiatique  détruit 
de  fond  en  comble,  en  massacrant  les  habitants  inotTensifs, 
et  livrant  le  reste  de  leur  avoir  au  pillage  d'une  bestiale 
soldatesque. 

a  Vis-à-vis  de  ce  combat  à  mort,  vis-à-vis  des  meurtres, 
du  pillage  et  des  incendies  par  lesquels  notre  ennemi  marque 
sa  roule,  la  Pologne  voit  avec  douleur,  à  côté  du  plus  grand 
dévouement  et  de  l'enthousiasme  de  ses  enfants,  le  défaut 
d'une  direction  unitaire  et  avouée,  qui  seule  pourrait  em- 
pêcher le  fractionnementdes  forces,  et  donner  un  nouvel 
élan  à  celles  qui  sommeillent  encore. 

a  II  résuite  de  la  sitnation  générale,  de  même  que  de  la 
nature  de  la  lutte  engagée,  qu'outre  les  champs  des  insurgés, 
il  ne  se  trouve  pas  sur  tout  le  territoire  de  la  patrie  une  place 
où  pourrait  se  poser  un  pouvoir  central,  publiquement  avoué 
et  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  le  gouvernement  provisoire 
secret  qui  était  sorti  de  l'ancien  comité  central  secret,  n'a  pu 
se  révéler  au  grand  Jour  devant  la  nation  et  devant  Tunivers. 

a  Bien  qu'il  y  ait  dans  le  pays  des  hommes  qui  sont  beau- 
coup au-dessus  de  moi  par  les  capacités  et  le  mérite  ;  bii  n 


400 

Sue  j'apprécie  toute  retendue  de  la  gravité  des  deroirs  qui 
ans  une  position  si  difficile,  pèsent  sur  le  pouvoir  national 
suprême,  je  prends  néanmoins,  avec  le  consentement  du  gou- 
vernement national  provisoire,  le  pouvoir  diclatorial  suprême 
prêt  à  le  déposer,  quand  nous  aurons  secoué  le  joug  mosco- 
vite, entre  les  mains  des  représentants  du  peuple;  je  le 
prends  en  considération  de  l'urgence  des  circonstances  qai 
demandent  impérativement  un  prompt  remède,  en  considé- 
ration  de  la  nécessité  d'augmenter  les  forces  de  la  nation 
pur  la  concentration  des  pouvoirs  civils  et  militaires  dans 
une  seule  main,  pour  la  lutte  meurtrière  contre  les  mosco- 
vites dirigés  par  une  seule  volonté.... 

a  Aux  armes,  frères  \  Aux  armes  !  pour  reconquérir  la 
liberté,  Tindépendance  et  l'intégrité  de  la  patrie. 

Une  cérémonie  imposante  eut  lieu  le  12  mars  a  Slosnowka, 
près  de  Hiecbow. 

L'armée  de  Langiewicz  se  rangea  en  bataille  devant  le  front 
de  son  camp. 

Elle  forma  un  quadrilatère,  au  centre  duquel  s'élevait  un 
autel. 

Après  une  allocution  de  TaumOnier,  le  dictateur  prêta  ser- 
ment à  la  nation...  «« 

Puis  les  dignitaires  envoyés  par  le  gouvernement  nalional 
prêtèrent  à  leur  tour  le  sermeut  d'obéissance  au  dictateur. 

L'armée  tout  entière  défila  devant  lui  en  répétant  ce  ser- 
ment. Le  soir  le  camp  fut  illuminé,  et  la  Pologne  eut  sa 
première  fête  nationale. 

Mais  le  lecteur  doit  se  souvenir  que  pour  ne  pas  inter- 
rompre le  récit  de  la  campagne  de  Langiewicz,  nous  avons 
laissé  les  événements  depuis  le  5  février  pour  ne  nous  occu- 
per que  de  lui. 

Il  nous  faut  revenir  en  arrière,  et  raconter  toutes  les  dou- 
leurs de  la  Pologne,  pendant  ce  beau  mois,  où  le  futur  dicta- 
teur iiiarcliaitdc  triomphe  en  triomphe. 

Ce  sera  l'objet  du  piocliain  chapitre.  Nous  reprendrons  en- 
euile  le  cours  des  événements  dont  Lan giewicz  fut  le  héros. 
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CHAPITRE  XVII 


Massacres  de  Tomaszow.  --  Combat  de  Wengrow.  —  Les  nouvelles 
Xhermopiles.  —  Meurtres  et  vols  à  Modliborz.  —  Ck)inbat  et  mas- 
sacre de  Siematycze.  —  Massacre  sans  combat  à  Pulawy.  —  Le 
cbâteaa  du  comte  Zamoyski  et  celui  du  marquis  Wielopolski.  —  Pil- 
lage du  château  de  Woyslavice.  —  Suicide  glorieux  de  M.  de  KorlT.  — 
Combat  de  Uiechow  el  destruction  de  la  ville.  —  François  Rochebrun. 
—  Sigismond  Padelowski.  —  Héroïsme  de  madame  Micholska.  —  Les 
Prussiens  et  le  droit  des  gens.  —  Proclamation  du  gouvernement  na« 
tional.  —  Les  sermons  des  popes  russes.  —  Mielencki.  —  Combat  de 
Dobroslaw.  —  Noble  conduite  de  quelques  officiers  russes.  —  Mou« 
velles  instructions  secrètes. 


Nous  avons  suivi  sans  interruption  la  campagne  de  Lan* 

{(iewicz  jusqu'à  sa  proclamation  comme  dictateur,  afin  que 
a  mémoire  du  lecteur  ne  s^égare  pas  dans  le  récit  des  divers 
événements  qui  s'accomplissaient  en  Pologne  pendant  la 
môme  période. 

Revenons  au  début  de  l'insurrection. 

Transportons-nous  dans  le  palatinat  de  Lublin. 

La  petite  ville  de  Tomaszow^  avait  des  premières  organisé 
son  mouvement  insurrectionnel.  Une  troupe  de  cent  hommes 
s'y  forma.  Presqu'aussitôt  une  colonne  de  mille  moscovites» 
avec  deux  pièces  de  canon  fut  envoyée  le  5  février  contre  ce 
petit  corps.  La  lutte  dura  longtemps,  mais  les  polonais  furent 
obligés  ue  se  retirer  devant  le  nombre. 

Après  leur  retraite^  les  Russes  entrèrent  dans  la  ville.  Pour 
les  récompenser  de  leur  facile  victoire^  il  leur  fut  accordé 
deux  heures  de  pillage. 

Avec  le  vol^  l'assassinat  ;  puis  l'incendie.  C^était  le  pro- 
gramme de  la  fête.  Aussi  est-ce  à  Tomaszow,  que  l'on  pût 
juger  de  l'esprit  des  Russes  dans  la  guerre  actuelle. 

Ce  n'est  pas  en  effet  une  guerre  ordinaire,  mais  une  œuvre 
aveugle  d^extermination.  On  peut  s'en  convaincre  rien  qu'en 
lisant  la  liste  nominative  de  vingt  et  une  personnes  entre 
autres  ;  qui  furent  égorgées  paries  moscovites  pendant  ce 
pillage.  Elle  est  empruntée  au  rapport  officiel  du  gouverneur 
civil  de  Lublin.  La  voici  : 
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1*  Brzezinskî;  capitaine  char^fé  du  serrice  d'extradition  des 
personnes  qui  passent  sans  passe-port  la  frontière  austro-russe. 

2*"  Dombrowslii^  médecin^  traîné  hors  de  sa  maison  dans  la 
rue  et  égorgé; 

S^"  Mulier,  employé  de  la  douane; 

i"*  Lenkowicz,  idem,  père  de  six  enfants; 

S^'Soltawski^  maire  de  la  ville; 

6"*  Mastewski,  maître  de  poste; 

?•  Piolrowski,  pharmacien; 

g«Kolowski,  comptable  des  bureaux  de  la  douane; 

9<»  Raszewskiy  adjoint  au  contrôleur  des  finances  de  l'arron- 
dissement; 

10«  Etiret,  greffier  du  juge  de  paix; 

lloJMalinowski^  secrétaire  dans  les  bureaux  de  ia  douane; 

12oKosiecki,  employé  retraité; 

IS'Jasinski,  juge  de  paix; 

li«  Un  vérificateur  de  l'administration  des  tabacs; 

15^  L*abbé  Rylski,  vicaire  de  la  paroisse; 

16**  Zelikovrski,  médecin  de  l'arrondissement,  brûlé  Tivant 
dans  sa  maison  avec  tous  ses  domestiques; 

17*Wondolowski,  notaire; 

18»  Jarchoki,  ancien  maître  d'école  aveugle; 

lyo  Brzeski,  employé  des  douanes  en  retraite; 

20''  Un  officier  de  1  armée  russe  en  retraite; 

21*  Hecbeda,  officier  russe  en  activité  de  service,  appar<- 
tenant  à  Tarme  du  génie,  et  ({ui  passait  à  Tomaszow,  son 
congé  de  convalescence.  Assassiné  dans  son  lit. 

Pour  que  rien  de  ce  que  ces  faits  ont  d'étrange  ne  puisse 
être  contesté,  nous  joignons  à  cette  lisle,  les  lignes  suivantes 
du  bulletin  officiel  du  gouverneur  civil  de  Lublin  précité  : 

«  Comme  je  n'ai  encore  reçu,  aucune  commuaicatioa  sur 
les  horribles  scènes  de  Tomaszow  ni  de  la  pari  du  magistrat 
de  celte  ville,  ni  de  celle  du  préposé  du  cercle,  et  que  je  n'ai 
appris  ces  faits  que  par  l'intermédiaire  du  cercle  de  Srubies* 
zow,  il  y  a  lieu  de  croire  que  tous  les  fonctionnaires  ds  Tomas- 
sow  ont  péri;  que,  par  suite,  la  marcUe  de  Tadministration 
se  trouve  suspendue  et  quHl  ne  reste  personne  pour  faire  nn 
rapport.  En  vue  de  ces  circonstances  extraordinaires,  j'ai 
rbonneur  de  prier  Votre  Excellence  d'obtenir  de  S.  A-  !•  le 
grand-duc  gouverneur  de  Pologne»  un  ordre  destiné  à  pro« 
léger  ia  vie  et  la  propriété  des  citoyens  tranquilles,  d'autant 
plus  que  les  habitants  de  la  ville  de  Hrubie^zow  craignent  à 
bon  droit  que  les  actes  commis  par  les  troupes  dans  la  ville 
de  Tomaszow,  ne  se  renouvellent  en  d'autres  lieux. 

<jc  Eu  teruunaut,  je  vous  informe  que  j'ai  envoyé  immédiate- 
ment, par  eslufetle,  à  la  direction  des  postes  de  Tomaszovr, 
l'ordre  de  faire  en  sorte  que  la  municipalité  ou  |  si  wcm 
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fnmhre  de  ce  corps  tCest  en  vie,  le  curé  ou  un  fonctionnaire 
quelconque  prenne  les  mesures  indispensables  dans  des  cas 
pareils^  telles  que  la  constalalioo  des  personnes  tuées  ou  brû^ 
léesj  leur  enlerrement,  autopsie,  l'invenlaire  et  la  garde  des 
biens  restant^  etc.  Mais  comme  je  ne  puis  compter  avec  cer- 
titude qu'aucune  des  personnes  sus-indiquées  soit  en  vie,  j'ai 
envoyé  aussitôt  par  estafette  au  |)réposé  du  cercle  de  Zamosc, 
Tordre  de  se  rendre  en  personne  à  Tomaszow,  en  cas  de  besoin 
avec  une  escorte  militaire,  et  d'y  organiser  une  administra-* 
tion  municipale.  » 

Signé  i  BoDUSznisci. 

Dn6  lettre  écrite  sur  les  lieux  nous  apprend  qu'il  ne  resta 
dans  la  ville  d'autres  employés  que  le  substitut  du  juge,  le 
secrétaire  et  le  sous-secrétaire  oe  la  justice  de  pait,  le  con- 
trôleur des  Qnances,  Texpéditeur  de  la  poste  et  un  employé  de 
la  douane. 

Les  insurgés  s^étaient  retirés  à  une  demi-verste  de  là  (500 
mètres  environ),  dans  le  bois  de  Bolimow.  Durant  la  soirée, 
une  patrouille  de  cosaques  fut  envoyée  en  reconnaissance  de 
ce  coté^  et,  le  lendemain^  dès  le  point  du  Jour^les  patriotes 
furent  attaqués  dans  leur  camp^  de  deux  côtés  à  la  fois^  par 
des  troupes  envoyées  de  Lowicz  et  de  Varsovie. 

Malgré  Tinfériorité  du  nombre  et  des  armes,  les  insurgés  se 
défendirent  avec  la  plus  grande  énergie,  ils  furent  tues  pres- 
que tous,  mais  après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie.  Les 
Russes  emmenèrent  quelques  prisonniers^  mais  les  blessés 
furent  abandonnés  sans  secours. 

Sur  le  lîeu  du  combat,  après  la  retraite  de  Tennemî,  on  en- 
tendaity  pnsque  sous  chaque  buisson,  les  cris  douloureux  des 
mourants,  et  les  corps  des  insurgés  tués  étaient  tellement  cri- 
blés de  blessures,  et  de  coups  de  toute  sorte  qu'il  était  presque 
impossible  de  reconnaître  leurs  flgures. 

Un  témoin  authentique  trouva  au  milieu  des  taillis,  six 
cadavres  liés  dos  à  dos»  trois  par  trois,  les  têtes  entièrement 
fracassées,  les  habits  déchirés  en  lambeaux,  gisant  d^ns  une 
mare  de  sang.  Cétaient  des  insurgés  qu^on  avait  trouvé  pins 
commode  de  fusiller  sur  place,  au  lieu  de  les  emmener  avec 
les  autres. 

La  journée  du  6  février  ne  mérite  pas  une  moins  tar^e  place 
que  celle  du  5,  dans  l'histoire  de  la  révolution  polonaise. 

Plusieurs  bandes  d'insurgés  formées  à  la  hâte  dans  le  pala- 
tinat  de  Lublin  avaient  choisi  pour  point  de  réunion  la  ville 
de  Wengrow. 

Les  Russes,  pour  se  débarrasser  de  ces  bandes  pensèrent 

Îue  le  meilleur  moyen  était  d'attaquer  leur  quartier  générah 
iC  6  février,  plusieurs  milliers  de  moscovites,  avec  six  pièces 
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de  canon^  arrivèrent  à  Wengrow,  sous  les  ordres  du  colonel 
Poporosopulo. 

La  ville  n'offrait  aucun  moyen  de  défense.  Les  insurgés  ne 
pouvaient  avoir  la  pensée  de  résister  avec  avantage  à  des 
forces  si  supérieures:  la  retraite  fut  décidée,  et,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  de  leurs  bandes  se  dirigeait  sur  Sokoiow, 
un  détachement  formé  des  plus  résolus  se  plaça  en  avant  de 
la  ville,  sur  la  route  de  Horzbodli,  pour  arrêter  les  Russes  et 
empêcher  qu'une  attaque  soudaine  ne  vint  changer  la  retraite 
en  déroute. 

Cette  poignée  d'hommes,  à  peine  armés,  soutint  sans 
s'émouvoir  le  feu  des  Russes,  repondant  à  la  mitraille  par 
quelques  coups  de  fusil,  défendant  le  terrain  pied  à  pied, 
cherchant  à  inquiéter  Tennemi  par  de  feintes  attaques,  sup- 
pléant au  nombre  par  le  sang-froid  et  Tintrépidité. 

Il  fallut  cependant  renoncer  bientôt  à  l'espoir  de  prolonger 
cette  lutte  inégale.  Contre  ces  trois  cents  héros,  combattant, 
non  pas  dans  un  défllé,  mais  sur  une  grande  route,  devant 
une  ville  ouverte,  le  colonel  Popofosopulo  disposait  de  trois 
bataillons  d'infanterie,  de  trois  escadrons  de  cavalerie  et  de 

Slusieurs  sotnias  de  cosaques.  Les  Polonais  comptaient  déjà 
ans  leurs  rangs  un  certain  nombre  de  tués  et  de  blessés.  Les 
progrès  de  l'ennemi  étaient  sensibles  et  il  fallait  gagner  quel- 
ques instants  encore  pour  assurer  la  retraite  du  principal 
corps  des  insurgés  et  empêcher  que  le  commencement  d'or- 
£[anisation  qu'avaient  reçu  les  bandes  à  Wengrow,  ne  fut  en- 
tièrement perdu. 

Deux  cents  jeunes  gens,  à  peu  près,  tout  ce  que  cette  arrière 
garde  comptait  encore  de  vahde ,  presque  tous  nobles  > 
quelques-uns  n'ayant  pas  vinçt  ans,  s'offrirent  pour  arrêter 
rennemi  par  une  charge  de  desespérés.  Us  mourraient  tous, 
mais  le  corps  dont  ils  protégeaient  la  retraite,  le  principal 
espoir  de  l'insurrection  serait  sauvé  ! 

C'est  au  centre  de  l'ennemi,  sur  les  bouches  à  feu  qui  vomis- 
saient la  mitraille,  et  qu'il  importait  le  plus  de  faire  reculer, 
ou  du  moins  de  faire  taire  un  instant,  c'est  là  que  se  précipita 
cotte  vaillante  troupe. 

Quelques-uns  n'avaient  pour  arme  qu'une  faux;  c'étaient 
les  plus  ardents  ! 

Notre  grand  poète  Auguste  Barbier  a  chanté  ce  dévouement 
sublime  : 

Alors  les  plus  beaux  faits  que  Thistoire  enregistre, 
Reparurent  soudain  sur  ce  terrain  sinistre, 
Et  l'on  vit,  comme  aux  jours  du  grand  Léonidas, 
Deux  cents  nobles  enfants,  au  salut  d'une  armée 
Se  dévouer,  et  tous,  de  la  gueule  enflammée 
Des  canons  dévorants,  recevoir  le  trépas !•.. 
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Toos  forent  tués,  mais,  joignant  Thabileté.  le  saoç-froid  à 
Tandace,  les  deux  cents  surent  mesurer  leur  élan,  régler  leurs 
coups  de  façon  à  prolonger  plus  d'une  heure  cette  lutte  hé« 
roîque.  Quand  ils  avaient  dispersé  les  artilleurs  et  fait  taire 
les  canons,  ils  couraient  aux  ofQciers,  obligés  de  se  défendre 
avec  leurs  revolvers  dans  une  sorte  dé  duel  à  mort.  Ils  firent 
ainsi  éprouver  aux  Russes  des  pertes  considérables  et,  quand 
les  derniers  eurent  succombé»  le  mouvement  de  retraite  de 
leurs  camarades  s'était  accompli  en  bon  ordre  et  le  gros 
des  insurgés  était  sauvé. 

c  Si  ces  hommesavaient  des  armeSydisaitun  officier  russe, 
au  sortir  de  celle  sanglante  mêlée,  et  s'ils  étaient  organisés 
en  corps  réguliers,  ajicune  armée  européenne  n'en  viendrait 
à  bout  et  ne  serait  même  capable  de  résister  à  leur  fougueux 
enthousiasme*  » 

Le  spectacle  de  cet  héroïsme  ne  parait  pas,  toutefois,  avoir 
disposé  les  Russes,  à  la  générosité.  Dès  que  la  route  fut  libre, 
ils  se  précipitèrent  dans  la  ville  et  s'y  conduisirent  absolu- 
ment comme  ils  Tavaient  fait  à  Wonchock. 

Leur  ahillerie  avait  mis  le  feu  à  quelques  maisons  du 
faubourg.  Loin  de  chercher  à  l'éteindre,  ils  firent  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  propager  Tincendie,  qui  bientôt  s'é^ 
tendit  à  presque  toute  la  ville.  Les  maisons  où  il  était 
encore  possible  de  pénétrer  furent  mises  au  pillage,  et  un 
grand  nombre  de  personnes  furent  massacrées  et  grièvement 
Jblessées. 

Les  Russes  ne  quittèrent  Wengrow,  que  lorsque  la  ville 
entière  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  cendres  fumantes,  et 
de  ruines  ensanglantées.  Et  tout  an  contraire  de  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  Tomaszow,  le  bulletin  officiel  constata,  que  deux 
garçons  juifs  avaient  été  tués  par  accident. 

A  Tomaszow,  au  moins,  les  autorités  russes  avaient  eu  le 
mérité  de  la  franchise. 

Les  atrocités  commises  par  les  russes  à  Tomaszow  et  à 
Wengrovi^,  avaient  en  quoique  sorte  leur  excuse  dans  l'exas- 
pération qui  provenait  de  la  lutte.  On  a  vu  en  efiet  qpe  si  les 
insurgés  n'étaient  pas  en  nombre,  leur  héroïsme  y  suppléait. 
liais  ce  qui  s'explique  moins,  c'est  le  massacre  décidé  froi- 
dement, exécuté  par  des  soldats,  sur  l'ordre  de  chefs  qu  i 
veulent  passer  pour  dépositaires  des  bonnes  manières,  d'of- 
ficiers qui  prétendent  faire  des  salons  de  Saint-Pétersbourg, 
des  succursales  du  faubourg  Saint-Germain. 

Dans  ce  même  gouvernement  de  Lublin,  le  lendemain  du 
combat  de  Wengrow,  une  autre  colonne  russe,  chargée  par 
le  colonel  Biedraga  d^explorer  les  environs  d'Yanow,  s^ap- 
procha  du  château  de  Modliborz.  Un  jeune  homme  nommé 
Wojockiy  qui  en  sortait  paisiblement  fut  d'abord  taé^  pais 
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flans  aucune  prorocation  les  moscorites  ouvrirent  un  feo  très- 
000 rri  sur  les  fenêtres.  Les  portes  furent  enfoncées^  le  pro- 
priétaire M.  Ladislas  Gorskowski,  fut  littéralement  assommé 
a  coups  de  crosse  de  fusil^  et  laissé  pour  mort.  On  procéda 
aussitôt  au  pillage. 

Pendant  qu'une  partie  des  soldats  se  livrait  à  cette  dévas- 
tation, encouragée  par  les  officiers  qui  les  commandaient,  le 
capitaine  Zowadzki  et  le  lieutenant  Wasilocki^  une  bande  de 
Cosaques,  quittant  le  détachement»  allait  attaquer  à  quelque 
distance  de  là  le  château  de  Walitza,  appartenant  à  M.  Solman. 
Celui-ci  et  son  régisseur  Lipin&kt  furent  conduits  avec  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements  à  Hodliborz  où  M.  Solman  fut 
assommé  à  coups  de  crosses  de  fusil»  et  finalement  achevé  d'un 
coup  de  poignard,  malgré  ses  protestations  d^nnocence. 
L^examen  des  cadavres  a  constaté  vingt-huit  blessures  sur  le 
corps  de  Wojocki  et  seize  sur  celui  de  Solman.  Quant  à 
MM.  Gorzkowski  et  Lipinski»  ils  furent  emmenés  à  Yanow,  au 
colonel  Biedraga»  comme  trophées  de  celle  glorieuse  victoire. 

Nous  voudrions  pouvoir  rejeter  sur  quelques  bas  offlciers  la 
responsabilité  de  ces  actes  de  sauvagerie»  mais  notre  devoir 
d'historien  nous  oblige  à  constater  que  les  soldats  russes 
obéissaient  strictementaux  ordres  venus  du  sommet  de  lu  hié- 
rarchie militaire. 

Un  arrêté  du  chef  du  district  de  Zamosc  le  prouve  surabon- 
damment :  a  Les  troupes  oui  l'ordre  d'agir,  y  litron»  tout  à  fait 
comme  en  pays  ennemi  !  »  C'était  le  colonel  Biedraga  à  qui 
était  laissée  la  faculté  d'interpréter  cet  ordre. 

Le  même  arrêté  ajoute  :  <  Si  des  insurgés  se  réfugient  dans 
quelque  village,  lors  même  que  les  habitants  ne  prendraient 
aucune  part  a  la  lutte,  la  troupe  agira  contre  eux  avec  l'artil- 
lerie, la  mousqueterie  et  la  baïonnette  ,  sans  avoir  égard  au 
droit  d'asile  attribué  aux  églises  et  aux  enclos  qui  les  envi- 
ronnent, p 

Et»  afin  de  se  montrer  paternel,  le  magistrat  sus  désigné, 
croit  devoir  terminer  son  arrêté  par  celle  recommandation  : 
«  Abstenez-vous  de  recevoir  chez  vous  des  étrangers,  dans  la 
crainte  que  la  troupe,  voyant  dans  le  pays  des  visages  nou- 
veaux» n'attaque  les  maisons  et  ne  fasse  "feu  sans  autre  exa- 
men. » 

On  le  voit»  l'historique  du  martyrologe  de  la  Pologne  peut 
se  faire  avec  les  pièces  offlcfefles  russes. 

Eh  bien,  malgré  toutes  ces  mesures»  Tinsurrection  nais- 
sante s'étend  comme  une  traînée  de  poudre.  Jusqu'ici  elle  est 
circonscrite  dans  le  royaume  de  Pologne»  mais  la  voilà  qui  se 
montre  en  Litliuanie. 

Le  6  février^  la  ville  de  Siemiatycze  devient  le  boulevardde 
l'Jqsiivreoitoii  lithuanienne.  Douée  cents  polonais»  tirailleurs 
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et  kosgyniers»  B^y  établissent.  Un  premier  combat  a  lieu  Ters 
quatre  heures  du  soir.  Les  fusses  sout  repousses  malgré  leur 
artillerie. 

Le  lendemaiu,  le  général  russe  Hanîoukine,  avant  de  recom- 
mencer Taltaque,  fit  engager  les  femmes  à  sortir  de  la  Tille 
avec  leurs  enfants.  Elles  refusèrent  héroïquement^  mais  notre 
impartialité  nous  oblige  à  tenir  compte  de  la  tentative. 

Après  ce  refus>  les  Russes  devaient  s'attendre  à  une  résis- 
tance désespérée.  Us  lancèrent  aussitôt  sur  la  ville  des  fusées 
à  la  Congrève,  qui  y  allumèrent  un  effroyable  incendie,  puis 
commencèrent  rassaut.  Placés  entre  ces  deux  terribles  enne- 
mis, l'incendie  et  le  cosaque,  les  Polonais  furent  littéralement 
bâchés.  Privée  de  ses  défenseurs,  la  population  deSiematycze 
fut  massacrée.  On  pilla  tous  les  environs.  La  ville  n'était  le 
lendemain  qu'un  monceau  de  cendres. 

Une  vingtaine  ^e  maisons  à  peine  avait  été  épargnées. 

Le  même  jour,  écrit  un  témoin  oculaire,  une  de  ces  colonnes 
russes  à  qui  conviendrait  si  bien  le  nom  de  a  colonnes  infer- 
nales» entrait  à  Biala,  après  avoir  vainement  poursuivi  un 
détacbemeut  d'insurgés  dans  les  bois  voisins.  Tous  ceux  des 
habitants  qui  se  trouvaient  dans  les  rues  furent  plus  ou  moins 
nuiltraités^  et  le  soir  les  soldats  s'amusaient  à  tirer  aux 
fenêtres,  dès  qu'ils  voyaient  apparaître  une  lumière* 

A  Rawa,  encore  le  même  jour,  une  caserne  où  s'étaient 
relraiicbés  des  soldats  russes  fut  attaquée  par  un  détachement 
d'insurgés.  Pendant  le  combat,  le  feu  prit  au  bâtiment  cons- 
truit en  bois.  Les  assaillants  laissèrent  sortir  tous  les  soldats 
![ui  voulurent  échapper  à  Tincendie  et  se  contentèrent  de  les 
aire  prisonniers  sans  en  maltraiter  aucun.  Les  blessés  furent 
recueillis  et  soignés  par  les  habitants. 

Les  Polonais  avaient  cependant  vu  tomber,  à  la  porte  même 
de  la  caserne,  percés  de  nombreux  coups  de  baïonnette,  leur 
chef  Sokolowski,  et  un  jeune  homme  plein  d'espérances , 
M.  Godlewski. 

Afin  d'éviter  toute  accusation  de  partialité ,  nous  avons  le 
soin  de  nous  entourer  de  renseignements  authentiques.  On 
nous  a  vu,  on  nous  verra  signaler  les  moindres  faits  à  la 
louangedes  moscovites.  De  chaque  événement  nous  cherchons 
la  cause,  et  si  nous  pouvons,  l'excuse. 

11  en  est  cependant  de  réellement  inexplicables.  Ainsi,  le 
8  février,  un  régiment  d'infanterie  russe  traversant  la  ville  de 
Pulawy,  au  moment  de  la  sortie  de  la  messe,  chargea  la  popu- 
lation à  la  baïonnette.  11  y  eut  un  grand  nombre  de  blessés, 
une  femme  et  un  vieillard  tués. 

Un  haut  fonctionnaire,  le  directeur  de  l'Ecole  polytechnique 
de  Pulawjy  II.  Okioski,  sortit  aussitôt  en  grand  uniforme^  aveo 
ses  décorationSi  pour  adresser  queb]gae8  obienraiions  au  coup- 
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mandant  des  troupes»  et  essayer  de  calmer  rexaltatimi  de  ces 
insensés.  Avant  que  Tofflcier  eût  pu  lui  répondre^  M.  Okinski 
tombait  frappé  de  plusieurs  coups  de  baïonnette. 
.  Pour  toute  explication ,  le  rapport  officiel  constate  Péiat 
d'ivresse  de  tous  les  soldats. 

Nous  avonS;  à  propos  du  marquis  Wielopolski,  parlé  de  son 
ancien  epUègue^  le  comte  André  Zamôyski,  qui  paya  de  Texil 
la  gloire  de  ue  pas  être  de  l'avis  du  marc|uis.  Fut-ce  un  supplé- 
ment de  vengeance  de  ce  dernier  ou  simplement  Teffet  d'un 
singulier  hasard,  toujours  est-ii  que  le  9  février  les  Russes  se 
présentèrent,  sans  qu'aucun  motif  de  guerre  les  y  amenât,  à 
Zwierzyniec,  dans  le  gouvernement  de  Lublin. 

C'est  au  château  de  Zwierzyniec  que  se  trouvent  les  caisses, 
les  bureaux  d'administration  des  vastes  domaines,  formant  le 
majorât  des  comtes  Zâmoyski,  et  que  se  conservant  les 
archives  de  cette  ancienne  et  illustre  famille.  « 

Aussitôt  que  les  troupes  eurent  occupé  la  ville,  le  comman* 
dantse  rendit  auprès  du  régisseurducomteetluiinti ma  l'ordre 
de  laisser  visiter  tous  les  bâtiments  dont  il  avait  la  garde, 
attendu  que  le  château  de  Zwierzyniec  était  soupçonné  de 
receler  la  caisse  et  les  bureaux  du  comité  national.  Sur  la 
déclaration  du  régisseur,  que  le  château  ne  contenait  pas 
d'autre  cai^e  et  d'autres  bureaux  que  ceux  de  la  régie  des 
domaines  de  la  famille  Zamôyski,  le  commandant  feignit  d'être 
satisfait  et  demanda  seulement  que  cette  déclaration  lui  fût 
remise  par  écrit,  pour  servir  à  sa  décharge  personnelle. 

Une  fois  en  possession  de  cet  écrit,  il  alla  rejoindre  son  déta- 
chement, mais  pour  revenir  aussitôt  après,  et  cette  fois^  sans 
autre, explication,  il  fit  sortir  tous  les  employés,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  les  fit  conduire  dans  un  parc  voisin,  dont  la 
porte  fut  fermée  et.  rigoureusement  gardée,  puis,  à  un  signal 
donné».  la  troupe  envahit  le  château,  enleva  la  caisse,  conte- 
narit  environ  60,000  roubles  (240,000  fr.),  pilla  tous  les  appar- 
tements du  château,  et  enfin  mit  le  feu  aux  quatre  coins  de 
rédifice. 

Presque  le  même  jour,  il  arriva  que  les  insurgés  pénétrè- 
rent dans  une  des  résidences  d'été  du  marquis  vVielopoiskî. 
Ils  s'abstinrent  de  tout  pillage  et  de  toute  violence  envers  les 
personnes,  mais  exij^èrent  la  remise  des  armes  qui  se  Irou^ 
vaient  dans,  le  château,  et  d'une  partie  des  provisions  de 
bouche  dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin. 

Continuons,  dans  l'ordre  chronologique,  le  récit  des  épisodes 
qui  eurent  lieu,  tandis  que  s'accomplissait  la  formation  de 
l'armée  du  dictateur  Langiewicz. 

Quelques-uns  de  ces  épisode»  demanderaient  pour  être  mi- 
nutieusement racontés  plus  de  place  que  nous  n'en  donnons 
i  toute  riiistoire  de  la  Pologne. 
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r  Tel- est  eehii  qui  eût  fbur  théâtre  l6  chftteaù  de  Woysla'vice.' 

Le  12  février;  une  colonne  russe,  composée  de  trois -compa-» 
gBîes  d'infanterie  de  la  g^rde  impériale/  d'un  escadron  de 
oafralerie  de  cent  cosaques  et  de  deux  canons,  opéra  le  matin 
une  visite  domiciliaire  dans  lé  château  de  Rakolopy,  où  on  ne*  [ 
trouva.  )[)as  d'armés,  mais  simplement  de  l'argent  que  Ton 
prit.    : 

La  colonne  se  rendit  ensuite  à  Woyslavioe,  où  elle  arriva 
vers  trois  heures  de  Taprès-midi. 

Le  cfaâteaii  appartient  à  un  conseiller  d'État  nommé  par 
l'empereur,  le  comte  Léopold  Poletyllo,  patriote  modéré.  U 
avait  ce  jour-là  quelques  personnes  à  alner,  entre  autres 
M.  Tite-Woyciechovfski,  son  beao-frëre,  accompagné  de  son 
fils  Joseph,  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans^  ancien  élève  de 
notre  école  d'agriculture  de  Grignon;  le  colonel  Dunin,  an- 
cien officier  de  l'armée  polonaise  et  soldat  du  premier  Empire 
français  ;  et  enfin  M.  Kun^  également  ancien  officier  polonais, 
aujourd'hui  propriétaire  et  voisin  du  comte. 

Comme  il  n'y  avait  d'insurgés  ni  à  Woysiawice  ni  aux  en- 
virooBv  en  ne  vit  au  château,  dans  rapproche  des  Russes,  que 
l'efl'el  d\ui  passage  ordinaire  de  troupes.  Par  précaution^ 
néanmoins,  on  fit  monter  les  dames  et  les  enfants  de  M.  Pole- 
tyllo dans  le»  salons  du  premier  étage,  tandis  que  les  hommes 
restaient  dans  les  appartements  du  rèz-dO'Chaussée. 

Cependant,  lé  commandant  de  la  colonne  russe^  arrivé  à 
l'entrée  du  bourg,  rangea  sa  troupe  en  bataille,  plaça  en  avant 
une  ligne  de  tirailleurs  et  fit  tirer  deux  coups  de  canon  à  mi- 
traille avant  d'y  pénétrer.  C'est  dans  cet  ordre  et  avec  cetappa- 
reil  qu'iltra  versa  le  village,  se  dirigeant  vers  le  château. 

Au  bruit  des  coups  de  canon,  suivis  de  plusieurs  décharges 
de  mousqueterie,  le  comte  Poletyllo  et  ses  notes  coururent  aux 
fenêtres*  Les  récits,  déjà  répandus  en  tous  lieux,  des  atrocités 
comniises  par  les  Russes  partout  où  ils  passaient»  leur  disaient 
à  l'avance  ce  qu'il  fallait  attendre  de  cette  attitude  et  de  ces 
démonstrations  hostiles. 

— Notre  dernière  heure  a  sonné  !  s'écria  le  comte;  nous 
nféefaapperéhs  pas  à  la  mort.  Je  cours  auprès  de  mes  enfants, 
c'est  là  qu'est  ma  place  l 

Ses  hôtes  se  dispersèrent  aussitôt  dans  direrses  chambres,, 
sans  songer  le  moins  du  monde  à  la  résistance. 

Un  coup  de  canon  chargé  à  mitraille  tua  le  fils  de  M.  Woy- 
cjechovirski  et  leblessa  lui-même  grièvement.  Les  soldats  pend-' 
trèreot  dans  le  château.  Us  trouvèrent  dans  le  salon  le  colonel 
Dunin,  assis  sur  un  canapé  et  les  attendant  tranquillement  les 
bras  croisses.  Ils  tirèrent  sur  lui  cinq  coups  de  fusil.  Un  soldat, 
voulut  le  frapper  ensuite  de  sa  baïonnette,  mais  le  coloneleût' 
Cttcone  ftste2.do  force  pour  parer  le  couplet  demandev  d^une 
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voix  terme  à  Atra  eondoit  devant  le  oommandaet  de  h 

colonne. 

Deux  soldats  le  prirent  sons  les  bras  et  le  tratn6rent  dehors. 
D'autres  le  poussaient  à  coup  de  crosse.  Sur  le  perron,  le 
colonel  rencontra  un  officier  ae  la  garde  r 

«^  Vous  n'avei  .pas  de  honte,  lui  dit-il,  de  laisser  frapper 
sous  vos  yeux,  par  vos  soldais,  un  homme  de  mon  âge! 

~  Taisez^ vous  et  passes  votre  cbemin,  répondit  brutalement 
rofficier. 

On  conduisit  ainsi  le  colonel  Dunin  devant  le  commaBdant  : 

— «  Qui  éle^vous?  lui  demanda  celui-Ksi  : 

«-^  Dunin,  colonel  démissionnaire  aux  grenadiers  de  la  garde 
de  Fancienne  armée  polonaisot  acluellement  propriétaire  dans 
ce  pays*  et  en  visite  cbex  mon  parent. 

-^  Monsieur,  reprit  le  commandant  je  regrette  que  tous 
ayez  été  traité  de  la  sorte,  mais  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous 
et  à  vos  amis,  vous  êtes  seuls  coupables.  On  a  tiré  contre  les 
troupes  plus  de  cent  coups  de  fen;  vous  en  subissez  les  con- 
séquences* 

Alors  d'une  voix  encore  assurée,  ce  vieillard  couvert  deeang, 
se  redressant  autant  que  ses  forces  le  lui  permettaient  : 

*-^  Vous  savez  qui  je  suis,  dit^il  au  commandant,  et  tout  ser* 
ment  de  ma  part  serait  superflu.  J'ai  vu  la  mort  de  près^  mes 
blessures  Faltestent,  et  je  n'ai  jamais  dit  que  la  vérité.  Eh 
bien,  j'affirme  que  vous  avez  menti,  en  disant  que  des  coups 
de  feu  ont  été  tirés  du  cbfiteau;  taites-moi  garder  ici;  fouillez 
partout,  et  si  vous  trouvez  une  seule  arme  a  (eu,  je  consens  à 
être  fusillé  avec. 

A  cette  rude  apostrophe  le  coaunandant  tourna  la  dos  et  ne 
répondit  rien. 

Le  major  Kun,  attaqué  dans  une  troisième  chambre,  s'était 
défendu  avec  les  mains  contre  les  fusils  et  les  baïonnettes.  Il 
avait  les  doigts  du  milieu  coupés  aux  deux  mains,  lorsqu'on  le 
conduisit,  à  coups  de  crosse,  devant  ce  même  commandant. 

Un  autre  officier  de  la  garde,  dont  il  implora  la  pitié  lui 
répondit  par  un  coup  de  sabre  dans  la  figure. 

Les  domestiques  mâles  furent  tous  massacrés.  On  épargna 
les  femmes,  sauf  deux. 

Tout  ce  qui  ne  put  être  emporté  fut  brisé.  L'argent,  les 
bijoux,  Torfévrerie,  furent  partagés  séance  tenante.  Quand 
on  n'eut  plus  rien  à  prendre  ou  à  briser,  le  commandant  fit 
ranger  ses  troupes  en  bataille  et  leur  adressa  ses  félicitations  : 

'^  Valeureux  soldats,  leur  cria-t-il,  vous  avez  noblemeni  fait 
votre  devoir,  je  vous  remercie  1 

Par  un  heureux  hasard,  les  Russes  ne  pénétrèrent  pas  dam 
la  chambre  où  se  trouvaient  le  comte  Poletyllo  et  ses  enfants. 
Ce  4)oi  prouve  bien  que  ce  n'est  qu'au  hasard  qu'il  dût  d'être 
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sauté,  c'âât  qtiô  le  lendemain^  lorsqn^il  fit  demàTi()et*  au  Côrti- 
ipandant  militaire  de  Lublin,  la  permission  de  lai  amener  seÉ 
enfants,  celui-ci  fui  très-surpris. 

—  Comment,  s*écria-t-il  naivement,  il  est  encore  en  tie! 
mais  il  doit  être  blessé. 

— 11  se  porte  à  merveille. 

—  Il  est  bien  heureux!  11  peut  tenir. 

Cet  événement  ne  fut  nullement  démenti  par  les  autorités 
russes.  E^les  prétendirent  seulement  que  des  coups  de  feu 
avaient  été  tirés  des  fenêtres  du  château. 

Ce  qu'il  est  surtout  indispensable  de  faire  remarquer^  c^est 
que  les  coupables  de  cette  incroyable  attaque  étaient  des  otQ- 
ciers  et  des  soldais  de  la  garde  impériale  I 

Le  14  février,  dix  insurgés  s'étant  réfugiés  dans  une  grande 
près  de  Constantmow^  y  furent  massacrés  après  une  vive  résis- 
tance par  un  détachement  de  Cosaques.  Immédiatement  cei 
braves  incendièrent  le  village,  pillèrent  et  détruisirent  en  par- 
tie le  château  appartenant  au  comte  Alexandrowicz.  Le  même 
jour,  et  sans  aucun  combat,  les  Rus^ses  détruisirent,  à  Iva- 
nowice,  le  château  de  M.  Stanislas  Walewski,  cousin  de  M.  le 
comte  Watewski,  ministre  français  et  frère  de  la  marquise 
Wielopolska, 

Egalement  le  même  jour^  les  mômes  laits  se  passèrent  à 
Florianka  et  à  Bukow. 

Or,  savez-vous  ce  que  le  gouvernement  russe ,  qui  veut 
compter  parmi  les  gouvernements  de  TËurope  civilisée,  faisait 
dans  ces  circonstances?  Il  autorisait  les  soldats  kmellre  à  l'en- 
can» sur  les  places  publiques  des  villes,  les  objets  volés! 

Nous  avons  dit  metlre  et  non  f>endfef  car  nul  ne  voulait  bc-* 
quérir  des  biens  dont  on  connaissait  la  singulière  provenance* 

«  C^est  ainsi,  dit  une  lettre  de  Radom  du  M  février,  qu'un 
draf^on  offrait  ici,  avant-hier,  une  édition  rare  des  Psaumes 
de  David,  richement  reliés.  Personne  n'a  voulu  se  rendre  ac- 
quéreur d'un  objet  ayant  une  pareille  provenance.  On  a  ru 
également,  dans  la  ville,  des  soldats  vendre  des  manteaux  de 
femmes,  doublés  de  riches  fourrures,  des  perles,  de  l'argen- 
terie, des  boucles  d'oreilles  et  d'autres  objt^ts  nrécleux  prove- 
nant, disaient-ils  eux-mâmes,  du  sac  de  Woncnock.  » 

Et  cependant  nous  devons  >  pour  être  impartial,  raconter 
deux  faits  assez  rares  dans  l'histoire,  et  qui  sont  à  la  louange 
des  Moscovites. 

Un  oolonel  russe,  d'origine  polonaise,  avait  reçu  à  Petrikaui 

très  de  Varsovie^  l'ordre  de  faire  fusiller  son  propre  neveu^ 
lit  prisonnier  par  les  Cosaques.  11  préféra  ae  faire  sauter  la 
cervelle. 
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Un  autre  colonel  rasse  ^  flls  du  général  Korff»  a  inspiré  ces 
belles  lignes  à  notre  historien  national  Henri  Martin  : 

a  Tandis  qu'u  ne  soldatesque  aveugle  et  brutale,  conduite  par 
des  chefs  ser\iles  et  dépravés,  renouvelle  les  horreurs  des 
jours  de  Souvarow 

«  Tandis  que  tous  les  forfaits  de  la  barbarie  déchaînée  au 
nom  du  czar,  appellent  de  nouveau  sur  la  Russie  desautocrales 
ranaibêoie  du  monde  civilisé 

a  11  est  des  Russes  qui  ont  emprunté  à  rOccident,  non  pas 
ses  frivolités  et  ses  corruptions,  mais  ses  principes  de  droit  et 
de  justice,  ses  idées  de  progrès  et  ses  aspirations  d'avenir! 

«  Il  est  de  ces  Russes  aujourd'hui  dans  Tcmpire  de  Russie, 
comme  il  était  des  chrétiens  dans  Tempire  romain  :  il  en  est 
dans  les  rangs  de  cette  armée  qui  renferme  ce  quMl  y  a  de 
nlns  pur  auprès  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  immonde  et  de  plus 
brut. 

a  II  y  a  trois  mois,  une  lettre  adressée  au  grand-duc  Constan- 
tin, aa  nom  des  officiers  de  l'armée  russe  en  Pologne,  lettre 
qui  fit  changer  en  toute  hâte  la  garnison  de  Varsovie,  avait 
prolesté  contre  l'abominable  rôle  infligé  aux  officiers  russes. 
Une  autre  lettre  d'officiers  russes,  dans  le  Kolokol  du  10  fé- 
vrier, renouvelle  ce  refus  de  participera  une  œuvre  de  bour- 
reau, a  Nous  avons  résolu,  écrivent-ils,  de  sceller  notre  refus 
par  notre  mort.  Celui  qui  osera  aider  notre  gouvernement  al- 
lemand-tartare  à  nous  arracher  notre  héritage  d'honneur,  ce* 
lui-Ià,  que  sa  mère  le  maudisse!  » 

«  Ils  commencent  à  tenir  parole. 

a  II  est  des  Russes  qui  meurent  silencieusement  sous  des 
balles  russes,  dans  les  fossés  de  Quelque  citadelle,  pour  avoir 
mieux  aimé  être  les  victimes  que  les  complices  des  egorgeurs, 
pour  n'avoir  pas  voulu  mettre  le  fer  dans  la  gorge  de  leurs 
frères  polonais. 

a  Un  chef  russe,  un  colonel  de  la  garde  impériale  »  M.  de 
RoriT  (sa  mémoire  ne  périra  jamais  !),  avait  reçu  l'ordre  de  dé- 
truire une  ville  polonaise  ;  plutôt  que  d'être  l'exécuteur  du  plan 
d'extermination,  plutôt  que  de  consommer  le  crime,  il  s'est  ré- 
fugié dans  la  mort  ;  il  s'est  brûlé  la  cervelle  en  tête  de  son  ré- 
giment; désespoir  sublime,  dérogeant,  par  le  plus  chrétien  des 
sentiments,  à  la  juste  loi  chrétieime  qui  interdit  à  l'homme  de 
^'affranchir  lui-même  de  la  vie. 

«  De  tels  hommes  rachètent  le  nom  souillé  de  leur  patrie; 
ils  couvrent  ses  hontes  sanglantes  de  leur  auréole  devant  le 
monde  ;  ils  seront  les  saints  dUme  nouvelle  Russie,  les  martyrs 
honorés  d'une  Europe  nouvelle,  pour  avoir  scellé  de  leur  sang 
le  pacte  de  la  réconciliation  des  races  ennemies  et  de  la  sainte 
alliance  des  peuples  !  » 
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Voici,  clans  sa  simplicité  historiqoe,  le  trait  d'héroïsme  de 
H.  de  Korff. 

A  Ogrotziniec,  sar  le  chemin  de  Pllicaà  Opoczno,  le  co- 
lonel Korfr,  Qls  du  général  de  ce  nom,  qui  commandait  à  Var- 
sovie, reçut  de  son  père  Tinjonction  de  se  joindre  à  un  dota- 
cbement  chargé  de  Texécution  d'un  de  ces  ordres  im{)itoyables 
à  Tuide  desquelson  avait  espéré  étouQ'er  l'insurrection  en  quel- 
ques jours.  Ayant  assemblé  les  officiers  de  son  régiment,  il 
leur  dit  :  <x  quil  lui  était  impossible  de  concilier  les  instruc* 
a  lions  paternelles  et  son  devoir  d'officier  avec  sa  conscience 
(S  d'honnête  homme,  »  et,  passant  dans  une  chambre  voisine^ 
il  se  fit  sauter  la  cervelle. 

Ce  sont  là  des  faits  consolants ,  mais  malheureusement  ils 
sont  rares  dans  les  fastes  de  la  domination  russe. 

Aussi  devons-nous,  après  ce  court  temps  d'arrêt,  reprendre 
le  cours  de  nos  récits. 

Un  détachement  des  insurgés  dispersés  le  7  février  à  Siemia- 
tycze,  venait  de  traverser,  le  16,  le  village  de  Dolobizna,  pour- 
suivi par  les  Cosaques.  Ces  derniers,  trouvant  le  pays  de  leur 
goûl,  arrêtèrent  là  leur  poursuite.  Ils  se  dirigèrent  d'abord 
vers  le  chAfeau ,  et  là  se  renouvelèrent  les  scènes  horribles 
dont  la  demeure  du  comte  Politello,  à  Woyslawice  avait  été  le 
théâtre,  et  que  nous  avons  racontées. 

M.  Sniezko,  propriétaire  de  Dolobizna,  se  trouvait  chez  lui, 
seul  avec  ses  domestiques.  Les  soldats  commencèrent  par  tirer 
des  coups  de  fusil  dans  les  fenêtres.  LeJournalde  Wilna^  pour 
justifier  cette  infâme  agression,  a  dit  quMly  avait  des  insurgés 
dans  la  maison  et  qu'on  avait  commencé  par  tirer  sur  la  troupe. 
C'est  toujours  la  même  fable,  servant  à  couvrir,  d'une  excuse 
mensongère,  les  mêmes  atrocités.  Il  a  été,  au  contraire,  irré- 
fragablemeat  dé  montré  que,  depuis  plusieurs  heures,  tous  les 
insurgés  s'étaient  éloignes  du  village  et  que  pas  une  arme  ne 
se  trouvait  dans  le  château. 

M.  Sniezko»  s'étaat  présenté  pour  parler  à  Fofflcier,  est  at- 
teint d'une  balle  à  la  jambe.  Il  tombe;  deux  cosaques  se  jet- 
tent sur  lui  et  le  traînent  dans  le  jardin.  Un  troisième  accourt, 
couche  en  joue  le  malheureux  blessé,  tire;  mais,  au  lieu  de 
M.  Sniezko,  la  balle  ^a  frapper  un  de  ses  camarades  qui  tombe  f 
auprès  de  sa  victime.  H.  Sniezko  reçoit  ensuite  plusieurs  coups  1 
de  lance,  et  les  cosaques,  le  croyant  mort^  se  dirigent  vers  la  ^ 
maison  pour  la  piller.  \ 

Un  juif,  qui  traversait  le  jardin,  ayant  reconnu  quil  respi-  { 
rait  encore,  essaya  de  l'emporter  dans  ses  bras;  a  peine  ses 
bpurreaux  s'en  furent-ils  apergus  qu'ils  revinrent  sur  leurs 
pas^  l'achevèrent^  le  dépouillèrent  de  ses  vêtements  et  abaur 
donnèrépt  qon  cadavre  nu  au  nûlieu  du  chemin. 
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•  •      • 

Neuf  persontied  fttremt  ma^saeré^s.  Ud  prêtre  y  fat  brûlé 
vif! 

Le  15  février,  «ne  bdnde  dinsurgés  s'arrêta  à  Ojcow  et  s'en 
éloigna  le  même  jour  sans  avoir  pratiqué,  à  Tégard  des  habi- 
tants^ aucune  vexation  ;  le  surlendemain  une  colonne  russe, 
commandée  par  le  prince  Bagration,  s'y  arrêta  à  son  tour. 

La  fureur  des  Russes  s'arrêta  d'abord  sur  les  blessés  polo- 
nais restés  à  Ojcow.  On  leur  creva  les  yeux  à  coups  de  baïon- 
nette, puis  on  les  pendit  à  des  arbres  ornant  une  aes  places  de 
la  ville.  On  procéda  ensuite  au  pillage;  Tincendie,  allumé  en 
plusieurs  endroits,  s'étendit  bientôt  aux  principales  maisons. 
Au  moindre  signe  de  résistance  et  de  protestation ,  les  habi- 
tants étaient  exposés  aux  violences  des  soldats;  la  plainte  même 
était  un  crime  aux  yeux  de  ces  sauvages,  et  les  plus  inoffeusib 
n'échappaient  pas  toujours  à  leurs  brutalités. 

Il  existe,  dans  le  voisinage,  une  population  flottante  de  con- 
trebandiers et  de  soldats  retraités,  sans  liens  bien  étroits  avec 
le  pays.  Comme  si  les  cosaques  et  les  soldats  russes  n'eussent 
pas  suffi  à  la  tâche,  ces  hommes,  généralement  familiers  avec 
les  scènes  de  violence  etpeu  scrupuleux  en  matière  de  probité, 
furent  appelés  à  prendre  part  au  pillage.  On  leur  promit  non- 
seulement  rimpunité^  mais  la  faveur  des  autorités  russes. 

n  Depuis  le  célèbre  château  d'Ojcow  jusqu'aux  moulins  de 
Czaje,  écrivait,  deux  jours  après,  un  des  habitants  échap* 
pé  au  massacre,  tout  ce  pays ,  naguère  si  prospère,  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  sanglâmes  et  de  débris  fumants,  au 
milieu  desquels  on  a  trouvé  des  corps  à  demi*con8umés.  Dans 
plusieurs  endroits,  il  est  imttossible  de  distinguer  la  place  où 
furent  les  habitations;  on  voit  que  la  barbarie  orientale  a 
passé  par  là,  en  y  semant,  comme  toujours,  la  destruction  et 
b  mort.  » 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  exploits  du  prince  Bagration  et  de 
«es  braves.  La  ville  do  Miechovr  allait  voir  encore  un  plus  af- 
freux spectacle,  si  affreux  que  nous  n'osons  le  raconter  qu'en 
l'eproduisant  textuellement  le  rapport  otflclel  adressé  par  le 
ehef  du  district  da  Miechow  au  général  russe  UszakofF,  com- 
mandant militaire  du  gouvernement  de  Radom  : 

«  Ari^lvés  dans  la  nuit  du  16  au  17  de  ce  mois,  les  insurgés 
attaquèrent,  à  six  heures  du  matin,  la  ville  de  Miechow; 
l  après  un  combat  d'une  heure  et  demie  avec  les  postes  avancés 
/  et  la  garnison  impériale  russe  de  cette  ville  ^  ils  furent  re- 
pousses. 

a  Les  habitants  sont  restés  entièrement  en  dehors  de  ce 
combat.  Les  portes  cochères^  les  issues  et  les  fenêtres  ont  été 
fermées,  et  nul  des  habitants  n'est  sorti  daïu(  M  tûts,  pour 
laisser  toute  liberté  d'agir  à  la  troupe. 
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u  Une  demi-heure  après  la  retraite  des  insurgés,  les  soldats 
commencèrent  à  tirer  dans  les  fenêtres  des  maisons;  pais» 
brisant  les  portes^  ils  envahirent  les  demeures  parlicnlièreSi 
sous  prétexte  d'y  chercher  des  insurgés,  ou  bien  en  affirmant 
qu'il  en  était  parti  des  coups  de  feu. 

a  Ils  se  firent  remettre  de  l'argent,  arrachèrent  les  proprié- 
taires paisibles  de  leurs  habitations  et  les  mallrailèrent  sans 
pitié;  après  quoi  ils  emportaient  tous  les  objets  de  prix  et  bri- 
saient les  meubles. 

a  En  rétablissant  l'ordre  ie  cette  manière,  beaucoup  d'entre 
eux  abusèrent  des  liqueurs  fortes  qu'ils  trouyèrent  daps  les 
caves,  les  cafés^  les  boutiques  elles  brasseries  et  qu'ils  buvaient 
avec  avidité.  Dans  cet  état^  sans  même  obéir  aux  ordres  des 
officiers  qui  cherchaient  à  les  retenir^  ils  se  portèrent  à  tous 
les  excès,  mirent  le  feu  aux  maisons  sur  plusieurs  points  de  la 
ville,  et,  profitant  de  l'alarme  pour  saisir  les  passants  inoOeU'^ 
sifs,  les  assommer  et  les  tuer,  ils  se  livrèrent  à  toutes  les  faorr 
reurs  du  massacre  et  du  pillage. 

a  Ni  l'autorité  du  rang,  ni  le  grade,  ni  Tuniforme,  ni  lessi- 
ffnes  honorifiques  ne  pouvaient  préserver  la  vie  des  victimes* 
Le  bourgmestre  Pierre  Orzecbowski,  renommé  pour  soti 
zèle  civique,  proposé  pour  une  récompense  par  le  prince  Ba- 
gration,  lorsque  les  soldats  assaillirent  sa  demeure,  sortit  re- 
vêtu de  son  uniforme  et  de  ses  insignes,  sans  doute  pour  les 
haranguer  et  pour  se  faire  reconnaître  ;  mais  appelé  aussitoi 
par  eux  rebelle,  traiué  vers  le  corps  de  garde  sous  une  gréîr 
de  coups  de  crosse  et  de  baïonnette,  il  fut  égorgé  devant  le 
poste  même,  à  quelques  pas  de  sa  oiaison.  IJne  demi-heure 
après,  les  soldats  insultaient  au  cadavre  en  le  perçant  de 
coups  de  lance  et  de  baïonnette,  le  dépouillaient  de  tout  vête- 
ment, et  le  traînaient  dans  le  ruisseau  voisin  du  corps  de 
garde.  Il  y  resta,  souillé  de  son  sang.  Jusqu'à  ce  que  des  hom** 
mes  de  cœur,  touchés  par  les  prières  de  sa  malheureuse  fem-* 
me,  eussent  recueilli  ces  restes  mutilés  dans  sa  maison,  oii  ils 
furent  bientôt  consumés  par  rincendie. 

«  Le  juge  de  paix,  Gidlev^ski  et  le  maire  de  Hiecbove,  Len< 
czewski,  malgré  les  insignes  et  le  costume  de  leur  emploi^ 
furent  dépouillés  et  conduits  à  coups  de  crosse  au  corps  de 
garde,  d'eu  ils  ne  furent  délivrés,  après  plusieurs  heures  de 
détention,  que  sur  les  instances  de  quelques  officiers  dont  ils 
étaient  connus.  Le  maître  de  poste,  arrêté  dans  le  bureau  de 
poste  même,  fut  traîné  dans  la  rue,  dépouillé  jusqu'à  la  (Au** 
mise  et  roué  de  coups.  Il  resta  prisonnier,  p(u:s  longtemps 
encore,  an  corps  de  garde  et  ne  dut  son  salut  c^u^'à  une  pareille 
intercession. 

«  Le  chef  même  du  distrîet  (Janusikievrics)  fut  assailli  daaa 
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sa  maison  dont  les  portes  avaient  été  enfoncées  ;  menacé  ^e 
mort  il  ne  fui  sauvé  que  grâce  aux  efforts  d*un  invalide,  non 
toutefois  sans  avoir  payé  une  forte  rançon  à  sept  soldats  qui 
voulaient  le  tuer^  comme  rebelle  en  disant  que  des  coups  de 
fusil  étaient  partis  de  sa  demeure,  ce  qui,  pourtant  était  une 
iiisigne  fausseté.  L'ingénieur  voyer  Wysocki,  revenu  le  soir 
précédent  de  Varso\ie^  bien  qu'il  logeât  dans  sa  maison  deux 
officiers  de  ctiasseurs,  fut  de  même  rencontré  par  des  cosaques 
ivres,  malmené  et  dépouillé. 

a  Le  nombre  des  habitants  tués  sans  aucun  motif  est,  jas- 
qu'à  présent  difficile  à  évaluer.  En  voyant  ce  qui  se  passait, 
quelques  oiflciers  et  quelques  soldats,  plus  humains,  allèrent 
conseiller  à  beaucou|)  de  personnes  de  quitter  leurs  demeures, 
car,  disaient-ils,  la  ville  entière  devait  être  brûlée. 

)>  Or,  ce  n'était  qu'un  moyen  d'obtenir  des  objets  précieux 
sans  être  obligé  de  recourir  à  la  violence.  Les  protecteurs 
imposaient  une  taxe  aux  protégés,  puis  pillaient  leurs  domi* 
ci  les  vides. 

c  Toute  autorité,  même  militaire,  était  absolument  mé- 
connue. La  soldatesque  tirait  sur  les  officiers  qui  offraient 
sincèrement  leurs  concours  aux  habitants. 

n  A  chaque  instant  le  feu  était  mis  à  une  maison.  Ce  qui 
est  le  plus  affreux,  c'est  que  ces  incendies  n'éclatèrent  pas  à 
la  suite  du  combat,  mais  furent  allumés  par  le  caprice  des 
soldats,  défenseurs  naturels  de  Tordre,  et  sortis  victorieux 
d'une  lutte  à  laquelle  leurs  victimes  n'avaient  pas  pris 
part. 

«  Le  désordre,  le  pillage,  les  massacres  allant  toujours  crois- 
sant, il  fut  bientôt  déclaré  par  plusieurs  officiers,  et  entr^ 
autres  par  le  major  Zubkoff,  le  lieutenant  Kuriatkowsky,  ef 
un  petit  nombre  de  leurs  camarades,  que  le  bureau  du  district 
et  le  couvent  où  s'était  réfugié  le  |)ersonnel  administratif, 
n'était  plus  suffisant  pour  le  protéger. 

«  Ces  officiers  escortèrent  les  employés,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  et  les  habitants  des  deux  sexes  hors  de  la  ville, 
en  les  laissant  libres  de  se  disperser  dans  les  villages,  et  d'y 
chercher  un  refuge.  Conduits  par  détachements,  ceux-ci  se 
dirigèrent  vers  la  contrée  voisine,  ne  pouvant  rien  sauver  de 
ce  qu'ils  avaient  emporté  dans  le  couvent.  Le  détachement  où 
se  trouvaient  le  chef  du  district,  son  secréUire,  ringênicur 
du  district,  l'ingénieur  voyer,  le  juge  de  paix  et  plusieurs 
autres  fonctionnaires  et  habitants,  douze  pei sonnes  en  tout,  y 
compris  la  femme  du  major  Zubkoff,  la  lamilledu  major 
Jablonsky,  etc., se  rendit  à  pied  au  village  de  Zagorze,  di^laol 
de  sept  verstes  de  la  ville  ;  pendant  le  trajet,  rotiicier  d'escorte 
des  gardes  lircnUèreSy  dut  se  quereller  vivement  avec  ses 
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propres  soldats  qui  Toulaient  traiter  ce  convoi  comme  nn 
attroupement  de  rebelles. 

«  Au  moment  où  j'écris  ce  rapport,  le  secrétaire  du  chef 
de  la  circonscription,  celui  du  district,  le  sous-greffier  du 
tribunal ,  l'adjoint  honoraire ,  les  maires  communaux  de 
Wielko-Zacorze  et  de  Miechow,  domiciliés  dans  cette  ville, 
viennent  d'arriver  àUnieiow,  et , de  m'informer  qu'ignorant 
où  se  trouvaient  leurs  familles,  ils  avaient  suivi  à  pied  le 
convoi  de  Patroszyceet  de  Podlesna-Wola,  et  qu'au  moment 
de  leur  départ,  la  ville  était  déjà  tout  embrasée.  » 

Ce  rapport,  complètement  officiel  est  signé  de  MM.  Janns- 
kiew,  chef,  et  Kanienski,  secrétaire  du  district  de  Miechow. 

Or,  il  est  bon  de  dire  qu'elle  était,  pour  les  russes,  l'excuse 
de  toutes  ces  cruautés. 

Miechow  avait  une  garnison  de  huit  cents  russes.  Un  déta- 
chement de  deux  cents  insurgés,  désignés  sous  le  nom  de 
zouaves  de  la  morty  les  attaqua  pour  s'emparer  de  la  ville. 
Une  petite  église  dans  laquelle  s'étaient  retranchés  les  russes' 
fut  bientôt  enlevée  par  ces  zouaves  que  commandait  Rochè^ 
brun. 

Un  coup  de  fusil  parti  de  la  fenêtre  d'une  maison  voisine 
tua  le  cheval  du  chef  des  insurgés.  Contusionné  dans  la  chute! 
il  s'élança  cependant  vers  cette  fenêtre,  et  des  cinq  coups  do 
son  revolver,  tua  cina  hommes. 

Les  russes  se  retirèrent  dans  la  ville  où  les  insurgés  les 
snivirent. 

Hais  aussitôt  arrivés  à  la  place  de  la  caserne,  les  russes  se 
formèrent  en  carré  et  préparèrent  la  caserne  et  le  couvent 
pour  leur  défense. 

Devant  cette  résistance,  les  insurgés  durent  se  retirer  en 
éprouvant  de  grandes  perles.  Ne  pouvaiit  se  venger  sur  eux, 
les  russes  tournèrent  leur  fureur  contre  les  habitants  inoJfen- 
sifs.  L'incendie  fut  terrible.  11  dura  trois  jours  entiers.  Quatre 
maisons  seulement  furent  préservées  par  hasard.  L'hôpital,  la 
poste,  le  tribunal,  les  archivesetle  musée  furent  entièrement 
détruits,  après  avoir  été  pillés. 

Nous  devons  ici,  comme  nous  l'avons  fait  quand  notre  récit 
a  eu  à  s'occuper  de  Langiewicz  dire  ce  qu'était  le  comman- 
dant des  insurgés  de  Miechow. 

François  Rochebrun,  notre  compatriote,  est  né  à  Vienne 
(Isère),  le  l*»  janvier  1830.  C'est  un  enfant  du  peuple  II  fut 
apprenti  typographe  chez  M.  Timon,  imprimeur  à  Vienne. 
Puis  il  quitta  l'imprimerie  pour  apprendre  l'état  de  plâtrier, 
qu'jl  exerça  bientôt  comme  patron. 

Rochebrun  servit  au  17*  léger,  puis  au  62-  de  ligne.  Il  a 
fait  en  qualité  de  sous-officier  la  campagne  de  Grimée. 
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Au  sortir  du  Mrvice^  ii  fut  apf^lé  do  Pologne  pur  H.  Tùmr 
koWitz,  riche  propriétaire  du  palatioat  de  Cracovie^  qui  le 
oliurgea  de  Téducatinn  de  ses  enfants,  li  revint  ensuite  k  Paris 
où  il  passa  Tannée  1862,  puis  repartit  pour  la  Pologne  ou  il 
tint  une  salle  d'escrime^ 

Dès  les  premiers  jours  de  Tinsurrection,  il  transforma  sa 
clientèle,  deux  cents  jeunes  gens  de  la  meilleure  noblesse 
polonaise,  en  soldats  de  la  cause  nationale.  Ce  fut  le  noyau  des 
zouaves  de  la  mort*  L*ataé  des  ûlsTomkowit2futsous'>lieu- 
tenant. 

Tandis  que  Rochebran  se  signalait  à  Hiecbow,  apparaissait 
sur  un  autre  point  de  la  terre  polonaise  un  autre  liéros^  dti 
même  âge  que  lui  et  Langiewica,  polonais  comme  ce  dernier: 
Si^ismond  Padlewski.  Sa  famille  possède  de  grands  biens  dans 
rUkraine  et  la  Podolie.  U  a  fait  ses  études  à  runivei^ilé  de 
Kiew;  comme  Langiewicz  il  se  destina  de  bonne  heure  à  Tétat 
militaire  et  suivit,  à  Saint-Pétersbourg,  les  cours  de  Pécole 
d'artillerie  avec  un  tel  succès»  qu'il  fut  nommé  capitaine  de 
la  garde  et  professeur,  bien  qu'il  fût  encore  fort  jeune* 

Deux  ans  plus  tard,  Padlewski  fut  envoyé  par  le  gouverne- 
ment russe  à  l'étranger  |)our  y  compléter  ses  études  spéciales. 
Celait  le  temps  où  les  événemeuts  de  Varsovie  commençaient 
à  occuper  TEurope.  Notre  jeune  officier,  arrivé  à  Paris^  ne 
songea  plus  qu'à  sa  patrie  et  devint  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l'émigration  polonaise.  Plus  tard  il  remplaça  Lan«- 
giewic2  comme  professeur  d'artillerie  à  l'école  de  Cuneo;  cette 
école  avant  été  supprimée  par  le  gouvernement  italien,  il  re» 
vint  à  Paris  et  bientôt  a|)rès  (septembre  1862),  il  partit  poar 
la  Pologne,  où  il  séjourna  sous  un  faux  nom,  jusqu'au  moment 
où  il  put  prendre  rang  parmi  les  plus  intrépides  champions 
de  la  cause  nationale. 

Bientôt  la  guerre,  •—  et  nous  avons  vu  comment  les  russes 
la  comprennent,  —  ne  suffit  plus  au  gouvernement  du  Czar. 
La  persécution  va  appeler  à  son  service  les  passions  du  popa-» 
laire  ignorant.  Les  paysans  sont  conviés  à  aider  an  vol  des 
biens  de  leurs  maîtres.  On  récompense  ainsi  leur  zèle  à  obéir 
aux  instructions  du  lieutenant  du  Czar. 

Le  23  février,  le  grand-duc  Constantin  adresse  cet  ordre  à 
tous  les  chefs  militaires  : 

«  11  est  arrivé  à  la  connaissance  de  Son  Altesse  Impériale 
que  les  iiaysans  du  royaume,  fidèles  à  leur  souverain  et  à  leur 
serment,  prêtant  partout  leur  appui  à  l'armée,  mettent  tous 
leurs  soins,  pour  aider  au  rétablissement  de  la  tranquillité  et 
de  l'autorité  de  la  loi,  troublées  par  les  ennemis  de  leur  propre 
pays  et  de  tout  ordre. 

c  Considérant  quil  est  indispensable  de  définir  cet  appui 
dans  des  règlements  clairs,  afin  d'éviter  qu'il  ne  puisse  de- 
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venir  un  danger  pour  les  personnes  et  les  propriétés^  le  grand- 
duc  Constantin  a  daigné  ordonner  ce  qui  suit  : 

«  l^  Les  autorités  communales  doivent  veiller  sur  toutes  les 
personnes  qui  habitent  la  commune  d'une  manière  fixe  ou 
provisoire,  et  même  sur  celles  qui  ne  font  que  la  traverser. 
Les  gardiens  ou  surveillants  de  ces  communes  seront,  en 
outre,  à  leur  disposition; 

oc  2*  Les  maires  et  les  conseillers  municipaux  sont  obligés 
d'arrêter,  sans  délai,  tout  individu  armé  ou  faisant  partie  des 
bandes  de  perturbateurs,  ainsi  que  tous  les  vagabonds,  et  de 
les  livrer,  avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de  paysans,  à 
l'autorité  militaire  la  plus  voisine.  x> 

Il  est  utile  de  bien  faire  remarquer  que  cet  ordre,  lancé 
dans  le  but  d^'xciter  le  pauvre  contre  le  riche,  sous  les  trom- 
peux  dehors  d'une  réglementation  impossible,  est  Tœuvre  du 
grand-duc  Constantin,  le  propre  frère  du  Czar,  un  prince  que 
les  journaux  inféodés  à  la  Russie  représentent  comme  le  plus 
vaillant  de  tous  les  champions  du  progrès,  le  plus  fervent  des 
amis  de  Thumanité. 

Les  incidents  se  pressent.  Chaque  jour  un  nouveau  combat. 
Chaque  jour  aussi  un  nouveau  crime.  La  plum^se  refuse  à 
tracer  le  récit  de  toutes  ces  horreurs.  Bornons-nous  à  raconter 
les  faits  caractérislic|ues  de  Toppression  et  de  la  résistance. 

Le  27  février,  trois  cents  faucheurs  et  deux  cenfs  fantassins 
ou  cavaliers,  bien  équipés  et  bien  armés  traversèrent  la  ville 
de  LodZj  et  établirent  un  camp  à  quelque  dislance. 

Oh  remar()uait  parmi  eux  un  jeune  et  beau  volontaire,  et 
on  apprit  bientôt  que  c'était  une  dame,  madame  Hicbolska, 
figée  de  vingt-trois  ans,  et  mère  de  trois  enfants. 

Trahis  par  des  paysans  allemands,  ces  insurgés  furent  sur- 
pris au  moment  de  leur  repas  par  un  corps  d'armée  russe  6i 
consiiiérahle  qu'ils  reconnurent  l'impossibilité  de  se  défendre 
et  offrirent  de  se  rendre. 

Les  offlciers  russes  auraient  consenti,  mais  les  cosaques  ne 
voulurent  pas  perdre  une  aussi  facile  occasion  de  montrer 
leur  bravoure.  Ils  attaquèrent  avec  furie  les  polonais,  qui  ven- 
dirent chèrement  leur  vie. 

A  elle  seule,  madame  Micholska,  tua  plusieurs  ennemie. 
Elle  fut  cependant  prise,  et  quoique  l'on  connût  facilement 
son  sexe,  elle  fut  immédiatement  égorgée. 

Le  lendemain,  plusieurs  habitants  de  Lodz  se  rendirent  sur 
le  lieu  du  combat;  ils  trouvèrent  57  cadavres  d'insurgés, 
dépouillés  jusqu'à  la  chemise  et  ayant  au  moins  chacun  six 
ou  sept  blessures;  beaucoup  d'individus,  grièvement  blessés, 
moururent  peu  après,  de  tuçon  que  cette  affaire  a  coûté  aux 

insurgés  à  peu  près  100  morts,  Les  Russes  emmenèrent  avec 
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eux  85  insurgés  prisonniers  et  deux  voitures  remplies  de  sol- 
dats ayant  reçu  des  blessures  graves. 

Le  père  de  madame  Michoiska  fut  frappé  d*apoplexie  en 
apprenant  la  mort  de  sa  ûlle^  et  tous  deux  furent  enlerrés 
ensemble  quelques  jours  après  à  Lodz. 

Un  autre  fait  mérite  aussi  d'être  cité  à  un  fout  autre  point 
de  vue. 

Le  28  février^  un  détachement  d'insurgés  d'une  centaine 
d'hommes  se  trouvait  campé  aux  environs  deWielun,  près  de 
la  frontière  prussienne  et  de  la  rivière  Prosna  qui  sépare  la 
Pologne  proprement  dite  du  grand  duché  de  Posen. 

Ce  petit  corps  fut  rencontré  par  une  colonne  moscovite  cinq 
fois  plus  considérable.  Les  polonais  combattirent  vaillam- 
ment. Au  bout  de  2  heures^  leur  chef  fut  tué  et  ils  se  trouvaient 
réduits  à  une  cinquantaine  d'hommes.  Ils  eurent  alors  la 
pensée  de  se  réfugier  sur  le  territoire  prussien. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  Prosna,  ils  trouvèrent  un  autre 
ennemi.  Les  prussiens  les  reçurent  d'abord^  puis  au  nom  du 
droit  des  gens  les  désarmèrent,  et^  une  fois  desarmés,  les  re- 
reconduisirent sur  le  sol  polonais^  la  baïonnette  dans  les 
reins.       » 

Il  n'en  restait  plus  que  quarante.  D'une  seule  décharge  des 
russes  trente-sept  furent  tués.  Les  trois  autres  passèrent  de 
nouveau  la  Prosna  à  la  nage.  Deux  furent  pris  par  les  prussiens 
et  livrés  aux  russes  qui  les  achevèrent.  Un  seul  parvint  à 
s'échapper  ! 

Ce  fait  plus  que  tous  les  documents  diplomatiques  dit  élo- 
qucmment  quelle  est  l'opinion  du  gouvernement  de  Prusse 
sur  la  révolution  polonaise. 

Et  tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient^  le  gouver- 
nement national  continuait  sa  tâche.  Le  1*'  mars,  la  ville  de 
Varsovie  trouva  en  s'éveiiiant,  placardée  sur  tous  ses  murs^ 
la  proclamation  suivante  : 

«  Concitoyens, 

a  Lorscfu'il  y  a  six  semaines^  une  oppression  sans  exemple 
eût  porté  au  dernier  degré  les  souffrances  du  peuple,  nous 
vous  appelâmes  aux  armes^  pleins  de  confiance  en  la  sainteté 
de  notre  cause  pour  les  droits  de  l'humanité^  pour  la  liberté 
et  riniiépendnnce  de  notre  pairie. 

a  Notre  conflance  en  la  force  et  la  virilité  de  la  nation  polo- 
naise ne  nous  a  pas  trompés. 

a  L'ennemi,  rendu  impuissant,  se  venge  de  ses  défaites 
par  le  meurtre  et  l'incendie,  ment  à  l'Europe,  et  envoie,  après 
chaque  coup  qu'il  roçoit,  des  bulletins  de  victoires  fabuleuses 
à  l'Occident. 

«  La  semence  répandue  par  les  mains  des  dénonciateurs  et 
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des  traîtres^  n'a  pas  profité  à  notre  ennemi.  En  souillant  nos 
temples  de  sang  innocent,  il  a  porté  le  scandale  jusqu'au  pied 
de  l'autel.  Notre  clergé  a  rejeté,  avec  indignation^  renseigne- 
ment des  faux  prophètes  et  s'est  mis  du  c6té  du  peuple  oppri- 
mé. Dieu  bénisse  nos  armes  ! 

€  Dans  sa  honte»  l'ennemi  a  avoué  devant  le  monde  entier, 
comment  il  voulait  décimer  notre  population  par  un  recrute- 
ment de  proscription.  La  population  urbaine  et  les  bandes 
valeureuses  de  la  jeunesse  des  campagnes  ont  commencé  le 
combat  auquel  prend  part  aujourd'hui  toute  la  nation. 

c  Epuisé  par  sa  guerre  avec  FOccident,  tourmenté  par  le 
mécontentement  de  son  propre  peuple,  l'ennemi  ne  pouvait 
nous  écraser  par  des  forces  supérieures,  et  s'est  efforcé  pen* 
dant  deux  ans  de  tromper  l'Europe  et  nous  leurrer  par  de  pré- 
tendues concessions.  Malgré  toutes  les  déceptions  que  nous 
avait  fait  éprouvé  le  czarisme,  et  la  défiance  qui  en  était  ré- 
sultée pour  les  réformes  qu'il  avait  opérées,  une  partie  de  nos 
concitoyens  se  mit  cependant  àTœuvre  au  sein  des  institutions 
accordées. 

«  L'expérience  de  Tannée  1862  a  fait  paraître  en  plein 
jour  Tarrière-pensée  cachée  sous  ces  prétendues  concessions. 
Les  efforts  de  ces  travailleurs  infatigables  furent  dissipés  en 
essais  infructueux,  embarrassés  de  fausses  complications, 
entourés  de  mille  difficultés.  Pas  une  seule  proposition  utile 
des  conseils  de  cercle  n'a  été  mise  à  exécution.  Le  don  de 
l'ennemi  a  été  apprécié  à  sa  valeur.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas 
un  seul  homme  honnête  dans  le  pays  qui  croyant  à  la  fourberie 
moscovite,  se  fasse  l'illusion  de  supposer  qu'il  est  possible  de 
travailler  utilement  pour  la  Pologne  avec  l'ennemi. 

«  Lorsque  des  hommes  peureux  ou  de  pea  de  foi  doutaient 
de  la  possibilité  d'une  insurrection,  nous  n'en  avons  pas  moins 

Eersisté  dans  notre  croyance  et  dans  nos  opinions  nationales, 
e  succès  a  convaincu  tout  le  monde.  Parmi  les  propriétaires 
et  les  habitants  des  villes  il  n'y  a  plus  une  âme  véritablement 
polonaise  qui  ne  partage  l'enthousiasme  général;  et  les  or- 
dres du  gouvernement  national  sont  reconnus  par  tous  les 
bons  citoyens. 

«c  La  force  du  peuple  des  campagnes  a  toujours  fait  l'effroi 
principal  de  l'ennemi;  voilà  pourquoi  tous  les  moyens  furent 
tentés  |)Our  paralyser  ce  Samson.  Le  renégat  qui  voulut  mettre 
aux  pieds  du  czar  la  Pologne  opprimée,  qui  envoya  des  espions 
parmi  les  cultivateurs  et  les  leurra  de  l'espoir  du  don  de  la 

f propriété  d'autrui,  tandis  au'en  même  temps  il  plaidait  pour 
a  corvée  devant  le  czar,  fut  sincère,  pour  la  première  fois, 
lorsqu'il  déclara,  au  sein  du  conseil  d'Etat  assemblé,  que  nos 
ennemis  avaient  excité  sciemment  et  systématiquement  l'irri- 
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tation  en  soulevant  la  question  des  paysans  sans  la  régler 
définitivement. 

«  Voilà  pourquoi  aussi  le  premier  mot  da  gouvernement 
national  a  été  raffranctiissement  de  tous  les  enfante  de  notre 
sainte  mère^  la  Pologne  !  Fermant  la  source  du  méconlenle- 
ment  nourri  par  le  czarisme^  pendant  de  longues  années^  le 
gouvernement  national  a  proclamé  de  suite  raifrancbissement 
des  paysans,  et  leur  a  conféré  des  propriétés. 

«  En  rendant  cette  disposition,  il  n'a  nullement  été  dirigé 
par  les  théories  utopiques  ou  subversives  qui  menacent  de 
renverser  les  principes  sur  lesquels  repose  la  société  civilisée 
dans  le  reste  de  TEurope,  mais  il  n'a  fail  qu'accomplir  le  vœu 
depuis  longtemps  formé  par  les  propriétaires  nobles  et  mettre 
en  pratique  les  espérances  légitimes  des  cultivateurs. 

a  La  perte  qui  en  résultera  pour  la  propriété  privée  sera 
honnêtement  récompensée  par  le  trésor  de  l'Etat.  Le  gouver- 
nement national  prend  la  responsabilité  de  Texécution  exacte 
de  cette  mesure^  qui  est  conforme  à  la  volonté  des  propriétai- 
res, et  avec  laquelle  cesse  toute  cause  d'animOMté  réciproque, 
au  sein  des  populations  rurales.  C'est  pour  cela  que  les  ten- 
t'itivt'S  d'exciter  les  passions  haineuses ^  contre  Tinsurrection 
nationale  sont  presque  partout  restées  sans  résultat. 

«  Le  prix  de  cinq  roubles  (20  francs)  que  le  czarisme  a  oflert 
pour  le  sang  de  nos  frères  n^a  pas  créé  de  fratricides!  Malgré  les 
ténèbres  et  rubrulissement  dans  lesquels  Pennemi  a  maintenu 
systématiquement  les  populations  rurales,  Tinstinct  honnête 
de  la  nation  polonaise  a  tini  par  prévaloir  sur  l'instinct  anti- 
slave des  Tarlaro-Moscovites.  Partout  où  le  peuple  entend  que- 
qnes  mots  de  vérité  et  de  symjiatbie,  il  accourt  dans  les  rangs 
desderenseurs  de  la  patrie. 

a  Le  sang  polonais  de  toutes  les  classes  qui  a  coulé  dans  les 
rues  de  Varsovie,  nous  garantit  que  nos  frères  afipartenanl  à 
la  reli^Hon  Israélite  prendront  part  aussi  à  l'insurrection  ac- 
tuelle comme  il  convient  à  de  braves  enfants  du  pays  qui  ont 
reçu  ici  un  accueil  hospitalier,  y  ont  trouvé  leur  vie  et  obtenu 
les  droits  civiques. 

«  Ainsi  donc,  en  avant  avec  courage  !  Avec  nous  est  Dieu, 
avec  nous  sont  les  hommes  de  cœur  de  tous  les  pays.  » 

Cedocument  a  cela  d'important  qu'il  révèle,  d'une  façon 
certaine,  la  portée  de  larévohilion  polonaise.  Coînmeon  vient 
de  le  lire,  le  mouvement  ne  touche  pas  aux  principes  sur  les- 
quels repose  la  société  européenne.  H  révèle  aussi  un  côté  de 
la  ligne  politique  suivie  par  le  marquis  Wielopolski,  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  peu  parlementaire  de  renégat. 

Après  celte  manifestation  des  sentiments  polonais,  voyons 
une  manifestation  des  sentiments  russes. 

Au  milieu  des  combats  et  des  massacres ,  on  eut  Tidée  de 
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célébrer  avec  ttne  Certaine  solennité  ^anniversaire  de  Tacte 
d*émanci|mtion  du  2  mai  1861.  On  cliargoail  les  popes  de  cette 
singulièt  e  nriise  en  scène.  Hais^  si  les  agents  religieux  ou  mili- 
taires de  la  politique  russe  ne  manquent  pas  de  bon  vouloir^ 
on  ne  peut  faire  autrement  que  de  nier  leur  intelligence. 
Le  gouverment  moscovite  semble  en  convenir  lui-même,  lors- 
qu'il rédige  à  Tavance  les  sermons  que  ses  prétresdoivent  pro- 
noncer. 

Il  est  heureux,  pour  rédiflcalion  delà  postérité^  (]u'on  ait  pu 
counailre  la  teneur  de  ce  sermon  uniforme.  La  voici  : 

«  Je  vous  salue,  mes  chers  amis,  je  vous  salue  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur^  par  Tannonce  du  plus  grand  bonheur  qui 
puisse  être  donné  à  l'homme  sur  la  terre;  je  vous  salue  par 
Tannoncc  de  la  liberté  que  vous  recevez  aujourd'hui  de  celui 
dont  la  mémoire  vivra  éternellement  dans  tous  les  siècles,  par 
Tannonce  du  présent  qui  vous  est  octroyé  par  notre  bienfai- 
teur, notre  czar,  notre  bien-aimé  père  Alexandre  II,  l'ami  de 
son  peuple.  Jusqu'à  ce  jour,  vous  ne  jouissiez  d'aucune  liberté, 
vous  étiez  forcés  de  faire  ce  qu'on  vous  ordonnait,  et  d'aller  là 
où  1*011  vous  envoyait.  Jusqu'à  ce  jour  vous  n'étiez  pas  des 
hommes;  mais,  ô  joie!  ô  bonheur  1  maintenant  vous  êtes  li- 
bres! Je  vous  salue  donc  avec  les  transports  de  la  plus  viveal-^ 
légresse. 

«  Vous  savez,  mes  frères,  à  qui  vous  devez  ce  bonheur  su« 
préme.  Je  vous  al  déjà  dit  le  nom  de  votre  libérateur  dont  la 
mémoire  sera  éternelle.  Quel  don  lui  ferez^vous  en  retour  de 
cette  grande  preuve  de  son  amour  paternel,  de  votre  é(nanci« 
pation  récente?  H  n'a  besoin  d'aucun  de  vos  dons  :  il  ne  de- 
mande que  votre  amour  et  vps  prières. 

oQuechaqueâme  russe  orthodoxe,  dans  rivressedesajoie,se 
jette  à  genoux  ;  que  du  plus  profona  de  son  cœur  elle  prie  Dieu 
d'accorderà  son  libérateur,  à  son  Moïse,  ses  meilleurs  dons  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel!  Russe  orthodoxe,  n'oublie  jamais  de 

f>rier  pour  ton  bienfaiteur;  apprends  ce  devoir  à  tes  fils,  qui 
e  transmettront  à  tes  petits-fils  de  siècle  en  siècle  ! 

«  Mais  vous  avez  encore  un  autre  moyen  pour  remercier  di-^ 
gnement  votre  libérateur;  son  âme  est  actuellement  attristée 
par  la  révolte  de  ceux  qui  naguère  étaient  vos  maîtres,  je  veux 
dire  les  Polonais.  Ils  essaient  de  séparer  notre  terre  natale  de  la 
Russie,  notre  sœur  dans  la  foi.  Ils  veulent  vous  arrachera  la 
tutelle  protectrice  du  czar  russe  orthodoxe,  votre  libérateur; 
peut-être  même,  parleurs  funestes  cabales,  chercheront- ils  à 
vous  faire  retomber  dans  le  dur  esclavage  dont  vous  êtes  au- 
jourd'hui délivrés.  Us  l'ont  déjà  demande  a  votre  czar;  ils  ont 
même  osé  dii*e  dans  leur  adresse,  que  vous-mêmes  vous  vou- 
liez vous  séparer  de  lui  et  de  la  Russie,  (tour  être  Incorporés  à 
la  Pologne,  l'ai  ooû&tnce  dans  le  sentiment  unanime  d'indi* 
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gnnhon  avec  lequel  tous  accueillerez  la  triste  nouTelte  de 
celte  lâche  calomnie  quMls  ont  proférée  devant  votre  libéra- 
teur. Oui^  mon  âme  en  est  profondément  convaincue,  on  vous 
a  indif^uemenl  calomniés  dans  Tesprit  du  czar.  Mais  lui,  notre 
bien  aimé  pcre,  comment  saura-t-il  que  c'est  réellement  une 
calomnie,  tant  que  vous  ne  lui  attesterez  pas  qu'on  Ta  trompé 
sur  votre  corn  pie? 

a  Quedevons-nons  faire?  me  demandez-vous.  Je  vous  ré- 
l.ondrai  :  Voici  ce  que  vous  devez  faire.  Ecrivez  sur  un  |>apier, 
qu'on  vous  a  calomniés  devantle  czar  ;  que  vous  jurez,  pour 
TOUS  et  pour  vos  descendants,  de  vivre  et  de  mourir  sous  Tau- 
lorité  de  notre  bienfaiteur,  et  que  vous  ne  voulez  entendre  ja- 
mais parler  ni  de  la  Pologne,  ni  des  Polonais.  Nous  enverrons 
ensuite  ce  papier  à  noire  czar.  > 

I^e  lecteur  est  renseigné  sur  les  finesses  de  la  prédication 
orthodoxe  russe.  Mais  ce  qui  serait  risible,  si  la  pensée  ne  se 
refusait  pas  à  toute  émotion  autre  que  Tborreur,  en  présence 
de  la  conséquence  espérée  de  ces  machinations,  c'est  l'instruc- 
tion dont  le  gouvernement  moscovite  accompagnait  le  modèle 
de  sermon.  Cette  instruction  est  confidentielle  et  très-secrife; 
mais  il  est  heureux  pour  Phistoire  que  le  mystère  n^ait  pas 
enveloppé  un  semblable  document. 

a  Le  discours  ci-joint  ne  peut  manquer  de  faire  éclater  un 
témoignage  unanime  d'assentiment  ;  il  faut  donc  tenir  toute 
prête  radresse  en  Question  et  la  faire  signer  sans  retard.  Gela 
peut  se  faire  après  le  service  divin  ;  mais  il  vaudra  mieux  le 
faire  avant. 

a  Le  discours  doit  être  prononcé  de  mémoire,  sans  que  le 
desservant  tienne  entre  les  mains  un  cahier  ou  un  papier 
quelconque.  Car  il  est  très-important  que  toute  la  conduite  de 
cette  affaire  soit  couverte  du  plus  épais  mystère  et  entièrement 
cachée  aux  regards  de  nos  ennemis;  qu'elle  ne  soit,  en  un 
mot,  connue  que  de  Dieu  seul. 

a  Désormais*  à  l'énumération  abrégée  des  titres  de  l'Empe- 
reur, qui  est  lue  pendant  la  grand'mosse,  on  devra  ajouter  ces 
mois  :  Libérateur  du  peuple  russe. 

a  Quant  à  l'Adresse,  elle  doit  ètie  écrite  directement  à 
FEmpereur  et  à  son  nom  personnel,  en  ces  termes  : 

(c  Nous  soussignés,  en  présence  du  Dieu  très-haut  et  très- 
c  juste,  réunis  dans  son  temple  au  jour  solennel  et  à  jamais 
«  mémorable  de  notre  délivrance  de  Tesclavage,  attestons,  par 
«  le  présent  écrit,  et  jurons  à  notre  très-miséricordieux  libé- 
a  rateur,  le  grand  czar  et  empereur  Âlcxaudre-Nicolaévitsch» 
a  que  des  hommes  pervers  nous  ont  calomniés  devant  lui  en 
«  disant  aue  nous  ne  voulions  pas  vivre  et  mourir  sous  l'au- 
c  torité  ae  notre  czar,  d^éternelle  mémoire,  de  notre  bien- 
«  aimé  père  Alexandre  II  et  de  ses  successeurs  -,  ay  contraire 
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«  nous  Toulon»  rester  inséparablement  unis  à  la  Russie,  notre 
«  sœur  dans  la  foi,etn^a\oir  rien  de  commun  avec  la  Pologne 
a  et  les  Polonais.  » 

«  On  aura  soin  de  faire  siçner  cette  adresse  par  tous  ceux 
qui  savent  écrire;  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire  devront 
aire  une  croix  en  présence  du  desservant  ou  de  son  diacre. 

«  Les  Adresses  doivent  être  envoyées  le  même  jour  au  doyen 
par  les  popes,  pour  être  ensuite  remises  à  i'évêque  qui,  de 
son  côté^  les  fera  parvenir  aux  gouvernements  généraux,  char- 
gés de  les  traosmetlre  à  l'Empereur. 

a  Le  texte  de  ces  Adresses  peut  être  modifié  dans  la  forme; 
Fessentiel  ne  consiste  que  dans  le  sens  et  non  dans  l'expression 
plus  ou  moins  éloquente.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  paysan  lithuano-rutbénien  est 
dans  rignorduce  la  plus  complète^  et  qu'il  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire^  ce  qui  explique  Tuniformité  et  l'unanimité  de  ces 
adresses,  dont  le  gouvernement  russe  eut  le  singulier  courage 
de  se  faire  une  arme  contre  l'Europe  sympathique  à  la 
Pologne. 

Quoi  de  plus  simple  y  en  effet,  que  d'amonceler  des  croix 
sous  un  document,  lorsqu'on  a  joué  si  habilement  sûr  les  dates 
d'un  décret  aussi  solennel  que  celui  qui  proclamait  l'aboli- 
tion de  Tesclavage  ! 

Après  de  tels  détails,  le  ridicule  disparaît  pour  ne  laisser 
de  prise  qu'au  dégoût. 

Reprenons  donc  la  suite  des  événements  militaires.  Voici 
un  jeune  héros  dont  la  bravoure  et  l'habileté  vont,  pendant 
quelques  instants,  reposer  l'esprit  lassé  de  toutes  ces  tur- 
pitudes :  Mielencki. 

Ainsi  que  faisait  Langiewicz  sur  la  frontière  de  Gallicie, 

Mielencki  tenait  la  campagne  entre  Konin  et  Poviridz,  sur  la 

frontière  de  la  Silésie.  Déjà  dans  une  foule  de  rencontres,  il 

avait  battu  les  Russes,  et  avait  même  poussé  l'audace  jusqu'à 

es  poursuivre  sous  les  murs  de  la  ville  de  Kasimir. 

Le  grand-duché  de  Posen  (Pologne  prussienne)  lui  fournis- 
sait des  volontaires,  qui  bravaient  à  la  fois  les  soldats  russes 
et  prussiens  pour  se  réunir  à  lui. 

Les  Russes,  effrayés  de  Timportance  que  Mielencki  prenait 
chaque  jour,  envoyèrent  des  renforts  à  la  garnison  de  Konin. 

Le  1*'  mars,  trois  cents  volontaires  vinrent  de  leur  côté  ren- 
forcer la  petite  armée  de  Mielencki. 

Un  corps  russe  qui  entravait  ses  mouvements  fut  complète- 
ment taillé  en  pièces,  près  de  Dobroslaw,  village  du  gouver- 
nement de  Varsovie,  situé  à  deux  lieues  seulement  de  la 
rontière  prussienne. 

Le  1**  mars  au  soir,  les  Polonais  occupèrent  le  village  et  s'y 
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reposèrent  pour  pouvoir,  le  lendemain,  tenter  une  attaque 

Le  2,  îlielencki  divisa  sa  troupe  en  deux  détachements,  afin 
de  forcer  Tennemi  à  se  diviser.  Un  de  ses  meilleurs  lieutenants 
se  sépara  donc  dt;  lui,  tandis  qu'il  marchait  droit  aux  Russes. 

A  peine  cette  séparation  yenaitelle  de  s'effectuer,  que  les 
Russes  arrivèrent,  a  Timproviste,  avec  des  forces  cinq  ou  six 
fois  supérieures  en  nombre  et  dirigèrent,  contre  la  ^tite 
troupe  de  Hielencki,  une  attaque  vigoureuse  que  celle-ci,  du 
reste,  soutint,  pendant  plus  d'une  heure,  avec  un  courage 
admirable.  Surprise  au  moment  où  elle  allait  se  mettre  en 
marche,  elle  fit  des  prodiges  de  valeur  et  disputa  le  terrain 
pied  à  pied  ;  mais  son  chef,  ne  voulant  pas  sacrifler  inutile- 
ment tant  de  courages  héroic|ues,  se  décida,  vers  le  soir,  à 
abandonner  une  position  et  à  rallier  ses  hommes  en  bon 
ordre,  à  quelque  distance  du  village  quifut  aussitôt  oocupé  par 
les  Russes. 

Dobroslavr  vit  alors  se  renouveler  les  scènes  de  désolation 
et  de  carnage  dont  nous  avons  eu  déjà  souvent  i  retracer  le 
tableau.  Le  village,  comme  tant  d'autres,  fut  pillé,  saccagé  ; 
les  habitants  :  femmes,  vieillards,  enfants,  qui  s'étaieut  réfu- 
giés dans  des  granges,  furent  impitoyablement  massacrés.  On 
se  fatigue  à  retracer  et  sans  doute  à  lire  les  récits  de  toutes  ces 
atrocités;  il  faut  pourtant  rapporter  deux  faits  attestés  par  un 
témoin  oculaire,  échappé  avec  beaucoup  de  peine  à  ces  hor- 
ribles massacres. 

«  Un  jeune  médecin  qui,  de  Konin,  était  venu  se  joindre 
aux  volontaires  pour  soigner  les  blessés,  avait  trouvé  asile 
dans  une  maison  servant  d'ambulance.  Surpris  par  les  Rust«es, 
il  fut,  sans  égards  pour  son  ftge ,  son  dévouement,  sa  profes- 
sion,  percé  d'abord  de  dix  coups  de  baïonnette,  puis  fusillé 
parce  qu'il  n'expirait  pas  assez  vite. 

.  «  Sur  le  lieu  du  combat,  des  soldats  russes,  ayantremarqué 
le  corps  d'un  des  plus  jeunes  et  des  plus  nobles  descendants 
d'une  vieille  famille  posnanienne,  se  mirent  à  lui  frapper  ou 
plutôtà  lui  écraser  le  crâne  à  coups  de  crosse,  en  l'apostro- 
phant dWieuses  plaisanteries  et  pour  voir,  disaieai-iis,  s'il 
avait  la  îile  dure. 

«  Enûn,  un  malheureux,  nommé  Sléphonovrilcb,  étendu 
parmi  les  morts  et  les  mourants,  ayant  osé  demander  un  ^u 
d'eau  et  du  secours,  a  été  odieusement  acheeé.  Quant  aux 
paysans  réfugiés  dans  les  granges  et  dans  les  greniers^  on  les 
attachait  deux  par  deux  pour  les  fusiller. 

On  peut  afGrmer,  car  sur  ce  point  tous  les  récils  sont  d'ac- 
cord que,  du  côté  des  Polonais,  le  nombre  des  tués  pendant  le 
combat  de  Dobroslaw,  ne  s'est  pas  élevé  à  plus  de  quatra,  à 
cause  des  moyens  de  défende  iialureli  que  préseaàMept  lei 
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maisons,  les  jardins  et  les  haies.  Et  pourtant  on  a  ramassé 
plus  de  quarante  cadavres  dans  la  partie  du  village  où  avait  eu 
lieu  celte  sanglante  rencontre  !  C'est  donc  après  la  lutte,  quand 
déjà  les  volontaires^  ne  se  défendant  plus,  commençaient  ^ 
se  replier,  que  les  Russes  ont  frappé  et  égorgé  sans  pitié  les 
blessés^  les  paysans,  les  prisonniers,  les  vieillards,  tous  ceux 
en  un  mot  qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains. 

Le  4  mars,  dix-buit  jeunes  gens  à  cheval  s^étaient  arrêtés  à 
la  chute  du  jour  à  la  ferme  de  Szydiovin,  propriété  du  feu 
général  Szydiowski,  entre  les  villages  de  Nakowy  etdeKrynica. 
S'y  croyant  en  sûreté,  ils  résolurent  d'y  passer  la  nuit. 

Ils  étaient  couchés  dans  une  grange,  lorsque,  vers  six  heures 
du  matin,  la  ferme  fut  envahie  par  une  demi  sotnia  de 
cosaques  (50  hommes),  qni,  dès  qu'ils  eurent  découvert  la  pré- 
sence des  patriotes,  entourèrent  la  grange  et  manifestèrent 
Tintentioa  d'y  mettre  le  fea. 

Les  insurgés,  reconnaissant  rimpossibiltté  de  se  défendre, 
ouvrirent  la  porte  et  se  rendirent  à  merci.  Les  cosaques,  pous- 
sant une  clameur  de  joie  féroce,  les  tirèrent  de  la  grange,  les 
traînèrent  à  cinquante  pas  dans  la  plaine,  et,  après  les  avoir 
complètement  déshabillés,  firent  sur  eux  une  décharge  de 
oirabines  à  bout  portant. 

Puis  ils  achevèrent  ceux  qui  n'ébiient  que  blessés,  en  les 
frappant  sur  la  tête,  sur  les  épaules,  et  même  en  leur  ouvrant 
le  ventre  à  coups  de  sabre. 

En  les  massacrant  de  la  sorte,  ces  barbares  trouvaient  ingé- 
nieux de  vociférer  les  commandements  des  insurgés  : 

—  Messieurs  les  faucheurs,  en  avant  ! 

—  Messieurs  les  lanciers,  en  avant  I 

Et  lorsque  ces  malheureux,  couverts  de  sang,  |etaient  des 
cris  de  douleur,  ils  riaient  et  les  contrefaisaient. 

Ce  massacre,  qui  bieutôt  ne  fut  plus  qu^une  suite  d'insultes 
à  des  cadavres,  dura  une  heure. 

Et  le  plus  âgé  de  tons  ces  martyrs  n*avait  pas  vingt-quatre 
ans! 

Les  russes  mirent  ensuite  le  feu  aux  granges  et  aux  étables 
dont  ils  avaient  préalablemens  fait  sortir  et  confisqué  le  bé- 
tail. Ceci  terminé  ils  tirèrent  des  coups  de  fusil  dans  les  fenê- 
tres de  la  maison  principale,  ordonnèrent  aux  habitants  de 
leur  livrer  les  meubles  et  Targent  et  montrant  les  corps  morts 
épars  dans  la  plaine,  ils  criaient  : 

~  Regardez,  voici  votre  sang,  buvez-le.  C'est  ainsi  que  nous 
égorgerons  tous  les  polonais. 

Quand  tout  fut  pillé,  et  que  les  cadavres  des  niorts  furent 
dépouillés  de  leurs  vètementSi  on  en  chargea  cinq  chariots» 
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et  on  les  amena  à  Siedlce.  A  Tarrivée,  on  s'aperçnt  que  plu- 
sieurs de  ces  malheureux  vivaient  encore. 

On  fut  obligé  d*empioyer  la  force  pour  les  arracher  aux 
cosaques,  et  les  transporter  à  Thôpilal. 

Le  lendemain,  à  Krzy  vosonckz^  où  se  trouvaient  quelques 
blessés,  les  russes  procédèrent  dû  même.  Un  jeune  médecin 
accomplissait  son  pieux  devoir.  On  Tavail  appelé  d'une  ville 
voisine^  Krosnievirice,  sans  lui  dire  à  l'avance  à  quels  gens  il 
allait  donner  ses  soins. 

Les  russes  le  clouèrent  en  croix  contre  nn  mur!... 

lis  lui  déchirèrent  le  sein  à  coups  do  baïonnette  !... 

Et  l'achevèrent  à  coups  de  fusil. 

Pendant  qu'ils  pillaient ,  à  Krzyveosoncz ,  un  habitant 
se  permit  de  leur  rappeler  une  circulaire  du  prince  Coustao- 
tin  : 

—  C'est  bon  pour  le  public,  répondit  un  chef  de  cosaques. 
Nous  avons  d'autres  instructions. 

Ce  cosaque  avait  raison,  lltût  mieux  fait  de  dire  :  C'est  pour 
TEurope  i  car  malgré  son  impertinence  à  Tégard  des  puissan- 
ces européennes^  la  Russie  éprouve  souvent  la  nécessité  de 
donner  le  change  sur  ses  procédés,  et  de  cacher  les  ordres 
qu'elle  donne  à  ses  sbires. 

Mais  bien  que  récents^  tous  les  faits  relatifs  à  la  Pologne 
sont  déjà  du  domaine  de  l'histoire.  Aussi  possédons-nous  les 
plus  curieuses  des  instructions  secrètes  de  la  Russie. 

En  voici  une  : 


«  Au  commandant  du  district  de 


«  Il  est  inutile  et  embarrassant  de  faire  afQuer  ici  une  foule 
de  gens  suspects.  D'ailleurs  les  paysans  ne  se  soucieraient  pas 
d'aller  les  prendre  et  les  conduire  ici  de  trop  loin^  et  beau- 
coup sont  délivrés  ou  s'échappent  en  route;  il  faudrait  donc 
y  remédier  et  engager  les  paysans  à  se  conduire  en  fidèles 
sujets  de  P Empereur. 

a  C'est  pourquoi  vous  êtes  autorisé  à  payer^  à  votre  quartier 
même,  les  récompenses  promises  pour  les  rebelles  et  les  gens 
suspects  amenés  (morts  ou  vifs  sans  doute)  -,  vous  pouvez  mê- 
me» si  vous  en  voyez  la  nécessité^  élever  la  récompense  à  peu 
près  dans  la  lattitude  suivante,  à  savoir  :  30  roubles  pour  un 
chef  et  10  rs.  pour  un  officier  de  rebelles,  5  roubles  pour  un 
szlachcic  (noble),  3  rs.  pour  un  rebelle  pris  en  armes^  2  rs. 
pour  les  suspects  retenus  au  chef-lieu^  et  1  r.  pour  un  juif  ou 
un  paysan,  d 

Celte  circulaire  estsiçnée  par  le  chancelier  Szumanow^  par 
ordre  du  gouverneur  général  adjudant^  Nazimow. 

Si  ces  instructions  sont  barbares,  on  peut  voir  que  l'élite  de 
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la  société  russe  pousse  plus  loin  encore  la  férocité.  Voici  un 
fait  à  la  date  du  5  mars. 

Une  compagnie  de  troupes  est  rejointe^  dans  les  euTirons 
de  Rawa,  par  une  compagnie  de  la  garde,  au  moment  où  elle 
▼enait  de  rencontrer  un  rassemblement  d*insurgés  et  de  leur 
faire  quelques  prisonniers  qui*  par  une  Irès-bonorabie  excep- 
tion avaient  été  jusque-là  traités  avec  humanité. 

Les  officiers  de  la  garde  demandent  à  les  Toir.  Le  capitaine 
Potyniew,  qui  commandait  la  compagnie  de  ligne,  les  fait 
amener  devant  eux  sans  défiance.  C'étaient  tous  des  jeunes 
gens  bien  élevés  et  quelques-uns  même  de  très-bonne  fa- 
mille. 

A  peine  furent-ils  amenés,  que  les  officiers  de  la  garde, 
malgré  les  remontrances  du  capitaine  Potyniew,  firent  subir 
à  ces  malheureux  les  plus  lâches  traitements,  les  insultant, 
les  frappant,  leur  cracuant  au  visage. 

Qu'on  juge  de  Teffet  de  tels  exemples  sur  des  soldats  déjà 
disposés  à  tous  les  excès  1 

Le  lecteur  voit  avec  quel  soin  nous  recherchons  tous  lés 
faits  qui  montrent  quelque  russe  n'obéissant  pas  aux  instruc- 
tions, au  mot  d'ordre  de  lâche  persécution,  émanés  des  régions 
supérieures  du  pouvoir.  Du  reste,  de  semblables  récits  font 
réellement  du  bien  à  la  cause  polonaise.  Ils  montrent  par  le 
contraste,  toute  la  hideur  du  système  moscovite. 

Le  10  mars,  le  capitaine  russe  Tideman,  faisait  une  perqui- 
sition au  couvent  de  Sulejow,  pour  y  trouver  des  armes,  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  ses  soldats  brisaient  à  coups  de 
hache  les  portes  de  l'église. 

Il  y  courut  pour  empêcher  cet  acte  de  vandalisme,  mai 
deux  baïonnettes  de  ses  propres  soldats  s'abaissèrent  aussi tô 
sur  sa  poitrine,  et  le  cri  Na  sztychyjeho  (tuez4e  i)  fut  aussitô 
poussé  par  ces  furieux. 

Sans  l'arrivée  d'un  autre  détachement^  c'en  était  fait  du 
capitaine  Tideman. 

Le  jour  même  un  incident  du  même  genre  se  passait  à 
Radoszyce. 

Une  perquisition  faite  chez  un  fermier  n'avait  amené  que 
la  découverte  de  deux  fusils  de  chasse  avec  un  permis  du 
général  russe  qui  commandait  à  Radom.  Le  capitaine  Kakuskin 
ordonna  aussitôt  la  retraite,  mais  il  fut  menacé  par  ses  soldats 
qui  l'accusèrent  de  connivence  avec  les  insurgés,  et  malgré 
lui  pillèrent  la  maison  de  ce  fermier. 

Quand  la  compagnie  rejoignit  le  régiment  auquel  elle  appar- 
tenait, on  arrêta  les  principaux  coupables,  mais  ils  furent  im- 
médiatement délivrés  par  leurs  camarades. 

En  France  de  semblables  événements  seraient  impossibles. 
En  Pologne,  l'autorité  militaire  russe  est  souvent  heureuse  de 
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cette  insobordination  (|m  ne  rend  pas  rarmée  meillenrai  0 
est  Yrai|  mais  garaotit  à  roccasioo  contre  le  manque  de  bour^ 
reaiix  ! 

Ne  terminons  pas  ce  chapitra  sans  raconter  la  fin  glorieoae 
d'un  clief  de  bande. 

On  le  nommait  Casimir  Bogdanowicz. 

Il  devait  être  exécuté  a  Lublin,  le  12  mars»  à  six  heures  da 
m«nlin. 

Quand  il  fut  sur  la  place  où  il  allait  être  fusillé»  le  général 
russe  CbruszczeiT  s'approcha  do  lui  : 

-«Demandez  grâce  lui  dit-il^  vous  êtes  si  jeune! 

--C'est  vrai,  répondit  BogdanowicE,  mais  noire  cause  est 
Tieille. 

—Vous  avez  une  mère,  répartit  Cbruszczeff. 

—Elle  aurait  honte  de  moi,  répliqua  le  jeune  martyr»  ai  Je 
demandais  grâce.  Du  reste ,  pourquoi  jouons^nous  celle 
comédie  inutile?  11  est  six  heures  dix  minutoa  vous  êtes  eu 
retard. 

Un  instant  après,  Bogdanowicz  tombait  pour  ne  plus  ae 
relever. 

Ainsi»  en  Pologne  on  ne  peut  déjà  plus  croire  à  la  pitié. 
Comédie  l  a  dit  ce  martyr  en  rudoyant  un  soldat  qui  ayait 
peut-êlre  un  bon  mouvement  de  générosité. 

La  nation  de  Sobieski  n'a  plus  qu'une  foi»  comme  elle  n'a 
plus  qu'une  espérance. 

Sa  foi,  sou  espérance,  c'est  aon  épéel 


w 
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CHAPITRE  XVIII 


La  Prusse  et  les  insurgés.  --  Une  amnistie  du  Czar.  —  Prote.siatioD 
contre  Tamnistie.  —  Un  curieux  document  officiel,  —  La  conduite  du 


clergé  polonais  pendant  Tinsurrection.  -*  Encore  la  Prusse.  —  Petite 
géographie  de  la  Polojg;ne  et  du  pays  slave,  -^  Mort  de  trois  chefs 
firançai!«.  -«  Proclamation  du  gouvernement  national.  -^  Biographie 
de  Narbutt.  —  Le  général  TolL  -^  Mort  de  Paldlevski.  ««»  Pbysioaomie 
de  rinsurrection.  —  Mourawief  à  Vilna. 


Langiewicz  Dommé  dictateur,  rinsurrection  entrait  dani 
une  nouvelle  pbase» 

On  allait  abandonner  la  guerre  de  partisans,  grossir  cette 
armée  dont  nous  avons  vu  la  composilioui  et  marciiersur 
les  russes  comme  sur  un  ennemi  ordinaire. 

C'était  Tespoir  de  la  Pologne,  espoir  justifié  par  Tadmirabla 
instinct  militaire  du  Jeune  général. 

Hais  aussi  la  Russie  allait  changer  de  tactique.  Il  ne  sV 
gisi^it  plus  pour  elle  de  massacrer  quelques  bandes  d'in- 
surgés, de  brûler  quelques  villages,  de  taire  régner  une 
terreur  qui  ressemblât  à  Tordre,  il  fallait  qu'elle  3'apprêlât  à 
combattre  un  ennemi  régulier,  et  les  russes  sont  faits  depuis 
longtemps  à  la  guerre. 

La  cainpaçne  de  Crimée  leur  a  donné  même  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  nations  militaires. 

Les  généraux  russes  oublièrent  un  instant  leurs  habitudes 
de  chefs  de  bandits,  pour  reprendre  leurs  vieilles  traditions. 
Ou  enveloppa  Langiewicz  d  un  formidable  cordon  sanitaire. 
Il  obtint  malgré  ce  déploiement  des  forces  ennemies  quelques 
avantages  partiels,  à  Zagosc  et  à  Grochowisko,  mais  il  s'a- 
perçut  bientôt  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  campiigne. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  mars,  vers  minuit,  il  convoqua  un 
conseil  de  guerre  à  Welce,  près  de  Grochowis^ko, 

On  décida,  entre  autres,  qu'il  fallait  revenir  h  la  guerre  da 

f)arlisans,  laquelle  avait  été  en  partie  néjjligée  par  suite  de 
'accroiss($ment  subit  du  corps  de  i.4Qgiewia  ;  qu'il  faJUaitpar 
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conséquent  séparer  ce  corps  en  deux  grands  détachements  et  en 
d'autres  plus  petits  qui  combattraient  comme  par  le  passé  et 
seraient  envoyés  dans  différentes  directions. 
La  chose  était  considérée  comme  d'autant  plus  urgente, 

3u'il  était  impossible  de  nourrir  une  aussi  grande  quantité 
'hommes  et  de  chevaux.  i 

On  désigna  les  ctiefs  de  ces  détachements,  car  Langiewic 
devait  se  rendre  dans  une  autre  partie  du  pays,  nfin  d'or- 
ganiser le  même  système  de  guerre  suivant  une  même  idée 
et  une  même  direction. 

Par  suite  de  manque  d'officiers  dans  lés  autres  contrées  et 
de  leur  affluence  dans  le  corps  de  Langiewicz,  celui-ci  devait 
prendre  avec  lui  plusieurs  olficiers  supérieurs  et  leur  donner 
des  commandements  dans  diverses  localités. 

Pour  que  tout  ce  plan  d'opérations  pût  réussir,  il  devait 
être  secret,  et  Tordre  du  jour  de  Langiewicz  ne  fut  commu- 
niqué aux  polonais  qu'après  un  commencement  d'exécution 
du  projet. 

Les  deux  petites  armées  eurent  pour  chefs  Smiechoroski 
et  Czachowski.  Trois  détachements  moins  important  furent 
confiées  au  commandement  de  Rochebrun,  Jeziorauskt  et 
Waligorski. 

Ces  dispositionsprises  Langiewicz,  ne  pouvant  traverser  les 
lignes  russes,  et  voulant  se  transporter  sur  un  autre  point  delà 
Pologne, passa  la  frontière  autrichienne  à  laquelle  son  armée 
était  adossée,  avec  i'inteniion  de  rentrer  par  un  autre  point, 
hors  de  la  portée  des  forces  moscovites. 

Il  entreprit  ce  voyage  en  compagnie  de  mademoiselle  Pous- 
lovirojlôï,  seuls,  avec  deux  passeports  suédois  au  nom  de 
M.  Waligot^ski  et  son  fils. 

Maliieureusemenl  l'identité  des  faux  Waligorski  fut  re- 
connue par  un  ngent  autrichien.  11  furentarretés  tous  deux, 
pnfi^èrent  la  nuit  du  19  au  20  mars  sous  bonne  garde  à  Uscie- 
Jansicki,  et  furent  le  20  conduits  à  Tarnow.  De  là  on  les 
envoya  à  Crncuvie  où  ils  séjournèrent  dix  jours. 

L'ex-dic tuteur  demanda  à  résider  à  Tischnowilz,  près 
Bi  ûnn,  et  mademoiselle  Poustowojtoï  choisit  Prague  pour  son 
séjour.  Le  gouvernement  autrichien,  les  y  fit  conduire,  avec 
toutes  sortes  d'égards. 

C'en  éUiit  fait  de  la  direction  unique  à  donner  au  mouve- 
ment militaire.  Le  gouvernement  national  reprit  aussitôt  le 
pouvoir,  et  l'annonça  le  21  par  cette  proclamation  : 

il  La  dictature  prise  par  un  général  est  tombée  le  19  mars, 
et  le  pouvoir  suprême  du  pays  passe  de  nouveau  aux  mains  du 
Comité  central  national^  siégeant  à  Varsovie,  qui  n'a  pas  cessé 
de  remplir  les  devoirs  de  gouvernement  provisoire,  et  qui  est 
le  seul  pouvoir  constitué  du  pays. 
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d  Le  retour  de  la  direction  suprême  aux  mains  des  hommes 
qui  ont  provoqué  l'insurrection  nationale  et  l'ont  guidée  avec 
persévérance^  vous  garai) tira  que  l'insurrection  sera  main- 
tenue^ et  qu'elle  ne  se  terminera  que  par  la  victoire.  Nous 
combattrons  sans  relâche,  sans  nous  laisser  abattre  par  les 
revers,  sans  nous  laisser  arrêter  par  les  obstacles  qui  peuvent 
surgir. 

a  Nous  ne  concentrerons  pas  le  pouvoir  suprême  dans  une 
seule  main,  car  cela  pourrait  avoir  pour  résultat  la  chute  de 
l'insurrection  ;  mais^  forts  du  sentiment  du  droit»  nous  résis- 
terons fermement  è  toutes  les  tentatives  que  pourraient  faire 
des  factions  pour  élever  des  pouvoirs  indépendants  de  nous. 

<x  Compatriotes,  c'est  avec  un  espoir  et  une  foi  inébranlable 
que  nous  reprenons  en  mains  les  rênes  de  l'Etat;  habitués  à 
écarter  les  uangers,  nous  sommes  convaincus  que  nous  par- 
viendrons aussi  à  surmonter  les  périls  qui  résultent  de  la 
chute  du  dictateur. 

«Fidèles  à  la  cause  dont  le  drapeau^  que  nous  tenons,  em- 
pêche toute  division  dans  notre  sein^  nous  demandons  obéis* 
sance  atout  le  peuple. 

«  Aux  armes  !  Tennemi  est  encore  devant  nous.  Nos  frères 
tombent  !  A  l'armée  est  aujourd'hui  la  place  de  tout  Polonais  ! 

Avant  de  reprendre  le  récit  des  événements^  il  nous  paraît 
utile  d'apprécier  cette  phase  de  la  révolution  polonaise. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  ce  grand  mouvement,  c'est  la 
fusion  complète  des  opinions  et  des  castes ,  c'est  l'obéissance 
s^solue  à*ce  gouvernement  anonyme,  oui  ne  représente  ni 
république^  ni  monarchie,  mais  bien  1  indépendance  natio- 
nale. 

Or,  un  homme  peut-il  ne  représenter  absolument  que  cette 
idée  d'indépendance.  Tout  individu,  héros  ou  tribun,  n'a-t-il 
pas  derrière  lui  un  passé  dont  les  conséquences  sont  écrites, 
dç  fait  ou  de  droit  sur  le  drapeau  qu'il  porte  ? 

La  Pologne,  en  suivant  Langiewicz,  marchait  dans  la  voie 
politique  que  suivait  Langiewicz. 

En  obéissant  sans  intermédiaire  au  gouvernement  national^ 
la  Pologne  ne  sert  que  l'idée  d'une  Pologne  indépendante,  sé- 
parée de  la  Russie. 

Cette  dernière  condition  lui  donne-t- elle  plus  de  force  ou 
plus  de  faiblesse  ? 

La  dictature  a  duré  huit  jours. 

Le  gouvernement  national  a  déjà  duré  près  d'un  an. 

Les  faits  parlent  plus  éloquemmentque  les  discours.  Ils  ont 
leur  conclusion  logique,  immuable. 

L'Angleterre,  sympathique  à  la  Pologne,  n'est  pas  précisé- 
ment de  l'avis  des  faits. 

Un  voyageur  anglais,  parcourant  ce  malheureux  pays  peu 
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de  tempe  aprèa  la  chute  du  pouvoir  dictatorial,  écrivit  au  jour- 
nal The  Spe<;to/(>r>  une  longue  lettre,  qui  montre  une  con- 
naissance profonde  des  hommes  et  des  choses,  et  à  laquelle 
nous  aurons  plus  d'un  emprunt  à  faire. 

Au  sujet  des  deux  moyens  d'action,  Técrivain  anglais  s'ex- 
prime ainsi  : 

a  Là  où,  à  mon  avis,  le  gouvernement  national  a  été  le 
moins  heureux,  c'est  dans  la  conduite  de  la  guerre.  Je  ne  nie 
pas  le  lar^e  et  brillant  succès  d'une  insurrection  commencée 
sans  espoir,  et  qui  aujourd'hui  se  soutient  contre  des  forces 
plus  que  doubles,  dans  trois  provinces  au  moins.  Mais  je  pense 
qu'il  7  a  eu  défaut  de  plan  et  de  concert  dans  les  opérations 
militaires,  et  disposition  à  gaspiller  un  temps  irréparable  en 
contre-^marcbes  et  en  escarmouches. 

ff  La  première  faute  est  en  partie  la  conséquence  de  la  com- 
position du  gouvernement.  Dans  les  commencements  c'était 
un  corps  purement  démocratique. 

a  Une  fois  la  guerre  commencée,  t'influence  des  nobles  et 
de  la  bourgeoisie,  sans  le  concours  desquels  on  ne  pouvait  rien 
faire,  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir,  etia  nomination  de  Langie- 
wicz  comme  dictateur  fut  en  réalité  un  petit  coup  d'Etat,  dans 
le  but  de  substituer  un  pouvoir  aristocratique  à  un  conseil 
populaire. 

a  Malheureusement,  on  s'était  trop  hâté  :  Langiewicz  fUt 
jeté  hors  du  pays,  et  le  conseil  exécutif  actuel  est  un  corps 
mixte,  dans  lequel  l'élément  démocratique  a  la  prépondérance 
du  nombre,  et  l'élément  aristocratique  celle  de  l'influence. 
Toute  dissension  active  est  suspendue  en  présence  du  danger 
commun;  mais  cha(]ue  parti  entretientcontre  l'autre  une  cer- 
taine jak)usie.  Les  démocrates  sont  surtout  attentifs  à  écarter  le 
péril  d'une  seconde  dictature,  et  ils  ont  même,  dit-on,  dépré- 
cié une  victoire  importante  remportée  par  un  de  leurs  meil- 
leurs généraux,  Jezioranski,  dans  la  crainte  que  sa  grande 
réputation  ne  Félevàt  au  souverain  pouvoir.  Cette  disposition 
conserve  à  la  guerre  le  caractère  d'une  guerre  de  partisans. 

«  Toutefois,  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  d'une  capacité 
supérieure  ne  parvînt  à  vaincre  ces  jalousies,  qui  sont  com- 
munes à  tous  les  pays  libres.  La  préférence  pour  le  système 
actuel  de  guérillas  vient,  je  pense,  d'un  vif  sentiment  du 
dommage  éprouvé  par  la  défaite  de  Langiewicz,  d'une  résolu- 
tion arrêtée  de  ne  pas  tout  risquer  d'un  seul  coup,  et  encore 
plus  d'un  désir  de  gagner  du  temps,  dans  l'espoir  d'une  inter- 
vention européenne.  Tout  dernièrement  encore,  on  croyait 
avec  confiance  par  toute  la  Pologne  que  la  France  s'interpose- 
rait si  la  rébellion  se  soutenait  elle-même.  A  qui  revient  là  res- 
ponsabilité d'avoir  excité  ces  espérances,  c'est  à  l'histoire  de 
le  décider.  Je  penche  à  croire  que  le  caractère  trop  ardent  des 
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exilés^  portés  à  trop  se  fier  à  l'opinion  publique^  a  été  la  ptin^ 
cipale  source  de  cette  fatale  illusion.  » 

En  France,  on  ne  partage  pas  ce  douté  de  l^écritain  anglais^ 
On  croit,  au  contraire^  au  succès  de  ce  pouvoir  anonyinfi«  Ges 
éléments  divers  qui  le  con) posent  en  font^  selon  nous,  le  vérU 
table  représentant  de  la  Pologne  entière,  divisée  dans  ses  aspi- 
rations futures»  mais  unanime  dans  ses  aspirations  préaentes» 

Du  reste,  au  moment  même  où  tombait  la  dictature»  Henri 
Martin  résumait  ainsi  la  situation  : 

c<  Un  grand  malheur  a  frappé  la  juste  cause  ! 

«  Le  jeune  chef  qui,  par  ses  talents  et  son  courage  avait 
fait  accepter  sa  dictature  à  une  révolution  d'abord  multiple  et 
anonyme,  est  momentanément  perdu  pour  elle. 

«  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici,  les  circonstances  de  cet 
épisode  de  l'insurrection.  Mais  il  importe  de  dire  que  la  prise 
de  possession  de  cotte  dictature  avatt  été  une  faute,  et  qUe  le 
retour  à  la  direction  multiple  et  anonyme,  a  été  lé  salut  dé 
l'insurrection  polonaise.  Le  comité  central  de  Varsovie,  dont 
le  patriotisme  avait  r-itifié  la  dictature  pour  éviter  la  discorde, 
a  su,  depuis  prévenir  par  sa  fermeté  toute  tentative  du  même 
genre,  réunir  dans  son  action  collective  les  éléments  les  plus 
divers,  et  faire  ce  qu'on  n'eût  obtetiu  d'aucun  chef  ni  d'aucun 
nom,  en  maintenante  guerre  dans  la  seule  forme  qtii  pût 
empêcher  l'ennemi  d'user  de  ses  tesources,  si  supérieures, 
pour  étouffer  promptement  l'insurrection.  Ce  gouvernement 
sera  l'un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  dePhistoire. 

et  Une  impression  de  douleur  et  de  consternation  a  saisi  aU 
[);•(  înier  moment  les  amis  de  la  Pologne. 

«  11  y  a  eu  douleur,  certes,  mais  nUlIe  constérnaliôrt,  nul 
découragement  chez  les  Polonais.  Nul  ne  s'arrête,  nul  n'héâitè 
devant  la  mauvaise  nouvelle. 

«  Les  Polonais  disparaissent  de  toUs  lés  pays  d'Europe;  où 
ils  étaient  dix,  ils  ne' sont  plus  que  deux  ;  où  il  y  en  avait  deux, 
il  n'y  en  a  plus.  Le  jeune  homme  à  la  barbe  naissante  part; 
le  vieux  proscrit  de  1831  part,  abandonnant  une  place,  uU 
travail  qu'il  ne  retrouvera  plus  au  milieu  de  la  concurrence 
étroite  et  nombreuse  de  l'Occident.  Us  vendent  leur  pauvre 
patrimoine  ;  la  Pologne  se  soulève,  la  Pologne  a  besoin  d'eux, 
il  n'y  a  pas  à  réfléchir  :  il  faut  partir. 

«  Ceux  du  dehors  continuent  de  se  diriger  en  foule  vers  la  pa- 
trie; de  ceux  du  dedans,  pas  un  né  pose  les  armes.  La  petite 
armée,  quoique  mutilée,  a  glissé,  pour  ainsi  dire,  entre  les 
mains  ennemies  qui  Tétreignaient;  elle  s'est  fragmentée  en 
guérillas  qui  recommencent  à  éparpiller  la  guerre. 

a  L'instinct  des  Polonais  ne  les  trompe  pas.  Nous  étions 
trompés,  nous,  par  nos  habitudes  et  nos  souvenirs;  nous  nous 
figurions  toujours  la  guerre  régulière,  la  grande  guerre.  Le 


436  HlflTOIBE 

général  perdu,  c'était  pour  nous  tout  de  suite  une  bataille  dé- 
cisive perdue  ;  nous  nous  reportions  à  la  campagne  de  1831, 
au  dernier  choc  devant  Praga  :  Consommatum  est. 

«  Rien  de  pareil.  La  guerre  ne  finit  pas  ;  on  pourrait  presque 
dire  qu'elle  commence.  La  dictature  ne  l'avait  pas  créée  et  ne 
remporte  point  avec  elle.  La  guerre  n'était  pas  seulement  où 
était  Langiewicz^  mais  partout  :  des  portes  deCracovie  à  celles 
de  Mohiiew,  de  la  Warla  aux  marais  de  Pinsk,  de  laPodolie  à 
la  Samogitie. 

«  Les  habitudes  et  les  idées  de  centralisation  que  nous  por- 
tons en  toutes  choses^  nous  avaient,  Dieu  merci,  fait  illusion. 

c  La  guerre  dure  et  durera  I  » 

Cest^  du  reste^  à  la  chute  de  Langiewicz  que  l'on  sût  réel- 
lement ce  qu'était  la  Pologne. 

Jusqu'à  cette  phase  de  Tinsurrection  de  1863,  la  science 
russe  nous  montrait  dans  1  ancienne  Pologne  une  agrégation 
factice  qui  s'était  dissoute  pour  ne  plus  se  reformer.  Mais  ces 
ombres  se  sont  dissipées,  et^  comme  le  dit  Henri  Martin^  nous 
avons  vu  partout  s'agiter  d'un  même  frémissement  les  mem- 
bres épars  de  Tancienne^  de  la  vraie  Pologne.  On  ne  peut  plus 
demander  où  elle  est!  —  Ne  disputons  pas  sur  telle  ou  telle 
ville,  sur  tel  ou  tel  district!  — Elle  est  partout  où  s'étend  la 
civilisation  polonaise,  partout  où  règne  l'esprit  polonais.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  un  homme  sérieux  en  France  qui  s'arrête 
aux  traites  de  1815  et  prenne  pour  une  solution  le  rétablisse- 
ment du  petit  royaume  de  Varsovie.  On  discute  sur  ce  qui  doit 
ou  sur  ce  qui  peut  se  faire,  sur  ce  qui  doit  se  faire  aujourd'hui 
ou  sur  ce  qui  doit  se  faire  demain  ;  on  ne  discute  plus  entre 
1815  et  1772. 

La  Russie,  tout  naturellement,  ne  commence  qu'où  finit  la 
Pologne.  Mais  qu'est-ce  que  la  Russie? 

D'un  côté,  nous  voyons  éclater  chez  les  Polonais  tous  les 
signes  des  plus  brillantes  races  européennes  :  le  génie  cheva- 
leresque, l'activité,  la  spontanéité,  la  libre  expansion,  l'en* 
tente  et  l'action  commune  par  l'unité  de  sentiments,  par  une 
sorte  d'électricité  sympathique  et  non  par  le  mécanisme  de 
masses  impersonnelles;  les  femmes  enflammant  le  courage  des 
hommes  et  ajoutant  une  poésie  nouvelle  à  la  poésie  de  l'hé- 
roïsme. 

D'autre  part,  qu'est-ce  qui  frappe  nois  yeuxT 

Nous  ne  parlons  pas  des  cruautés  ordonnées  de  sang-froid 
par  le  pouvoir  ! 

Nous  parlons  de  la  façon  dont  l'armée  russe  pratique  la 
guerre. 

Nous  faisons  allusion  à  cet  esprit  de  destruction,  à  celte  pas- 
sion ,  pareille  à  celle  des  animaux  féroces,  de  faire  le  désert 
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autour  de  soi^  passiou  qui  se  roveille  avec  le  cri  de  guerre 
chez  un  peuple  assez  doux  à  ses  sillons  et  dans  ses  foyers. 

N'y  a-t-il  pas  là  tous  les  signes  d'une  race  étrangère  à  TËu- 
rope,  d'une  race  qui  n'est  pas  la  nôtre? 

La  tête  et  le  cœur  de  la  vraie  race  slave,  ce  n'est  pas  la  Rus- 
sie, c'est  la  Pologne!.... 

Une  Pologne  nouvelle,  affranchie  de  corps  et  d'esprit,  la- 
tine, grecque  et  juive  tout  à  la  fois,  qui  suivra  toutes  les 
croyances  dans  la  liberté^  comnne  naguère  dans  le  martyre... 

Voilà  ce  qu'on  peut  nommer  le  vrai  Panslavisme  ! 

De  tout  ce  qui  précède  que  doit-on  conclure? 

La  Pologne  peut-elle  lutter  victorieusement  contre  la  Mos- 
covie? 

Oui^  parce  que  les  Russes  Font  mise  dans  Fimpossibilité  de 
croire  à  une  solution  pacifique.  Ce  n'est  plus  pour  une  idée 
que  les  Polonais  se  battent,  c'est  pour  la  défense  de  leur  exis- 
tence matérielle. 

Il  semble  que,  dans  cette  guerre,  la  Russie  ait  juré  d'effacer 
complètement  la  trace  de  la  race  slave. 

Or,  pour  résister  à  cette  persécution,  pour  prévenir  un 
peuple  en  armes  contre  les  mille  dangers  de  l'oppression,  vaut- 
il  mieux  un  pouvoir  anonyme  ou  une  puissante  dictature? 

Pour  la  défense,  le  pouvoir  multiple  est  incontestablement 
préférable. 

Mais  rien  n'empêche  de  supposer  qu'un  jour,  bourreaux 
et  victimes^  s'arrêteront  lassés;  que,  du  sein  de  cette  lutte  , 
surgira  un  homme  puissant  qui  changera  la  face  des  choses, 
et,  groupant  autour  de  lui  toutes  les  forces  de  son  parti,  balaiera 
les  débris  du  parti  adverse. 

Si  cet  homme  survient,  il  ne  pourra  être  russe,  car  alors  ce 
serait  Un  autre  Attila  devant  lequel  l'Europe,  dresserait  une 
barrière  infranchissable. 

Si^  au  contraire,  c'est  un  polonais,  c'est  que,  sorti  ou  non 
de  la  lutte,  il  sera  assez  grand  pour  résumer  en  lui  la  Pologne 
toute  entière^  -~  comme  un  jour  l'Italie  s'est  vue  grande  dans 
la  personne  de  Garibaldi  1 

Or  cet  homme,  ce  ne  peut  être  ni  Langiewicz,  ni  Rochebrun, 
ni  Mierolav^ski,  ni  aucun  de  ces  héros.  Us  ont  du  courage,  de 
la  bravoure;  ce  sont  de  grands  et  beaux  caractères;  mais  ils  ne 
suffisent  pas  à  ce  peuple  héroïque,  à  cette  nation  aux  annales 
merveilleuses,  qui  s'est  personnifiée,  à  plusieurs  siècles  de 
distance,  en  Boleslas,  en  Sobieski,en  Kosciuszkol 

Pour  la  dictature  d'une  nation  en  armes,  il  faut  un  prestige, 
et  non  pas  un  prestige  local. 

Langiewicz  est  tombé,  et,  s'il  eût  tenu  encore,  la  Pologne 
se  serait  divisée.  Ceux  qui  étaient  grands  par  la  naissance  ou 
les  exploits,  ne  se  seraient  pas  rangés  volontairement  sous  le 
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drapeau  du  jeune  chef.  Le  malheur  a  cimeuté  l'union.  Un 
succès  de  la  dictature  eût  créé  la  discorde. 

Langicwicz  est  tombé  et  la  Pologne  s'est  trouvée  plus  forte 
après  sa  chute^ 

Nul  ne  sait  comment  finira  la  lutte. 

Nul  ne  sait  comment  Taction  providentielle  se  manifestera. 

Nul  ne  sait  quelle  voix  sera  assez  forte  pour  dire  à  la  Po- 
logne :  Marchons  ! 

Mais  ce  que  l'on  ne  peut  nier,  c'est  que  la  voix  du  gouver* 
nement  national  est  assez  puissante  pour  lui  dire  :  Résiste  i 
et  que,  dans  son  obéissance,  la  Pologne  trouve  la  force  néces- 
saire pour  résister. 

Reprenons  les  événements  étrangers  à  la  campagne  de  Lan- 
giewicz,  à  l'époque  où  il  fut  proclamé  dictateur. 

Nous  trouvons  le  13  mars,  à  Zamosc,  un  chef  de  cosaques, 
se  taisant  remettre  par  un  intendant  toutes  les  sommes  dont 
il  devait  compte  à  son  maître,  afin,  disait-il  que  cet  argent 
ne  fût  pas  saisi  par  les  insurgés.  Comme  le  digne  iniendant, 
nommé  Morav^ski  demandait  à  cet  officier  un  reçu,  il  fut  im- 
médiatement poignardé.  Le  même  jour,  aux  environs  de 
Kielce,  eût  lieu  un  engagement  qu'un  officier  russe  raconte 
ainsi  dans  un  journal  de  Saint-Pétersbourg;  le  SMk-Pelers^ 
burskie-  Wiedamosti  : 

«  Nous  nous  avançâmes  vers  la  forêt,  où  nous  fûmes  reçus 
à  coups  de  fusils,  et  où  nous  perdîmes  quelques-uns  des  nôtres. 
Après  avoir  pris  un  neu  de  repos,  nous  gagnâmes  le  lendemain 
la  ville  de  Wolliow^sk,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  révollés. 
L'attaque  fut  chaude,  et  pour  les  déloger,  on  mit  le  feu  à  la 
ville.  C'était  un  affreux  spectacle. 

«  Obligés  de  revenir  sur  Kieice,  nous  traversâmes  de  nou- 
veau le  gros  bourg  que  nous  avions  laissé  l'avant-veitle  et  où, 
cette  fois,  un  polonais  armé  d'une  pique  se  jeta  sur  nous, 
malgré  les  efforts  désespérés  de  sa  femme  pour  le  retenir;  ils 
périrent  tous  deux  en  se  défendant,  et  la  mile  fut  incendiée... 
Nous  délivrâmes  quelques  prisonniers  russes. 

«  Les  chefs  de  bandes  sont  |)resque  tous  des  prêtres;  nous 
en  avons  tué  cinq.  La  vie  est  abondante  et  facile,  la  volaille 
fort  commune... 

«  Nous  allâmes  ensuite  à  SkaszoMr  pour  attaquer  un  détache- 
ment de  Langiewicz;  la  lutte,  dans  laquelle  il  eut  quarante 
hommes  tués  et  cent  blessés,  dura  plusieurs  heures;  après 
quoi,  nous  incendtâmeê  la  ville..,  » 

S'il  esl  affreux  de  songer  à  ces  Irois  villes  Incendiées  en 
deux  jours  n'est-il  pas  horrible  de  penser  qu'un  officier  russe 
raconte  ces  événements  en  si  peu  de  lignes  et  avec  tant  de 
légèreté? 

Et  que  l'on  ne  considère  pas  ces  faits  comme  isolés.  Les 
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offleiers  el  soldats  russes  pouvaient  continaer  leur  œuvre.  A 
une  grande  revue,  le  15  mars,  le  propre  frère  de  rempereur, 
le  grand  duc  Constantin,  n'avait-il  pas  dit  aux  troupes  : 

<  Soldats!  je  suis  fier  de  vous  commander!...  » 

L'exception  était  au  contraire  dans  les  nobles  actions.  Le 
lendemain  de  cette  revue,  à  Giebultowo,  tandis  que  Ton  faisait 
une  perquisition  chez  le  propriétaire  du  château,  M.  Bietski, 
un  major  russe  nommé  Bentkowski,  empêcha,  au  péril  de  sa 
vie,  le  pillage  d'avoir  lieu,  et  sauva  ses  soldats  de  cettd  honte, 
en  menaçant  de  son  revolver  le  premier  qui  lui  résisterait. 

Le  15  mars,  à  Stanin,  les  insurgés  eurent  une  rencontre 
avec  les  russes.  Ces  derniers  furent  repoussés,  mais  ils  revin» 
renl  le  lendemain,  et  se  vengèrent  par  le  pillage  et  Tincendie, 
sur  les  habitants  inoffensifs. 

Le  21,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière,  le  Wierpz,  à  la 
suite  d'une  aiUre  rencontre  où  ils  avaient  eu  le  dessous,  les 
russes  s'emparèrent  de  cinq  hommes,  (]uatre  femmes  et  huit 
enfants,  les  fustigèrent  et  après  les  avoir  solidement  attachés, 
les  mirent  sur  une  barque,  entourés  de  matières  inflammables, 
auxquelles  ils  mirent  le  feu!... 

Â  côté  de  cet  horrible  tableau,  et  pour  faire  diversion,  citons 
la  proclamation  adressée  le  24  mars,  par  Mielencki  aux  in- 
surgés. Elle  a  un  intérêt  toutspécial  pour  des  lecteurs  français  : 
a  Compagnons  d'armes! 

<(  Je  vous  remercie  du  courage  dont  vous  avez  fait  preuve 
dans  les  deux  combats  qui  ont  eu  lieu  successivement  le 
22  mars. 

a  Malgré  les  forces  supérieures  contre  lesquelles  vous  aviez  à 
lutter,  malgré  votre  armement  défectueux  et  notre  organisation 
hâtive,  vous  avez,  dans  une  série  de  combats  glorieux,  prouvé 
que  vous  étiez  de  vrais  enfants  de  la  Pologne,  tous  dignes  de 
vos  pères,  par  votre  bravoure  et  votre  grand  cœur. 

a  Continuez  cette  lutte  héroïque;  là  est  Tindépenctanee,  là 
est  la  liberté  I 

«  Nommer  tous  les  braves  qui  ont  fait  leur  devoir,  ce  serait 
vous  nommer  tous  ;  mais  il  Tant  que  je  distingue  M.  Déodat 
Le  Jars,  ancien  zouave,  enfant  de  (?f^f^  généreuse  Fkange  sous 
les  drapeaux  de  laquelle  nos  pères  ont  tant  de  fois  combattu. 
Le  Jars  a  versé  son  sang  pour  notre  noble  et  juste  cause,  en 
zouave  français,  c'est-à-dire  en  héros.  Je  le  porte  donc  à  l'ordre 
du  jour  et  le  nomme  capitaine. 

«  Mielencki.  » 

Le  25  mars,  à  Kowel,  les  Russes,  battus  encore  par  les  Polo- 
nais, revinrent  le  soir  sur  le  champ  de  bataille,  pour  achever 
les  blessés.  Deux  femmes,  qui  lessoignaient,  furent  en  butte  aux 
brutalités  de  ces  misérables,  mais  Tune  d'elles  ayant  poignardé 
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le  soldat  qui  Pavait  choisie  pour  sa  proie^  elles  furent  immé- 
diatement fusillées. 

Le  28^  à  Raclawice^  un  combat  ayant  duré  toute  la  journée, 
les  Russes^  pour  protéger  leur  repos^  eurent  l'idée  d'attacher 
à  des  poteaux^  en  avant  de  leur  bivouac,  les  quaraute-cînq 
habitants  d'un  petit  hameau  qu'ils  incendièrent.  Les  insurgés 
arrêtèrent  eflectivement  leur  feu^  et  profilèrent  de  la  nuit 
pour  prendre  une  position  plus  avantageuse. 

Le  lendemain  matin^  les  Russes  ne  trouvant  plus  leurs 
ennemis^  s'en  vengèrent  en  ensevelissant  tout  vifs  les  qua* 
rante-cinq  paysans  qui  les  avaient,  — -  involontairement  il  est 
vrai,«-protégés  pendant  la  nuit. 

Si  les  Polonais  excitent  la  svmpathie  de  tous  les  peuple 
libres,  ils  n'ont  pas,  en  revancne,  à  compter  sur  Taffection 
du  roi  de  Prusse.  Tandis  que  le  peuple  prussien  leur  témoi- 
gnait de  sa  sympathie,  le  ministre  de  la  guerre  envoyait  au 
général  Werder,  qui  commandait  sur  la  frontière^  le  rescrit 
suivant,  relatif  aux  insurgés  qui  pouvaient  s'enfuir  sur  le  sol 
de  la  Prusse. 

<ic  l"»  En  général,  ces  individus  seront  traités  d'après  les 
conditions  de  la  convention  de  cartel  conclue  entre  la  Prusse 
et  la  Russie,  le  8  août  1857  (c'est-à-dire  livrés  aux  Russes). 

«  2<>  S'il  n'est  pas  possible  de  renvoyer  immédiatement  les 
individus  qui  passent  la  frontière,  ils  aoivent  être  considérés 
comme  en  état  d'arrestation  et  conduits  à  la  ville  prussienne 
la  plus  voisine. 

a  4*  Après  l'arrestation,  il  y  a  lieu  de  procéder  immédiate- 
ment à  l'interrogatoire  pour  constater  l'identité  des  prison- 
niers et  les  circonstances  de  leur  arrivée.  En  raison  de  cet 
interrogatoire^  ils  seront  divisés  en  catégories  dont  dépendra 
la  façon  de  leur  extradition  et  le  remboursement  des  frais. 

«  5*"  Ces  catégories  seront  les  suivantes  : 

a  A.  Insurgés  à  traiter  d'après  les  articles  15  à  17  de  la  con- 
vention, parce  qu'ils  ont  commis  en  Russie  un  crime  ou  délits 
(c'est-à-dire  à  livrer  aux  Russes). 

(c  B.  Non  insurgés,  mais  individus  d'âge  à  être  tenus  au 
service  militaire,  auxquels  sont  applicables  les  articles  1  à  9 
de  la  convention  de  cartel  (c'est-à-dire  à  renvoyer  aux  Russes). 

Telle  était  l'attitude  que  crut  devoir  prendre  le  gouverne- 
ment prussien,  tandis  que  l'Europe  entière  frémissait  d'indi- 
gnation au  récit  des  crimes  de  la  Russie. 

Le  jour  de  Pâques,  le  grand-duc  Constantin  accorda  aux 
habitants  de  Varsovie  la  faveur  de  pouvoir  se  promener  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir.  Hais  au  premier  coup  des  horloges, 
les  cosaques  exécutèrent  une  charge  à  fond  de  train  dans  les 
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raes.  Deux  cents  personnes  furent  taées  on  blessées,  et  cent 
cinquante  furent  arrêtées  et  enfermées  à  la  citadelle. 

-— Monseigneur^  disait  ce  soir-là  au  grandndluc,  Lowszyn.  le 
cbefde  la  police, Varsovie  possèdeencore  une  population  virile 
trop  nombreuse.  Tant  que  Votre  Altesse  impériale  n'aura  |)as 
éloignéce  foyer  permanent  d'agitation  etde  mécontentement, 
il  me  sera  impossible  de  répondre  de  la  tranquillité.  Le  recru- 
tement a  manqué  son  effet;  il  y  a  encore  a  Varsovie  vingt 
mille  hommes  de  trop. 

—Faites,  répondit  le  grand-duc;  mais  pas  de  sang. 

Leczar.  pour  donnertechangeàropinion  publique,  crut  faire 
nn  coup  ae  toaître  en  proclamant,  le  12  avril,  une  amnistie, 
pour  tous  les  Polonais  qui  déposeraient  les  armes  dans  le 
délai  d^un  mois,  a  A  nous,  disait  l'Empereur,  est  imposée  To- 
bli^ation  de  préserver  le  pays  du  retour  de  ces  agitations  con- 
traires à  Tordre,  et  d'ouvrir  une  nouvelle  ère  à  sa  vie  poli- 
tique. Celle-ci  ne  pourra  être  amenée  que  par  une  organisation 
rationnelle  de  Tautonomie  dans  l'administration  locale  comme 
fondement  de  l'édiflce.  Nous  en  avons  donné  les  bases  dans 
les  institutions  que  nous  avons  accordées  au  royaume,  mais, 
à  notre  regret  sincère,  le  résultat  n'a  pu  encore  èlre  soumis  à 
répreuve  de  l'expérience,  par  suite  des  excitations  qui,  à  la 
place  des  conditions  d'ordre  public  indispensables  à  toute 
réforme,  ont  mis  les  chimères  de  la  passion. 

«  En  maintenantencore  ces  institutions  dans  leur  intégrité, 
nous  noas  réservons,  quand  leur  utilité  sera  prouvée  par  la 
pratique,  de  les  développer  davantage  suivant  les  besoins  du 
temps  et  du  pays.  C'est  uniquemement  par  la  confiance  que  le 
pays  témoignera  vis-à-vis  de  nos  intentions  que  le  royaume 
de  Pologne  pourra  effacer  les  traces  du  malheur  présent,  et 
marcher  sûrement  au  but  de  notre  sollicitude.  Nous  invoquons 
l'assistance  divine  pour  qu'il  nous  soit  donné  d'accomplir  ce 
que  nous  avons  constamment  regardé  comme  notre  mission.  • 

A  l'annonce  de  cette  amnistie,  à  laquelle,  du  reste,  personne 
ne  crut,  le  gouvernement  national  publia  une  proclamation, 
repoussant  toute  grâce,  toute  faveur  impériale^  et  se  terminant 
ainsi  : 

c  Au  souvenir  de  tant  de  cruautés  du  gouvernement  mos- 
covite, à  la  vue  de  toutes  ces  tombes  encore  fraîches  et  de  tant 
de  victimes,  à  la  vue  des  débris  fumants  de  nos  villes,  de  nos 
campagnes  et  du  sang  encore  chaud  de  nos  frères  assassinés, 
quiconque  a  un  cœur  réellement  polonais^  frémira  d'horreur 
à  la  pensée  d'un  pacte  quelconque  avec  la  Russie,  rejettera 
l'amnistie  avec  mépris  et  s*écriera  avec  la  nation  :  Arrière 
avec  vos  grâces  impériales  I  Nous  avons  pris  les  armes,  et* 
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les  ](lusses.  » 

A  cette  éûergkjué  piV>téètaUoti ,  ùouè  devons  Joindra  i» 
lettre  adresse  aa  czar  pdM%ircbeTè()tie  de  Ytirsotie^  à  la^aito 
de  sa  démission  de  fnèmbre  fin  Conseil  d*Ëiat^  où  11  avilit  siégé, 
même  depuis  rîdsorrection,  ainsi  qu'un  certain  nombre  du 
ses  eôm\)AtriotéS^  datls  iiû  oaprii  de  eonclliallon  et  d'aboéga'- 
tion.  Toiéi  t&M  lettré  t 

«  Sire,  ce  fut  toujours  la  mission  de  rEgllM  da  pmtâr  la 
voix  aux  puissaats  de  ce  mondoi  dans  les  moments  de  grands 
malheurs  el  de  calamités  publiques.  CeSt  au  nom  de  ce  privi- 
légé  é(  de  Ce  devoir  qu'êtl  ma  qualité  de  pfemtei'  pasteur  dtt 
royaume  de  Pologne,  j'Ose  m'adresset  à  Volr*e  Mâjes<é,  poili* 
lui  exposer  les  besoins  pressants  de  itton  troupeau.  Le  sang 
coule  à  grands  ftotèj  et  ta  répression,  au  lieu  d'intimfder  Icrs 
esprits,  n'en  fail  qu'augmenter  Texaspéralion.  Je  supplie  Votre 
Majesté,  aU  nom  de  la  charité  chrétienne  et  au  nom  des  inté- 
rêfs  des  déûipà\i,  de  mettre  flu  à  celte  guerre  d'eitérmîuîi- 
tion.  lès  instttuîioni  octroyées  par  Voire  majesté  sont  insuffi- 
santes pour  assurer  le  bonheur  du  pays  ;  la  Pologne  ne  se 
contentera  pas  d'une  autonomie  administrative^  elle  a  tiesoid 
d'une  Vie  politique. 

«  Sire«  prenez  d^une  main  forte  l'initiative  dan^la  question 
polonaise  ;  faites,  de  la  Pologne,  une  nation  indépendante, 
unie  à  la  Russie  seulement  par  le  lien  de  votre  auguste  dynas- 
tie t  o^a»Uu  seule  solution  qui  soit  capable  d'arrêter  reffuêlon 
du  sang  et  de  poser  une  base  solide  à  la  paciflcation  définitive^ 

«  Le  temps  presse.  Chaque  Jour  perdu  creuse  davaala^ 
Pabime  entre  le  trône  et  la  nation.  N'attendei  pas,  Sire, l'issue 
définitive  du  combat  ;  il  y  a  plus  de  vraie  grandeur  dans  la  clé' 
mence  qui  reonle  devant  le  carnage  que  dans  une  victoire 
quié^péuph  un  royaume*  Une  grande  parole,  digne  de  la  ma^ 
gnauin^ité  d'un  grand  souverain»  suffit  pour  nous  sauver; 
Nous  l'attendons  de  la  bouche  de  Votre  Majesté. 

a  J'ose  espérer  que  le  monarq^ue  qui  a  délivré  du  servage, 
malgré  tant  d'obstacles,  vingt  millions  de  ses  sujets  pour  en 
faire  des  ciiojens  libres,  ne  reculera  i)as  devant  la  tâche  enra- 
iement glorieuse  de  faire  le  bonheur  aune  nation  si  cruelle'' 
ment  éprouvée.  Sire^  c^esl  la  Providence  qui  vous  a  confié  co 
peuple,  6^éïit  elle  qui  vous  soutiendra,  c'est  encore  elle  uiH 
vells  réserve  une  couronne  de  gloire  éternelle,  si  tous  arrêfoi? 
une  roià  pour  toujours  le  fiot  de  sang  et  de  larmes  qni  coule 
depuis  si  longtiemps  en  Pologne. 

«  Pardonnez,  Sire,  la  franchise  de  mon  langage;  mais  le 
moment  est  solennel.  Pardonnez  à  uti  pasteur  qui,  témoin  de 
malheurs  immenses,  oôe  Intercéder  pouf  son  lioupWul.  » 

A  l'appui  de  pluèieurs  des  ti*ails  de  bafbarié  tiueikMtt  ilV(HM 
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publiés,  DonsaYotis  cité  des  pièces  officielles,  des  rapports  pro- 
venant des  autorités  russes.  Il  est  bien  certain  que  ces  pièces 
officielles  n'ont  pu  être  livrées  à  la  publicité  que  par  suite 
d'indiscrétions  des  ernployés  d'administration.  C'est  ce  qui 
inspira^  le  18  avrils  au  comte  Keller,  directeur  de  la  commis- 
sion de  l'intérieur ,  la  circulaire  qu'on  va  lire,  et  qui,  rendue 
publique  elle-même,  malgré  son  caractère  confidentiel;  est 
fort  curieuse  par  ses  appréciations.  La  voici  : 

«  Dans  les  rapports  déposéis  à  la clianceUerie  ;sur  les  opéra- 
lions  de  Tarmée,  depuis  le  commencement  de  la  révolte, 
dit-il,  les  gouverneurs  cîyils  exposept  sévèrement  et  (wec  beau- 
coup de  partialité  les  punitions  iafligées  aqi  villeis  et  village^ 
convaincus  d'avoir  donné  asile  aux  rebelle?.  Ils  n'ometteut 
aucun  de  ces  détails  insignifiants  qui  sont  la  conséquence 
INÉVITABLE  de  la  guerre,  dans  un  pays  révolté.  Tout  au  con- 


l'ont  été  par  les  troupes  russes,  tandis  que  l^  plus  souvent  c^ 
morts  violentes  sont  le  fait  des  rebelles. 

«  Dans  les  rapports  sur  les  conubats  de  Y^mée  af^  h^ 
rebelles,  les  gouverneurs  civils,  par  opposition  m  fowml 
cfficielpqui  publie  le^  pertes  des  rebeile$  par  ce«taipegde  iim^ 
disent  toujours  que,  sur  les  champs  de  betailla^  ou  a  tjro.uy43 
tànq  ou  m  eerp9  d'inaurgi^s»  ea  aj^uiaat  inévit^rt^fuent, 
i(  Cpiq^iAéiemient  uuBm*  ^  -  î      >    i 

«Dans  les  rapports  des  bourgmestres  et  des  chefs  de  did- 
•tricts,  le^inoendiet  ei  les  cas  de  niort^  à  la  nuitedus  rfeMopAres 
des  tiHHipes  avec  les  rebelles,  sont dépeiiils  sous  àefwtes.aùih 
leurs  ^i  publiés  dans  le  CzasAe  Graoime,x]iii  les  ^msimtetà 
TEanipe  comme  des  faits  et  des  preuves  irréeusAbtes  àà  lia 
faarbiirie  rasse.  11  ressort  de  là  clairement  qoe  le  jouitnaiDU 
^estîoD  a  des  correspoudasts  dans  les  iMireoux  des  goaiPen- 
neurs  civils. 

J'ai  donc  l'hoflneur  de  vous  Inviter,  monsieur  le  g^^u-ver- 
neur  civil ,  à  prendre  des  mesures  pour  qu'à  l'avepir  les 
ttifraciions  indiquées  et  renvoi  aux  feuilles  étrangères  des 
rapports  et  des  nouvelles  provenait  de  vios  bureaux,  li'afçqt 
lieu  sons  aucun  prétexte,  etc.  » 

Nous  avens  publié  la  lettre  de  Monseigneur  F^lInsAd.  Ce 
n'est  <pas  la  seule  preuve  que  donna  le  vénérable  prélat  He  son 
d^^ouemenlà  une  cause  qui  a  le  privilège  (fexciter  la  sryinpa- 
^ie  des  hommes  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  opr- 
jiions. 

AinA  le  22  avril,  par  ordre  de  Parchevêcrue,  un  set-vîce  f  u- 
'Mfere  fut  efiléhré  dniis  tontes  les  «élises  d^  Vjafsetie,  i^r  16s 
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morts  du  combat  de  Rabice,  quoique  l'autorité  n'ait  pas  youIu 
permettre  des  prières  publiques  pour  les  rebelles. 

— Faisons,  disait  le  bon  pasteur,  notre  devoir  sans  crainte, 
partout  et  toujours!  Le  royaume  éternel  nous  attend  là-haut, 
et  la  Pologne  nous  regarde  sur  la  terre  ! 

Le  clergé  polonais  tout  entier  suivit  l'exemple  du  digne 
prclaL  Les  prisons  regorgeaient  de  prêtres.  Beaucoup  se  font 
aumôniers  dés  insurgés.  Le  16  avril,  les  abbés  Zoltowski, 
Benevuto,  Orlowski  sont  tués  dans  un  combat,  où  ils  prodi- 
guaient à  leurs  compagnons  les  encouragements  et  les  conso- 
lations. 

Le  23  avril,  un  détachement  polonais ,  commandé  par 
Grylinski,  livra  un  combat  aux  Russes  près  de  Lnbini<i,  et  les 
repoussa  avec  de  grandes  pertes.  Le  valeureux  général  Cza- 
kowski,  accouru  sur  le  lieu  du  combat,  acheva  de  les  mettre 
en  pleine  déroute. 

Après  cette  éclatante  victoire,  le  détachement  forma  le  carré 
autour  de  son  chef,  qu'il  félicita  avec  expansion  sur  son 
habileté  et  son  courage,  couronnés  d'un  si  beau  succès.  En  ce 
moment  Tabbé  Symanski,  naguère  aumônier  du  corps  de 
Langiewicz  et  attaché  en  la  même  qualité  au  détachement 
commandé  par  Cznkowski,  rappela  aux  combattants  que  le 
moment  était  arrivé  d'adresser  à  Dieu  la  prière  dont  les  Polo- 
nais ont  l'habitude  les  jours  de  bataille.  Tous  se  mirent  à 
genoux,  le  général  en  tète. 

L'imjpression  de  cette  scène  fut  grande  snr  tous  les  assis- 
tants, lis  se  relevèrent  le  cœur  retrempé  par  Tamoar  et  la 
toi. 

Après  la  prière,  Symanski  adressa  à  la  petite  armçe  dont  il 
était  entouré  une  allocution  pleine  de  feu  pour  la  féliciter  de 
son  courage  et  l'exhorter  à  lutter  avec  persévérance  pour  la 
patrie  et  la  foi.  Tous  les  cœurs  étaient  profondément  émus,  et, 
quand  le  prêtre  cessa  de  parler,  des  larmes  coulèrent  de  tous 
les  yeux.  Jamais  scène  plus  touchante  ne  s'offrit  à  rimagioa- 
tion  d'un  poète  ou  d'un  peintre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Prusse.  Le  26  avril,  un  détache- 
ment d'insurgés,  sous  les  ordres  d'un  chef  sorti  des  rangs  de 
l'armée  française^  Yung  deBlankenheim,  battitun  corps  russe 
sur  la  frontière  et  le  forçaut  à  la  passer,  le  laissa  se  réfugier 
à  Inowroclaw,  en  Prusse.  Là  les  Russes  furent  lo^és  et  héber- 
gés chez  les  habitants,  par  ordre  de  l'aulorité,  et  lorsque 
quelques  propriétaires  voulurent  protester,  on  leur  répondit 

{>ar  rexhibition  d'un  ordre  du  cabinet  du  roi,  prescrivant 
'exécution  d'une  convention  qui  venait  d'être  niée  effronté- 
ment à  la  face  de  l'Europe. 

L'amnistie  proclamée  par  le  czar,  obligeait  les  Russes  à 
quelques  piénagements.  Et  cependant,  les  prépar^atifs  pour 
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une  répression  prochaine  se  faisaient  trop  au  grand  Jour^  pour 
que  les  Polonais^  de  leur  côté,  ménageassent  leurs  ennemis  : 

a  Ces  préparatifs,  dit  une  correspondance  adressée,  vers 
cette  époque,  de  Varsovie  au  Journal  des  DébaU,  se  produi- 
sant ostensiblement,  conjointement  avec  Tamnistie,  sembleol 
démontrer  le  j>eu  de  valeur  réelle  que  le  gouvernement  lai- 
même  attache  à  cetfo  concession  apparente,  vraie  décoration 
d'opéra,  destinée  à  tromper  la  vue  de  ceux  qui  regardent  de 
loin. 

c(  Indépendamment  des  détenus  qu'on  a  expédiés  d'ici  en 
Sibérie  et  en  Russie,  depuis  Tapparition  du  manifesta*,  beau- 
coup do  personnes  ont  été  incarcérées  en  province.  A  Eurow 
(j^ouvernenient  de  Lublin),  le  lendemain  même  du  jour  où  le 
manifeste  avait  été  lu  publiquement,  on  s'est  emparé  de  six 
bourgeois  de  la  ville,  rentrés  chez  eux  après  s'être  caches, 
pendaniquelque  temps,  pour  échapper  au  recrutement. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  insurrection  que  dans  ce 
qu'on  appela,  en  1815,  le  royaume  de  Pologne.  Peu  à  i^eu  elle 
s'étendit  sur  tout  le  pays  occupé  parla  race  slave,  c'est-à-dire 
à  la  Lithuanie  et  à  la  Rulliénie.  Si  l'on  suit  sur  une  carte  le 
développement  que  nous  indiquons,  on  verra  que  la  Russie 
est  toripeu  de  chose,  lorsqu'on  lui  enlève  cette  immense  con- 
trée slave  qui  commence  à  Riga^àSmolenskfàKîew,  que  le 
Dnieper  sépare  Je  la  Paissie,  et  le  Dniester  4e  la  Bessarabie^  et 


tesque 
Tope. 

Peu  de  chose,  s'entend  dans  Téquilibre  européen ,  car  la 
puissance  asiatique  de  la  Russie  n'est  pas  discutable. 

Et  qu'on  n'accuse  pas  cette  délimitation  de  la  Pologne  d'êlre 
lantastiaue.  Son  exactitude  géographique  est,  du  reste,  garan- 
tie par  les  Russes  eux-mêmes.  Les  massacres  de  Livonie,  en 
montrant  jusqu'où  s'étend  la  persécution,  montrent  aussi  jus« 
qu'où  s'étend  la  nationalité  qu'on  opprime. 

Ce  n'est  pas,  qu'on  le  remarque,  la  Pologne  que  la  Russie 
veut  détruire,  mais  la  race  slave  toute  entière.  Hourawieff  en 
est  la  preuve.  Le  proconsul  de  Wilna  règne  sur  la  Lithuanie, 
et  la  Lithuanie  n^est  pas  la  Pologne  proprement  dite. 

Celte  petite  dissertation  n'est  pas  inutile.  Elle  montre  la 
signification  de  l'expression  «  Lithuano-ruthénienne,  »  que  Ton 
retrouve  fréquemment  dans  ce  livre.  Elle  prouve  ensuite  que 
les  traités  de  1815  ont  été  absurdes  en  appelant  Pologne  ce  qui 
n'était  que  le  duché  de  Varsovie. 

Nous  pouvons  ajouter  que  dans  le  partage  la  Russie  semblô 
avoir  dit  :  La  Lithuanie  et  la  Ruthénie  m'appartiennent  parcd 
que  Je  suis  le  plus  fort;  maintenant  partageons  le  reste. 
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La  Pologne^  c'est-à-^dira  la  pay9  slave,  celui  q06  la  RuMîe 
opprime,  et  où  elle  est  c(Hul>attu6  comprend  une  population 
de  plus  oe  vingt  million^d'ljabitaDts.  La  Gailicie,  part  de  TAo- 
tricne,  en  possède  environ  sU  millioiift.  La  Posnanie,  part  de 
la  Prusse,  quatre  aiillions. 

Et  qu'on  dise  maintenant  qu'un  peuple*  brave,  civilisé,  de 
trente  millions  d'honnues,  joignant  la  Ô^liique  à  la  Mer  Noire, 
n'est  pas  un  obstacle  sérieux  à  Tenvahissement  de  l'Europe 
par  la  race  tart^rcr 

C'est  dans  cette  force  même  que  v<m]s  trouverez  la  raison 
de  l'oppression  russe.  C'est  cette  force  qui  empochait  le  mar- 

?|ui$  \Violoposki  d'étra  absurde.  Hais  la  race  slave  était  con- 
rairement  à  sa  croyance,  trop  forte  par  elle-même,  trop  pure 
d'origine,  pour  consentir  à  cette  union.  Si  les  Slaves  n'eussent 
été  que  dix  millions,  le  PanBlaviame  eut  été  possible. 

Voici,  du  reste,  un  document  qui  lève  le  doute.  Gesl  le  ma- 
nifeste du  gouvernement  national  eu  sujet  de  Tamnistie  pro- 
mise par  le  czar.  Ce  maaifeste  émane  du  Comité  directeur  des 
promnces  de  Lithuaniêé  Le  voici  : 

m  Vu  le  manifeste  et  l'ukase  du  czar  de  Russie,  en  date  du 
<31  mars)  13  avril  1863,  dnns  lesquels  le  czar  promet  de  faire 
grâce  am  Polonais  combattant  pour  l'indépendance  de  la  pa- 
irie, s'ite  déposent  les  armes  avant  le  13  mai  de  Tannée  cou- 
rante; 

a  Considérant  que  des  milliers  de  Polonais^  fui  n*ont  fa$ 
prie  les  armeê^  sont  journellement  emprisonnes  dans  les  cita- 
delles, déportés  en  Sit^éfie  ou  enjré$ia>eoiés  dam  l'armée  du 
'Caucase  ; 

f  Considérant  que  les  troupes  russes  maeêacrmU  les  per- 
sonnes inoffaifJiiveê  ;  que,  par  conséquent,  en  dansant  les 
armes,  on  ne  Cerait  qu  augmenter  le  nombre  des  victimes  ; 

4  Coosidéraot  que  ia  guerre  av^  Tenvahisseur  raoseo^ 
vite  n'a  pas  été  engagée  dans  la  but  d'obtenir  certaines  conces<> 
sionsdu  czar^  mais  dans  le  but  unique da  reconquérir  l'indé- 
pendance de  toute  la  Pologne  dans  l«s  froutiànes  qu'elle  avait 
avantles  partages; 

a  En  réponse  au  manifesta  et  à  l'ukase  du  czar»  la  oomiti 
direcieur  des  provinces  lithuaniennes  et  rutliènes  publia  ce 
qui  suit; 

«  La  Inti^  nationale  durais  sur  tous  les  pointa  de  la  Uthaat 
nie  et  de  la  Bjuthuénie,  tant  qu'on  n'en  aura  pas  expulsé  le  def» 
nier  soldat  moscovite,  et  tant  que  battra  un  cmur  généreux,  m 
.  Jious  venons  du  {^arter^  à  propos  de  l'affaire  d'Inownoclaw, 
deTung  da  Bia^iientiefini.  Noua  le  retrouvona  la  l**  mai  Avaa 
Alexandre  li^afilewsUi  àBi^avr.  Aprèadee  pH^tf^davaleiuv 
ils  succombèrent  sous  le  nombre,  et  furent  tues  tous  deux 


DB  LA  ÉbrOUHOM  WOUnUJSÊ.  40  : 

ainsi  que  den  oGHdéN  fniiiQais  iNriontams;  Ml»  BulM  et 

Roux-Cbaassé. 

«  Ijéon  YandK,  dit  M«  Aûatole  de  hà  Forge,  était  né  le 
3  décembre  1837,  a  Ghaamonl»  dans  le  déparleineot  de  la 
Hante-Marne.  Ses  étals  de  service  ne  sont  pas  longs»  mais  plus 
d'un  général  les  envierait. 

a  Entré  à  l'école  de  Satnt^Gfr  le  18  janvier  1855,  Léon 
Yonck  fnt  nommé  sous^ieuteoantati  88*  d'infanterie  de  ligne 
le  1"  octobre  1856,  et,  le  3  avril  1863^  il  donnait  sa  démission 
afin  de  pouvoir  se  mettre  à  la  disposition  du  comité  central 
de  Varsovie. 

a  An  hiois  de  seplemtyre  dernier,  Tauteur  de  ces  lignes 
rencontrait  chez  le  général  Danmas^  à  Bordeaux^  Léon  Ynock 
de  Blankenbeim.  Il  n'était  pas  difficile  de  deviner  en  lui  les 
qualités  qui  devaient  signaler  sa  trop  COurle  carrière^  C0St 
ttH  officier  d'avenir,  nous  disait  le  général  en  parlant  du 
jeune  homme.  11  a  donné  raison  à  Topinion  de  son  juge...   . 

a  La  campagne  militaire  et  la  mort  de^  Léon  Yunck  de  filan- 
kenheim  appartientieai  déjà  à  rbislQire»£Ue  placera  son  jDonii 
à  côté  des  noms  les  plus  respectés  des  défenseurs  du  prioaipe 
des  nationalités,  s  , 

Une  lettre  adressée  an  SiicU  imr  an  médecin  français, 
H.  Waille,  demeorant  à  Paris,  rue  Doudeai^viile»  1&,  et  qui,  se. 
trouvant  accidenteHement  ^n  Pologne,  assistait  au  corabai  de 
Brdow,  nous  fournit  de  curieux  détaite  sur  une  autre  affaire  : 

«  Je  me  disposais  à  partir  pour  la  France;  écrit  M.  Waillci. 

Juand  je  rencontrai  une  autre  colonne  de  patriotes,  comman- 
ée  par  Taczanowski. 

a  C'était  le  8  mai,  jour  de  la  Saint-Nicolas,  à  rentrée  de  la 
forêt  d'Igoacwo  :  un  combat  était  imminent.  le  fis  balle;  je 
campai  avec  la  colonne  et  attendis  le  dénoûment. 

<  Entre  onze  heures  et  midi,  les  Russes,  au  nombre  de 
8,000,  dont  600  cavaliers,  et  soutenus  par  six  pièces  de  canon, 
ont  attaqué  la  colonne  polonaise,  forte  seulement  de  850  à  900 
hommes,  et  qui  néanmoins  les  a  tenus  en  échec  pendant  trois 
heures  et  demie. 

a  Contre  des  forces  aussi  supérieures  le  résultat  ne  pouvait 
être  douteux.  En  ce  qui  me  concerne  dans  cette  occasion,  je 
n'ai  pn  donner  mes  soins  à  ces  héroïques  soldats,  ies  Moicih 
titeê  s^emparant  dé  tous  ie$  bleuet,  qu'ils  BauLAiBNT  sn  tAS 

AVEC  DE  LA  PAILLE  ET  ftES  BHANGHB8  DB  SAPIN.  B 

Le  10^  mai,  le  Comité  central  de  Varsovie,  qui  depuis  la  chute 
de  Langiewicz  s'intitulait  Gouvernement  national  proùiioire^ 
rendit  le  décret  suivant,  se  fondant  avec  raison  sur  ce  fait,  que 
la  nation  entière,  ayant  défiosé  sur  Tautel  de  la  pairie  son  sang 
et  sa  ftorlniie,  le  reoonnaîssaît  volonlei  rement  ; 

«  Art»  t*'»  lAdéuonûMtionjuiqu'alors  e^plO|éedei(?«i»iM 


448*  .'   '       iiivomB 

centrait  odminé  GottTernemenf  national  Proftooire,  éet  snppri* 
mée. 

<  Art.  2.  Le  comité  central^  à  partir  da  présent  décret,  prend 
la  dénomination  de  Gouvernement  national^  comme  conforme 
à  la  nature  de  ses  actes,  et  c'est  sous  ce  titre  qu'il  rendra  désor- 
mais  toutes  ses  décisions. 

«  Art.  3.  Ce  changementde  dénomination  n'entraîne  nulle- 
ment  le  changement  des  principes,  qui  restent  les  mêmes  dans 
toute  leur  intégrité  et  notamment  : 

«  a)  La  conquête  et  la  garantie  d'une  complète  îndép^i- 
dance  pour  la  Pologne,  la  Lithuanie  etla  Ruthénie  : 

a  b)  L'émancipation  des  paysans  de  la  Pologne,  ne  la  Lithua- 
nie et  de  la  Ruthénie,  d'après  le  décret  du  22  janvier  de  Tan- 
née courante; 

c  e)  L'égalité  devant  la  loi  de  tous  les  habitants  de  la  Pol(^ne^ 
delà  Lithuanie  et  de  la  Ruthénie^  sans  distinction  de  classes  et 
de  croyances  ; 

a  d)  La  garantie  aux  nations  sœurs  de  la  Lithuanie  et  de  la 
Ruthénie  réunies  à  la  Pologne ,  du  développement  le  plus 
étendu  de  leur  nationalité  et  de  leur  langue  ; 

a  e)  La  reconnaissance  de  la  Lithuanie  et  de  la  Ruthénie 
comme  des  parties  complètement  identiques  au  royaume  et 
constituant  avec  lui  une  partie  intégrante  de  la  Pologne  ; 

a  /)  La  défense  des  principes  et  des  traiïitions  nationales, 
sans  préjuger  telle  ou  telle  forme  dé  gouvernement  pour  IV 
venir^  car  c'est  à  la  nation  seule^  après  qu'elle  aura  recouvré 
son  indépendance,  qu'appartient  le  droit  de  statuer  à  ce  sujet. 

a  Art.  4.  Le  sceau  du  gouvernement  national  portera  les 
armes  des  trois  parties  qui  constituent  une  Pologne  une  et  in- 
divisible ;  l'aigle,  le  cavalier  et  l'archange  saint  Michel,  réunis 
sur  le  même  écusson^  avec  la  couronne  royale  des  Jagelloos  et 
l'exergue  :  «  Gouvernement  national.  Liberté,  éguiilc^  inilé- 
ponduQCG.  » 

Trois  jours  après,  le  délai  fixé  pour  l'amnistie  par  le  czar, 
expirait.  Le  gouvernement  national  l'annonça  par  cette  pro- 
ola malien  : 

a  Le  délai  fixé  par  le  czar  pour  déposer  les  armes  est  expiré 
hier.  Aucun  Polonais  ne  s'est  placé  sous  la  protection  russe, 
et'ia  lutte  n'a  pas  cessé  uu  seul  instant.  La  nation  a  repoussé 
avec  le  même  mépris,  et  la  grâce,  et  les  menacesdu  czar. 

«  Nous  ne  voulons  pas  de  grâce,  car  nous  combattons  pour 
Bos  droits  violés  et  pour  noire  indépendance  qui  nous  a  été 
traîtreusement  arrachée.  Nous  ne  craignons  aucune  menace  ; 
àos  pères  nous  ont  appris  à  comlmttre  et  à  mourir  pour  la  pa* 
trie.  Il  n'existe  pas  d'ailleurs  de  menace  si  terrible  ou  de  si 
alitice  cruauté  qui  puisse  pou;  effrayev  ^lejaitgQUMOO^te 
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seul  nons  effraye.  Pour  secouer  ce  jong  honteux,  le  mot d^ordre 
(le  riDsinrectiou  a  été  donné  le 22  janTîer.  La  lutte  a?ec  Ten- 
nonii  .1  commencé,  et  aujourd'hui  on  D*entend  dans  tonte  la 
Po!o;:nc  (ju'un  cri  :  Aux  armes  ! 

«  Concitoyens,  continuons  donc  à  combattre  comme  jns- 
qM'icî.  Ce  n'esl  qu'avec  les  armes  qu'on  acquiert  la  liberté,  ce 
n'cv-^l qu'avec  le  sang  qu'on  achète  l'indépendance  de  la  patrie. 
I.oin  de  nous  loiU  arrangement  avec  la  Russie  ;  il  n'y  a  que  ' 
dos  Ir.iilres  et  des  misérables  qui  puissent  y  penser.  Malheur 
ù  tous  ceux  qui  cherchent  à  détruire  l'union  delà  cation  ! 

«  Tous  les  braves  Polonais  veulent  combattre  sans  repos  ' 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Jusqu'à  ce  que  l'aigle 
bl.inc  ait  repris  tout  son  éclat,  au  nom  de  Dieu,  en  avant  ! 
Avec  ce  mol  d'ordre,  courez  au  çojfnbat  I  Entourez  l'ennemi 
du  mur  de  vos  poitrines!  que  les  armes  puissent  accomplir  ' 
Tœuvre  de  raffranchissementi  qu/e  les  ruines  sanglantes  de  ' 
nos  habitations  incendiées  deviennent  le  tombeau  desoohortes 
russes  !  Il  faut  que  la  Poio^^^ne  soit  libre,  et  elle  le. sera  !  » 

Ces  paroles,  comme  en  France  en  même  temps  qu'en  Po- 
logne eurent  un  retentissement  immense:  Toute  cbance  de  • 
transaction  pacifique,  de  concessions  acceptables,  écrivait 
Henri  Martin,  est  absolument  p.çrdue,  ou  plutôt  n'a  jamais 
existe,  comme  le  prévoyait  quiconque  avait  connaissance  du 
fond  des  choses.  • 

a  La  lutte  inéj^ale,  meurtrière,  destructive  entre: l'insurrec- 
tion polonaise  et  les  hordes  moscovites  se  prolonge;cependant; 
chaque  jour  de  nouveaux  cliamps  de  cette  région  de  douleur 
se  rava^'ent  et  se  peuplent;  chaque  jour  des;  ivies  précieuses 
sont  sacrifiées  en  foule  ;  c^estle  sel  de  la  terre  qui  s'épuise,  la 
fleur  de  TEurope  orientale  qui  se  moissonne  1  Lutte  inégale, 
non  pas  seulement  par  les  armes,  par  Torganisation,  par  les 
ressources  matérielles,  mais  parce  que  là^  en  dépit  de  l'égalité 
théorique  des  hommes,  Pinégalitêde  l'ait  entre  la  valeur  des 
pertes  respectives,  entre  la  qualité  des  hommes  qui  périssent, 
est  incalculable,  b'un  côlé,  le  soldat  qui  meurt  est  un  chiffre 
qui  se  remplace  par  un  autre  chiffre  pris  au  ha'^ard  dans  une 
masse  confuse  de  créatures  humaines,  au  plus  bas  degré  de 
dévclopitenient  et  presque  à  l'état  brut  ;  de  l'autre  côté,  c'est 
réiitt'  n)orate  et  in'.eliectueile  d'une  population  admirable, 
des  hommes  dans  le  sens  le  plus  élevé,  le  plus  complet  du 
mot  ;  chacun  de  ces  jeunes  héros  qui  tombe  laisse  un  vide 
que  bien  des  années  ne  rempliront  pas. 

«  Depuis  plusieurs  mois»  l  administration  russe  travaille  à 
préparer  une  immense  Gallicie,  c'est-à-dire  àélouffer  la  guerre 
nationale  de  Pologne  sous  une  guerre  sociale,  en  exploitant 
l'ukase  sur  l'affranchissement  des  paysans,  en  empêchant, par 
la  vi(]tlQiice  les  propriétaires  de  transiger-directemenlàvec  les 
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ôats^ç ' agricole^^  et  en  réveillant^  par  tous  les  moyens,  chez 
celles-ci,  Tes  vieux  ressentiments  d^une  oppression  séculaire 
cpnlre  la  noblesse,  et  les  vieilles  querelles  relip:ieuses  du  rite 
grec  et  du  rite  latin.  Sauf  quelques  cas  particuliers,  cette  ma- 
nœuvre^  imitée  derAulriche  de  1846,  a  radicalement  échoué 
dans  le  royaume  de  Pologne,  où  les  |)aysans,  du  resle,  n'é- 
taient plus  serfs  depuis  nos  guerres  de  l'Empire,  ainsi  que 
dans  la  Ulhuanie  proprement  dite  et  la  Samogitie;  mais  le 
travail  souterrain  continue  dans  la  Russie  Blanche  et  la  Petite 
Russie,  contre-minant  partout  le  mouvement  polonais  ou 
a^timo^covite,  qui  s'étend  moralctnent ,  sinon  encore  par  les 
armes»  dans  toute  la  Pologne  de  1772,  sinon  au  delà. 

«  Les  paysans  de  ces  grandes  provinces  sont  dans  un  éLil 
d^  fluctuation  et  d^agitalion  inouïe.  Profondcinent  ignoranU 
et  plongés  dans  des  ténèbres  de  plus  en  plus  épaisses  par  les 
prôires  moscovites  qu*on  leur  a  imposés,  disputés  entre  les 
vieilles  rancunes  de  caste  contre  les  seigneurs  polonais.  Ta- 
version  de  races  et  de  tendances  contre  les  Moscovites,  et  la 
répulsion  dinstinct  contre  les  tcMnocniks  (Us  fonctionnaires 
russes),  ils  se  détient  des  avances  des  propriétaires  par  ressen- 
timent traditionnel»  ou  n'osent  les  accepter  et  s'unir  à  eux 
par  peur  de  la  vengeance  du  czar,  se  défient  au  moins  autant 
des  bienfaits  du  czar  et  sentent  vaguement  que  le  tchinovnik, 
employé,  sevdL  un  pire  maître  que  le  seigneur;  latêlrdeces 
malheureux  est  un  chaos.—  Une  horrible  tempête  peut  sortir 
de  ce  chaos;  ils  peuvent,  un  jour  ou  Pautre,  dans  telle  ou 
telle  de  ces  contrées»  se  jeter  sur  les  propriétaires  dans  une 
vaste  jacquerie  qui  gagnerait  sans  doute  la  Moscovie  elle- 
mcme,  sauf  à  se  retourner  le  lendemain  contre  les  tchino- 
vfiîks.  D'elTtoyables  spectacles,  des  ca.astrophes  lameulabies 
menacent  l'Europe,  si  lente  à  s'émouvoir.  » 

Le  13  mai  fut  un  jour  de  deuil  pour  l'insurrection  lithua- 
nienne. Son  brave  chef,  Narbutt,  fut  tué,  non  dans  un  com- 
bat ordinaire,  mais  par  suite  de  la  trahison  d^un  garde  fores- 
tier. Onze  de  ses  compagnons  se  firent  tuer  en  le  défendant. 

Natbutt  était  fils  d'un  célèbre  historien  polonais  de  ce  non). 
Il  fit  de  bonnes  études,  mais  à  sa  sortie  de  l'Université,  il  fut 
mis  en  prison  pour  deux  ans,  à  cause  de  son  patriotisme  trop 
eJLpansif.  On  Tenvoya  ensuite  comme  soldat  dans  l'armée  du 
Caucase. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée  il  fut  blessé  à  Kars,  ce  qui  le  fit 
rendre  à  sa  patrie.  Il  se  maria.  Il  vivait  entouré  du  respect  de 
tous  quand  éclata  l'insurrection.  Dès  le  8  février^  à  la  têto  de 
sept  hommes»  il  donna  en  Lithuanie  le  signal  de  la  guerre. 

La  petite  bande  des  sept  se  grossit  bien  vite  de  touto  la  jeu- 
nesse de  Wilna.  Elle  reçut  le  premier  baptôm^  do  feu  à  Rod- 
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niki.oùelle  eut  (a  victoire  sur  les  Russes.  C'était  titl  débat 
lieiireux. 

De  ce  jour,  Narbutt  commença  celle  guerre  habilement 
rondiiite^  doni  toute  la  lacticjne  consisiaiià  attirer  Tennemi, 
(Ml  paraissant  fuir  devant  lui^  jus(|ue  dans  des  forêts  ou  des 
marais  peu  fu^alicables  ;  et  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  se  tirer 
<irs  difficultés  de  la  route,  sans  redouter  un  adversaire  qu'il 
croyait  bien  loin,  à  tomber  sur  lui  à  Timprovistc,  pour  le 
oonperet  le  disperser.  Ce  système,  suivi  pendant  deus  mois,  a 
toujours  réussi  au  vaillant  et  habile  chef.  Les  Russes  le  redou- 
taient et  le^regardaient  comme  invincible.  Les  soldats  préten- 
(i.iient  qu'il  était  sorcier.  Toutes  les  forces  des  villes  de  Wilna 
et  (le  Grodno  furent  dirigées  contre  lui.  Le  jotir  de  Pâquc?»  sa 
tète  fut  mise  à  prix.  Mais  le  même  jour  Narbutt  répondait  à 
ces  menaces  en  faisant  éprouver  aux  Moscovites  un  sanglant 
échec. 

EnQn  l'ennemi^  à  bout  de  ressources,  tenta  d'obtenir  par  la 
trabifon  un  succès  qu'il  n'espérait  plus  de  son  habileté.  Nous 
avons  déjà  dit  que  Narbutt  avait  été  livré  par  un  garde  fores- 
tier gaf^né  à  prix  d*argent.  Investi  à  Timproviste  de  tous  les 
côtés,  il  réussit  cependant  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  lés 
Rtisses,  et,  malgré  une  blessure  au  pied,  il  commandait  avec 
énergie^  porté  par  ses  compagnons  d'armes,  et  allait  échapper 
à  Tennemi,  grâce  à  son  mtrépidité  et  à  sa  connaissance  des 
lieux,  quand  une  bnlle  est  venue  le  frapper  au  cœur.  Il  expira 
en  prononçant  ces  mots  d'une  voix  ferme  encore  :  a  Mon  Dieu, 
je  meurs  pour  ma  patrie  !  » 

Quelques  jours  après,  dans  la  petite  église  en  bois  de  Dnbi- 
czaiiy,  étaient  rangés  douze  cercueils,  dont  un,  plus  élevé  qUe 
les  autres,  était  couvert  d'un  crêpe  funèbre.  Le  colonel  russe 
avait  permis  ces  obsèques,  cédant  aux  supplications  des  sœurs 
de  l'infortuné  chef,  on  plutôt  voulant  bien  convaincre  les 
habitants  du  pays  de  la  mort  de  son  redoutable  adversaire,  afin 
(le  les  décourager.  L'église  et  ses  alentours  étaient  remplis 
d'une  foule  éplorée  que  cinq  prêtres  ne  pouvaient  réussir»  à 
consoler.  C'était  un  deuil  universel. 

Narbutt  avait  à  peine  trente-trois  ans.  Il  était  d'une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne,  d'une  physionomie  régulière  et 
agréable  ;  il  aurait  le  iront  élevé  et  marqué  déjà  des  rudies 
traces  des  soucis  et  des  fatigues  d'une  vie  agitée.  Sa  parole 
était  tranquille  ;  mais,  dans  les  circonstances  décisives,  elle 
prenait  un  accent  grave  et  solennel,  qui  agissait  comme  an 
courant  électrique  sur  ceux  qui  l'entouraient.  Obéi  et  respecté 
de  ses  compagnons  d'armes,  comme  l'aurait  été  un  général 
blanchi  dans  le  commandement,  il  éta'taiméde  tous  comme 
un  frère.  Aussi  son  souvenir  fera  longtemps  couler  de$  larme9 
des  yeux  de  ceux  qui  Tont  connu. 
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Si  nous  nous  arrêtons  ainsi  sur  chaque  héros  de  la  réYolo* 
t!on  polonaise,  au  fur  et  à  mesure  que  son  nom  se  trouve  sous 
notre  phiqnie,  nous  devons  aussi  faire  connaître  les  officiers 
russes  qui  se  distinguent  par  leur  cruauté. 

Au  premier  rang  de  ces  derniers,  on  peut  placer  le  général 
Toil. 

Cet  officier  supérieur,  un  jour  qu'il  occupait  la  ville  d*Os- 
trow^  avec  deux  compagnies  dlnfanterie^  et  une  centaine  de 
Cosaques^  fit  appeler  devant  lui  un  israélite  nommé  Bérek^  et 
lui  dit  : 

— Tu  possèdes  une  maison  ici  ? 

—Oui,  général. 

— Et  dans  cette  maison  demeure  un  tailleur  ! 

—Oui,  général. 

—Que  fait  ce  tailleur?  s'écria  le  général  en  levant  les 
poings. 

•  — Il  vil  de  son  travail. 

.  —Tu  meosi  il  confectionne  des  uniformes  pour  les  in- 
.surgés. 

—Je  ne  Tai  pas  vu  ;  je  ne  puis  donc  rien  dire  à  cet  égard, 
,  répondit  froidement  l'Israélite  polonais. 

— Eh  bien  I  poi|r  l'apprendre  à  savoir  désormais  ce  que  font 

•  tes  locataires,  tu  recevras  d^ux  cents  coups  de  fouet. 

>  Les  Cosaques  exécutèrent  ponctuellcmenl  l'ordre  du  gêné- 
j  rai.  Le  mall^eureux  Bértk  fut  transporté  ensuite  dans  son  lit, 
^4>ù  il  expira:d6ux  heures  plu^  tard. 

Reprenons  Tordre  chronologique  de  notre  récit. 

>  Le  18  mai,  une  bande  d'insurgés/poursuivie  par  les  Russes, 
«  arriva  àTuczapy  else  réfugia  dans  les  bois,  où  le  lendemain 

•  les  Russes  la  rejoignirent.  Il  y  eut  le  19  un  combat  qui  dura 
de  midi  à  sept  heures  du  soir. 

Furieux  des  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées,  les  Russes 
]. revinrent  àTuczapy.  Un  soldat  creva  lin  œil  d'un  coup  de 
.  baïonnette  au  propriétaire  du  château,  et  le  menaça  de  lui 
I  crever  l'autre  œil  s'il  ne  le  conduisait  pas  où  était  son  argeiil. 
Les  Russes  pillèrent  et  brûlèrent  cette  uabitation,  puis  ensuite 
'  Une  vingtaine  de  chanmières.  Vingt  habitants  furent  massa- 
'  crés.  Deux  furent  brûlés  vifs.  Ces  faits  sont  relatés  dans  un 
.  rapport  de  M.  Winnicki,  maire  de  Mientkie,  remplaçant  le 

•  maire  de  Tuczapy,  grièvement  blessé. 

Voici  maintenant  la  mort  d'un  des  héros,  d'un  des  martyrs 
de  cette  sanglante  épopée,  Sigismoud  Pailevi^ski,  dont  nous 
avons  dit  précèdemmeiit  les  ilcbuts  (1). 

Padlewski  avait  été  piisonuier  et  condamné  à  mort  depuis 

(1)  Paso  418. 
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la  promesse  d'amQJçtiejdii  czar  que  nous  avoûs  relatée.  Ou  bo* 
sila  cependant' a  exécuter  la  sentence  avant  Texpiration  du 
délai  fixé  dans  l^ukasç,  impérial. 

Le  19  maiy  P^dlqwski  était  depuis  près  d'un  mois  à  Plock 
quand  arriva  Tordre  d'exécution  revêtu  de  la  signature  d  i 
grnnd'dpc.  Deax  jours /auparavant  le.  général  russe  SenKk:i 
promettait  au  jeune  héros  un  brillant  avenir  dans  Tarméu 
moscovite^  s'il  voulait  s'engager  à  se  rendre  au  camp  des 
insnrfié^;(3ities  in vi^ir. à. déposer  les  armes.    . 

Padlewski  se  leva  avec  indignation  en  disant  que  cette  pro- 
pos^tipHi  si  elle. étsrit  sérieuse^  était  pour  lui  un  outrage.  Il 
déclara  que  l'insurrection^  répondue  aujourd'hui  sur  tout  le 
,  vaste  territoire  de  l'ancienne  Pologne,  ne  pouvait  se  termi- 
ner que  par  le  rétablissement  de  l'indépendance  nationale  ou 
par  l'extermination  entière  de  tous  les  Polonais.  H  ajouta 
eufin  .qi^e  si  l'empereur,  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  lui  faisait 
grâce,  il  considérerait  encore  comme  un  devoir  sacré  pour  lui 
de  rejoindre  les  insurt^és. 

Le  général  russe  fit  alors  reconduire  Padiewski  dans  sa 
prison,  où  aucun  de  ses  parents  n'a  été  admis  à  le  voir. 
.     Le  confe.^eur  qu'il  avait  demandé  ne  fut  autorisé  à  pénétrer 
auprès  de  lui  que  deux  heures  avant  l'exécution,  et  il  fallut  de 

•  vives  instances  pour  que  l'officier  chargé  de  faire  exécuter  la 
.sentence  permit  au    vénérable  ecclésiastique  d'apporter  la 

sainte  hostie  au  prisonnier.  Padiewski  étiit  encore  à  genoux 
\inix  pieds  de  son  conrc^seur  quand  les  soldats  entrèrent  vio- 
lemment en  criant  :  Assez  !  assez  !  L'héroïqrue  jeune  homme 
les  suivit  aussilôt  ^t  demanda  pour  toute  grâce  à  être  exécuté 
sans  qji'on  lui  bandât  les  yeux. 

*  Arrivé  sur  le  lieu  de  son  supplice  :  a  II  est  pénible,  dit-il,  de 
mourir  à  vingt-sept  ans;  mais  la  consolation  d'avoir  bien 
mérité  de  la  patrie  soutient  le  courage  et  rend  glorieux  le 
moment  suprême.» 

H  tomba  percé  tle  douze  balles  sans  qu'aucune  Peut  atteint 
à  la  tète  ou  à  la  poitrine.  Sur  l'ordre  de  Tofflcier,  un  soldat 
.-^ .courut  vers  le  supplicié  et  lui  déchargea  son  fusil  à  bout  por- 
tant. Padiewski  tomba  dans  le  fossé  encore  vivant. 

Sou  père,  vieux  soldat  de  la  cause  nationale  en  1831,  prit 
aussi  tôt  les  armes  pour  levenger,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
.combats  contre  les  Russes. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  d'un  officier  moscovite, 
adressée  à  l'Invalide  russe,  un  fait  qui  donne  une  juste  idée 
du  caractère  de  lu  lutte  engagée  entre  les  défenseurs  de  la 
cause  nationale  elles  soldats  du  czar  : 

a  Dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  le  9  21  mai,  à  Lukno, 
j'ai  été  témoin  d'une  scène  ardig^ante,  je  rencontrai,  sur  le 
champ  de  bataille,  un  Polonais  hiessô  portant  un  costume  qui 
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annonçait  une  classe  élevée.  Il  gisait  à  terre^  paraissant  h&m 
coup  souffrir,  el  s'écria  à  notre  Tue  : 

—  Un  peu  d'eau  !  par  pitié,  un  peu  d'eau  ! 

«  Je  dis  à  un  soldat  d'aller  chercher  un  peu  d^eau  et  de  le 
faire  boire, 
a  Le  soldat  obéit,  et,  se  penchant  vers  le  blessé,  il  lui  dit  : 

—  Avant  de  te  donner  à  boire,  je  veux  que  tu  me  dises  le 
Mom  du  chef  de  ta  bande. 

((  Le  Polonais,  au  lieu  de  répondre,  se  soulève  à  demi  et 
saisit  le  pistolet  du  soldat. 

—  Va- l'en  au  diable,  Moscovite  damné  !  s'écria-t-il  en  dé- 
chargeant Turme. 

«  Le  soldat  parvint  à  la  lui  reprendre  et  le  tua  sur  place.  » 

Un  autre  fait  nous  montre  que,  quoique  maîtres  du  pays» 
les  Russes  sont  souvent  mis  dans  une  situation  embarrassante 
par  leurs  propres  auxiliaires,  qu'ils  recrutent,  —  on  va  voir 
cominenL 

Pour  lutter  contre  un  chef  polonais  nommé  Ciecbonski,  qui, 
à  la  tête  de  six  cents  hommes,  occu|>ait  une  partie  de  la  forêt 
de  Minkowice,  les  Russes  recrutèrent  des  journaliers  sans  ou- 
vrage, d'anciens  soldats,  qu'ils  excitèrent,  par  de  larges  liba- 
tions d'eau-de-vie,  au  meurtre  et  an  pillage. 

Eu  oulre^  on  avait  mis  en  liberté,  par  ordre  de  Pautonté 
niililairer^^^  criminels  renfermés  dans  les  prisons  des  villes 
voisines,  à  condition  qu'ils  recruteraient  des  bandes  et  se  met- 
Iraient  à  la  disposition  des  troupes.  Des  soldats  leur  avaieni 
été  adjoints. 

Ainsi  renforcés,  ils  attaquèrent,  dans  la  nuit  du  22  au  23, 
le  corps  de  Ciechonskl.  Les  insurgés  étaient  beaucoup  moins 
nombreux  que  leurs  ennemis;  ils  8uccoml)èrenl  et  perdirent 
a  p(;u  près  la  moitié  de  leurs  hommes  en  morts,  blessés  et 
prisonniers.  Ciechonski  lui-même  fut  tué. 

Le  combat  fini ,  les  prétendus  paysans  se  précipitèrent  sur 
les  insurgés  qui  étaient  tombés  sur  le  champ  de  bataille;  les 
hioris  furent  littéralement  hachés,  les  blessés  massacrés  d'une 
manière  affreuse.  Les  prisonniers,  dépouillés  de  leurs  vête- 
UKMils,  furent  conduits  tout  nus,  à  pied,  à  Zytomir.  Au  jour, 
il  Tœuvre  d'extermination  accomplie,  les  hordes  recrutées 
par  les  Russes  se  jetèrent  sur  les  propriétés  voisines,  pillèrent 
pluLiieiirs  châteaux  et  Lrûlèrenl  des  villages  entiers,  sans  épar- 
gner lesauiis  du  gouvernement  plus  que  les  patriotes. 

Il  fallut  l'intervention  de  la  troupe  pour  arrêter  ces  actes  de 
brigandage. 

Parmi  les  crimes  de  toute  sorte  qui  signalent  celle  période 
de  la  révolution  polonaise,  il  (»n  est  dont  la  raison  même  est 
la  condamnation  la  plus  éclatante  de  la  politique  mo<;covite  et 
d^ses  mojens  d'action.  Tel  est  l'assassinat  ne  H.  Pulawski, 
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jeune  homme  de  vingt-sept  ans^  riche,  hjenveillant^  plein 
d'intelligence,  adoré  des  pnysans^  aimé  et  estimé  de  tous. 

En  traversant  le  village  de  Grzymiszow,  pour  aller  attaquer 
le  camp  de  Grochow,  les  troupes  russes  apprirent  que  le  pro- 
priétaire, M.  Pulawskl,  avait  fait  partie  au  détachement  de 
Taczanov^ski^  et  qu'il  s'était  trouvé  aux  affaires  de  Pyzdry, 
Koloet  Ignacewo.  Aussitôt  ils  minnt  le  village  à  sac^  enva- 
hirent le  château,  le  pillèrent  et  emmenèrent  avec  eux  celui 
qu'ils  considéraient  toujours  comme  un  insurgé. 

A  deux  lieues  du  camp  de  Grochow,  ils  le  dépouillèrent  de 
ses  vêtements,  et  l'ahandonnèrent  au  milieu  des  champs, 
après  ravoir  percé  de  quinze  coups  de  baïonnette.  Le  malheu- 
reux jeune  homme  fut  aperçu  par  une  jeune  fille,  qui  prévint 
1rs  habitants  du  village  le  plus  voisin.  Ceux-ci  transportèrent 
dans  ses  domaines  de  Grzymiszew  M.  Puiawski^  qui  a  expiré 
le  troisième  jour,  après  des  soufiTranccs  atroces. 

Nous  arrivons  à  la  fin  de  notre  tâche.  Nous  avons  résumé 
avec  impartialité  les  péripéties  émouvantes  de  la  lutte  actuelle. 
Un  fait  d'abord  sans  importance,  mais  qui  eut  bientôt  un  re- 
tentissement immense,  Tavènementdu  général  Mourawieff, 
changea  encore  la  physionomie  de  la  Poloj^ne  insurgée. 

La  lutte  du  duché  de  Varsovie  contre  la  Russie  ne  fut  plus 
qu'un  épisode.  La  guerre  n'eut  plus  l'apparence  de  la  guerre. 
L'armée  moscovite  n'eu!  plus  à  exercer  de  brigandage,  mais 
quelque  chose  de  pis.  Tout  soldat  russe  devint  le  sbire  d'un 
proconsul.  ^ 

Nous  sommes  loin  de  la  théorie  du  panslavisme.  Le  mar- 

Îuis  Wielopolski  est  distancé  avec  sa  méthode  d'absorption. 
'esi  l'extirpation  qui  est  à  Tordre  du  jour. 

C'est  l'exécution  du  plan  proposé  au  gouvernement  russe 
par  le  conseiller  d'Etat  Pogodine... 

L'extirpation  de  l'élément  polonais  dans  la  Lithuanie,  la 
Volhynie^  la  Podolie  et  TUkrame... 

L'extirpation  de  Télémenl  polonais,  c'est-à-dire  des  pro- 
priétaires et  des  lettrés  qui  varient  polonais,  quelle  q  e  ^oit 
leur  origine^  tandis  que  la  plupart  des  paysans  parleni  soit 
les  dialectes  ruthéniens,  soit  la  langue  lithuanienne.  Le  but 
est  de  détruire  dans  ces  contrées  la  société,  la  civilisation  po» 
lonaise,  et  de  moscoviliser  les  paysans  ruthéniens,  que  1  oa 
s'eCTorce  de  faire  passer,  p  ir  un  grand  mensonge  historique^ 
pour  les  frères  des  Grands-Russes  ou  Moscovites,  peuple  d'un 
tout  autre  caractère  et  d'une  toute  autre  origine. 

Les  principaux  moyens  proposés  pour  atteindre  ce  but 
sont  : 

1*  De  forcer  les  propriétaires  à  émettre  des  obligations  dont 
la  baisse  prévue  et  calculée  les  ruinera: 

2*  De  faire  Tendre  immédiatement  àrencbèrei  et  inéTita- 


456  HISTOIRE 

■ 

blementà^il  prix,  toutes  les  propriétés  grevées  d'hypotliè- 
ques  ou  engagées  dans  les  sociétés  de  crédit  de  Tempire  russe, 
de  façon  à  les  (aire  acquérir  par  des  Russes  et  par  des  fonc- 
tionnaires; 

3^  De  déporter  immédiatement  dans  le  fond  de  la  Russie 
(c'est-à-dire  en  Sibérie)  les  personnes  soupçonnées  d'avoir  des 
tendances  à  la  révolte,  avec  vente  de  leurs  Biens  aux  enchères 
publiques,  ou  confiscation,  suivant  le  degré  de  leur  culpa- 
tiilité  ; 

i"*  D'introduire  dans  ces  provinces  des  colouies  de  pclttc 
noblesse  et  de  bougeoisie  russe  ; 

5**  De  faire  donner  renseignement  public  exclusivement  en 
langue  russe,  par  des  professeurs  russes,  etc.,  etc. 

M.  Pogodine,  professeur,  historien,  homme  de  plume  et  de 
f'Ubinet,  enveloppait  sa  conception  des  formes  lentes  de  la  mé- 
thode administrative  .  Il  fallait  la  simplifier. 

Le  temps  pressait.  Le  plan  Pogodine  eut,  selon  les  inten- 
tions de  son  auteur,  été  exécuté  par  des  employés  civils... 

Le  czar  en  confia  l'exécution  à  des  généraux,à  Mouravirieff!... 
à  ses  imitateurs. 

H.  Pogodine  voulait,  dit  H.  Henri  Martin,  supprimer  les 
lettrés  polonais  par  la  suppression  de  tout  enseignement  polo- 
nais; supprimer  les  propriétaires  par  l'expropriation,  par  les 
ventes  à  l'enchère,  par  l'emprunt  forcé  sous  forme  d'assignats, 
bref,  par  des  procédés  de  procureur-autocrate  et  de  bureau- 
cratie banqueroutière  ;  ceci  pour  le  gros  de  la  race  condamnée; 
quant  aux  gens  spécialemenl  suspects,  aux  hommes  dange- 
reux, sa  modération  ne  demandait  pour  eux  que  la  transpor- 
taiion  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  euphémisme  qui,  dans  le  • 
langage  administratif  de  là-bas,  veut  dire  communément  la 
Sibérie. 

Tout  cela  supposait  du  temps  et  des  loisirs.  On  a  dû  serrdr 
les  crans  de  la  machine  pour  faire  vite  et  tout  faite  monter  '' 
d'un  degré. 

La  transportation  dans  rintérienr  de  l'empire  est  donc  ap- 
pliquée, non  |)lus  aux  suspects,  mais  aux  emplQyés  cailio- 
liqucs,  c'est  à-dire  polonais  ou  lithuaniens,  que  l'on  remplace 
par  des  Moscovites. 

Les  fonctionnaires  électifs  de  l'ordre  de  la  noblesse  qui  se 
sont  démis  de  leurs  charges  pour  ne  plus  communiqurr  avec 
le  gouvernement,  ont  eu  ordre  de  retirer  leurs  démissions, 
soiis  peine  de  h^ule  trahison.  Quant  aux  propriétaires  et  aux-  . 
bourgeois,  on  l'es  somme  de  signer  des  adresses  de  tidélitô  aa 
czar,  dâds  lesquelles  ils  doivent  manilesiér  leur  désir  de  voir 
la.Lilhua^ie  ou  la  Ruthénie  à  Jamais  inçorf^rée  à  la  Russie. 
Tout  refus  est  considéré  comme  crime  de  haute  trahison,  et 
le  coupable  çst  arrêté  et  traduit  devant  le  conseil  d«  guerre* 
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Ceux  qui  se  soumettent  peuvent  échapper  à  la  captivité  et 
au  gibet^  mais  ils  n'échapperont  pas  à  Texpropriation  après  la 
révolte  étouffée^  sMls  échappent  pendant  la  révolte  aux  partis 
de  Cosaques  et  aux  couteaux  des  bandes  organisées  dans  les 
campagnes,  et  auxquelles  on  les  renvoie  en  les  expulsant  des 
villes. 

En  effet,  les  forces  régulières  n'étant  pas  suffisantes  pour 
dompter  les  factieux,  on  fait  appel  aux  forces  irrégulières  des 
populations  fUlèles,  c'est-à-dire  qu'on  invite  les  pauvres  à 
exUrper  les  riches,  en  les  leurrant  de  Tespoir  de  recevoir  de 
la  munificence  impériale  la  totalité  des  domaines  dont  le  gou^ 
vernement  révolutionnaire  offre  seulement  aux  paysans  une 
partie  avec  promesse  d'indemnité  aux  propriétaires. 

Enfin  la  fidélité  des  populations  rurales,  égarée  dans  le 
royaume  et  en  Lithuanie,  n'étant  pas  suffisamment  assurée 
ailleurs,  et  ces  populations,  même  en  Ruthénie,  inclinant  en 
très-grande  partie  à  la  rébellion,  on  mande  du  fond  de  l'Asie 
les  hordes  des  Baschkirs,  des  Kirghiz  et  des  Kalmoucks  pour 
achever  l'œuvre. 

C'est  tout  simplement  un  retour  aux  traditions  d'Attila.  Pis 
que  cela.  Souwarow  eut  pu  être  pris  pour  un  lieutenant  du 
chef  des  Huns.  A  qui  assimiler  Mourawieff  le  pendeur  ! 

Et  voyez  quels  sont  les  acolytes  de  cet  exécuteur  du  plan 
Pogodine. 

Plotowski,  le  commandant  de  Wilepsk,  celui  qui  a  fait  fu- 
siller le  comte  Plater,  et  qui  harangue  en  toute  occasion  les 
paysans  pour  les  persuader  de  se  débarrasser  des  propriétaires 
afin  d'inaugurer  le  règne  «  de  Dieu  et  le  vrai  bonheur  !...  » 

Zabolotski,  le  commandant  de  Minsk,  celui  qu'on  surnomma 
le  duc  du  faubourg  de  Cracovie^  à  cause  de  ses  exploits  contre 
les  femmes  et  les  enfants  dans  ce  faubourg  de  Varsovie.  Zabo- 
lotski,  (fui  ne  connaît  qu'une  seule  façon  de  faire  la  guerre  : 
Mettre  à  prix  la  tête  des  chefs  ennemis  !... 

Trepow,  le  fameux  colonel  de  gendarmerie  de  1861  à  Var- 
sovie, congédié  alors,  comme  Zabolotski,  pour  les  excès  un 
peu  trop  sanglants  de  son  zèle,  aujourd'hui  nommé  général 
et  chargé  d'organiser  les  milices  de  paysans  dans  l'Ukraine  et 
la  Volhynie  ;  on  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

TolU  le  général  de  la  guerre  sans  quartier,  qui  ne  permet 
pas  à  ses  soldats  de  s'embarrasser  de  prisonniers,  et  que  des 
témoins  oculaires  accusent  d'avoir  fait  brûler  vifs  des  blessés. 

L'énumération  serait  trop  longue  ;  Mourav^ieff  résume 
tout. 

Quelqu'un  lui  demandait,  il  y  a  bien  des  années  de  cela,  dit 
M.  Henri  Martin,  s'il  était  parent  de  ce  Hourawieff  qui  mourut 
sur  réchafaud  avec  l'héroïque  Pestel ,  après  l'insurrection  de 
1825,  à  Saint-Pétersbourg  :  i<  Non,  répondit^l  ;  je  ne  suis 
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pas  des  Hourawieff  qu'on  pend  ;  je  sais  des  Mourawieff  qui 
pendent  !  » 

Le  surnom  lui  est  resté  et  il  a  tenu  parole  ;  il  a  été^  en  1831 
et  depuis,  le  plus  cruel,  le  plus  odieux  des  généraux  de 
Nicolas.  Tenu  à  Pécart,  comme  les  principaux  instruments 
du  règne  passé,  dans  les  premières  années  d'Alexandre  11^  il 
reparaît  maintenant  :  on  sait  avec  quel  horrible  éclat. 

Et  cependant  le  général  Nazimoff  n'était  pas  d'une  don* 
cenr  angélique.  Il  était  avant  Hourawieff  le  gouTernear  gé«- 
néral  des  provinces  orientales,  c'esi-à-dire  de  la  Lithnanie. 
C'est  lui  qui  avait  organisé  les  massacres  de  Livonie.  Le  eabi* 
net  de  Saint-Pétersbourg  le  trouva  insuffisant. 

Le  premier  mot  de  son  successeur  en  mettant  le  pied  snr  la 
terre  lithuanienne  fut  :  Il  est  inutile  de  faire  des  prisonniers  ! 

On  comprend  ce  que  signifiait  une  telle  parole  dans  la 
bouche  de  Mourawiefl^. 

Le  25  mai,  au  soir,  il  fit  son  entrée  solennelle  dans  Wilna. 

Tous  les  hauts  fonctionnaires  allaient  le  26  rendre  visite  au 
nouveau  gouverneur.  Voici  le  langage  qu'il  leur  tint  : 

<c  Vous  me  connaissez  déjà,  il  est  donc  superflu  d'exposer 
longuement  ce  que  J'exige  de  vous.  Le  serment  de  fidélité 
que  vous  avez  prêté  à  Temperenr  vous  impose  un  dévouement 
complet  au  service  de  Sa  Majesté.  Quiconque  ne  se  sent  pas 
capable  de  donner  sa  vie  pour  l'empereur  doit  résigner  ^e% 
fonctions,  d 

Le  général  menaça  ensuite  de  Fexil  en  Sibérie  les  maré- 
chaux de  la  noblesse  et  les  juges-arbitres  qui,  ayant  donné 
leurs  démissions,  ne  les  retireraient  pas.  En  outre  il  annonça 
nettement  sa  résolution  d'inonder  le  pays  d'agents  moscovites 
grassements  rétribués,  et  d'envoyer  en  Sibérie,  ou  dans  la 
province  d'Orenbourg,  tous  les  fonctionnaires  catholiques  et 
d'origine  polonaise  qui  ne  se  conduiraient  pas  de  façon  à  éloi- 
gner d'eux  tout  soupçon. 

Une  somme  de  100,000  roubles  (400,00  fr.)  a  été  mise  à  sa 
disposition  par  le  ministère  des  finances  pour  payer  ses  agents, 
et  on  assure  en  outre  qu'il  a  obtenu  de  l'empereur  l'autorisa- 
tion de  brûler,  au  besoin,  toutes  les  forêts  de  la  Lithuanie! 

Pour  terminer  ce  volume,  il  nous  faut  donner  au  lecteur 
une  idée  complète  de  l'état  des  esprits  en  Pologne. 

La  plus  surprenante  manifestation  de  la  puissance  de  l'idée 
d'indépendance  est  l'existence  du  gouvernement  national. 

La  lettre  d'un  voyageur  anglais  au  journal  The  SpecMor, 
nous  fournit  sur  son  fonctionnemeutles  détails  les  plus  curieux 
et  les  plus  authentiques  : 

<K  Le  gouvernement  national  a  um$  organisation  sans 
pareille  aans  l'histoire,  pour  sa  perfection  et  son  efficacité. 


DE  LA  RÉVOLUTION  POLONAISE.  |59 

«  Il  n^a  p6ui-être  fait  gue  deux  fautes  :  Tenter  d^interdire  la 
circulation  sur  les  chemins  de  fer,  et  donner  l'ordreaux  em- 
ployés des  lignes  ferrées  de  quitter  leurs  places.  Us  obéirent  ; 
mais  comme  les  Russes  leur  répondirent  par  la  menace  d'em- 
prisonner tous  ceux  qui  ne  donneraient  pas  une  raison  satis- 
faisante de  leur  démission^  la  mesure  a  dû  êlre  rapportée. 

«  Hormis  ces  deux  poiuts>  les  succès  du  gouvernement 
secret  ont  été  en  quelque  sorte  miraculeux.  11  recueille  les 
contributions  qu'il  a  imposées,  et  il  empêche  les  Russes  de 
ri^cevoir  un  denier. 

«  On  cite  à  ce  sujet  une  anecdote  dramatique  que  je  puis 
garantir.  Le  grand-duc  lui-même  fut  un  jour  sommé  de  payer 
10,000  roubles  (environ  iO^OOO  francs),  pour  sa  part  de  la  con- 
tribution sur  le  revenu.  11  envoya  un  aide-de-camp  avec  l'ar- 
gent à  la  maison  indiquée,  en  mâme  temps  que  la  police 
recevait  Tordre  de  la  cerner  secrètement.  L'ofQcier  se  trouva 
en  présence  d'un  vieillard  qui  prit  les  billets  de  banque,  sortit 
de  la  chambre  pour  faire  un  reçu  et  ne  reparut  plus.  Lolrsque 
la  police  fut  appelée^  on  trouva  que  la  chambre  était  occupée 
par  une  institutrice  qui  donnait  des  leçons  en  ville,  et  le  pro- 
priétaire protesta  qu'il  ne  connaissait  aucunement  le  vieillard. 

a  On  ajoute  que  lorsque  l'officier  vint  faire  ses  excuses  au 
grand-duc>  il  trouva  que  le  reçu  avait  déyà  été  envoyé  au 
palais. 

<x  Ce  qui  doit  paraître  encore  plus  étonnant,  c'est  que  les 
Russes  ne  puissent  réussir  à  lever  les  contributions  dans  une 
ville  comme  Varsovie^  où  ils  ont  actuellement  quelque  chose 
comme  un  soldat  sur  trois  habitants.  Hais  ils  ont  rencontré 
partout  un  refus  obstiné. 

«  S'ils  faisaient  une  saisie,  cela  pourrait  occasionner  un 
rassemblement  et  amener  une  émeute.  De  plus,  personne 
n'achèterait  l'objet  saisi  et  mis  en  vente. 

«  Un  pareil  état  de  choses  ne  peut  durer  longtemps.  Mou- 
rawieff  lui-même  a  été  presque  déconcerté  par  cette  déter- 
mination en  Lithuanie.  et  réduit  à  fixer  pour  le  bétail  saisi  un 
prix  nominal)  comme  3  francs  pour  une  vache,  et  alors  sou- 
vent les  paysans  les  rachetaient  pour  les  propriétaires. 

a  Dans  la  Pologne  proprement  dite,  la  police  refuse  des 
passe-ports  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  payé  l'impôt.  Un  de  mes 
amis  cependant  m'écrit  qu'il  viendra  bientôt  me  voir  en  An- 
gleterre. Aussitôt,  me  dit-ii,  que  l'on  saura  que  je  désire 
quitter  le  pays^  quelque  employé,  en  vue  d'une  légère  gratifi- 
cation, m'apportera  une  quittance  dûment  expédiée  etcertifiée 
des  contributions  que  je  n'ai  jamais  payées^  et  cela  sans  que 
j'aie  mêmd  la  peine  de  le  demander. 

«  Une  seconde  preuve  de  l'action  efficace  du  gouvernement 
national,  c'est  le  ayatème  poetal  qu'il  a  organisé.  Lorsque  je 
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partis  pour  le  théâtre  de  la  guerre^  je  me  procurai  deux 
passe-ports. 

«  Le  premier,  émanant  du  préfet  de  Varsovie  ,  disait  sim- 
plement :  «  le  porteur  est  autorisé  à  visiter  l'armée  nationale,» 
et  au-dessous  étaient  indiqués  mon  nom  et  ma  qualité  de  sujet 
britannique. 

a  Le  second  était  ainsi  conçu  :  «Le  préfet  de...  (chef-lieu  de 
<x  province)  informe  toutes  les  autorités  nationales, tant  civiles 
<c  que  militaires,  qu'elles  doivent  donner  toute  l'assistance  qui 
«  sera  en  leur  pouvoir  au  porteur  du  présent,  voyageant  dans 
<x  rintérêt  de  la  cause  nationale.  Les  stations  nationales  sont 
«  obligées  à  lui  fournir  deux  chevaux  et  une  briska.  Le  pré- 
n  sent  avis  est  bon  pour  c[uinze  jours,  d 

a  Tant  que  je  suis  resté  dans  la  Pologne  soumise  à  la  Rus- 
sie, j'étais  si  complètement  entouré  d'amis,  que  probablement 
j'aurais  circulé  sans  faire  usage  de  ce  document.  Mais  lorsque 
j'eus  passé  la  frontière,  j'arrivai  dans  une  partie  de  la  Gallicie, 
où  je  n'avais  aucune  connaissance,  et  où,  je  crois,  il  n'y  a  pas 
ordinairement  moyen  de  se  procurer  autre  chose  qu'une 
charrette  de  paysan.  Grâce  à  mon  passe-port,  j'accomplis  un 
voyage  difficile  en  très-peu  de  temps,  et  je  rencontrai  partout 
le  plus  cordial  accueil. 

<x  II  faut  se  rappeler  que  quoi  qu'on  puisse  dire  de  la 
Pologne  russe,  le  pouvoir  du  gouvernement  national  dans  la 
Pologne  autrichienne  est  purement  idéal.  Il  n'a  pour  lui  que 
les  classes  éclairées,  et  certes  il  ne  pourrait  employer  sur  elles 
aucun  système  de  terrorisme  en  présence  de  la  police  autri- 
chienne et  de  l'hostilité  des  paysans.  J'ajouterai  que  comme 
mes  passe-ports  portaient  respectivement  les  numéros  947  et 
806,  l'usage  qui  s'en  fait  doit  être  considérable.  En  effet,  à  un 
relai  on  m'a  dit  que  les  chevaux  travaillaient  à  en  crever. 

<x  Je  me  suis  arrêté  sur  ces  deux  points,  les  contributions  et 
la  question  postale,  parce  qu'ils  peuvent,  je  pense,  taire  mieux 
que  toute  autre  chose,  apprécier  la  force  réelle  du  gouverne- 
ment national.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'un  succès  universel  et 
absolu  pour  le  soutenir  dans  ces  deux  moyens  d'action.  Mais 
son  pouvoir  est,  sous  d'autres  rapports,  singulièrement  reroar* 
quable;  il  est  instruit  des  plans  des  Russes  presqu'aussitôt 
qu'ils  sont  conçus,  et  il  obtient  les  informations  les  plus 
promptes  sur  les  opérations  militaires  des  deux  partis;  s'il  in* 
terdit  une  émeute,  tout  reste  tranquille,  et  personne  ne  doute 
(]ue  s'il  donnait  un  ordre,  les  rues  de  la  ville  désignée  seraient 
inondées  de  sanç.  Il  y  a  peu  de  temps,  le  gouvernement  russe 
acheta  deux  maisons  dans  l'une  des  principales  rues  de  Var- 
sovie, le  boulevard  de  Gracovie,  pour  les  démolir  aûa  de  faci- 
liter Taction  de  l'artillerie  en  cas  de  troubles.  Le  gouverne- 
ment national  défendit  à  qui  que  ce  fut  de  travailler  à  cette 
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démolition^  et  l'autorité  moscoTite  fat  obligée  de  faire  exécu- 
ter le  travail  par  des  soldats  que  la  municipalité  de  Varsovie 
fut  condamnée  à  payer,  d 

Le  même  voyageur  donne  des  renseignements  sur  Torga^ 
nisation  des  corps  d'insurgés,  qui  complètent  ce  que  nous  en 
avons  dit  : 

<x  L'espoir  des  chefs  repose  sur  les  paysans.  Ceux-ci  d'abord 
étaient  indifférents  et  répugnaient  à  s'opposer  au  gouverne- 
ment. Mais  graduellement  l'esprit  de  la  guerre  s'est  emparé 
d'eux,  et  dans  la  Pologne  proprement  dite  ils  prennent  libre- 
ment ]es  armes.  À  Posen,  ils  sont  prêts  dès  le  commencement 
de  Tinsurrection,  mais  ils  désirent  commencer  par  combattre 
leurs  ennemis  naturels^  les  Prussiens. 

a  On  dit  que  dans  un  seul  district,  celui  de  Lublin,  3,000 
[)aysans  ont  été  récemment  enrôlés. 

a  On  disait  dernièrement  à  Cracovie  qu'un  paysan  élaitallé 
rejoindre  les  insurgés  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  fiancé  de 
celle-ci.  Le  détachement  tut  attaqué  au  moment  où  il  passait 
la  frontière;  le  père,  la  mère  et  ramoureux  tombèrent  dans 
la  lutte,  et  la  fille»  déjà  blessée,  fut  sauvée  par  un  officier  qui 
avait  reconnu  son  sexe. 

«  Généralement  ce  sont  les  combats  sur  les  frontières  qui 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  pour  la  rébellion.  Le  conscrit 
qui  peut-être  ne  sait  même  pas  manier  son  fusil,  est  saisi 
d'une  terreur  panique  lorsqu'il  se  trouve  devant  une  force 
écrasante. 

«  Pendant  mon  séjour  dans  les  districts  insurgés^  je  ren- 
contrai une  division  en  marche,  et  plus  tard  faisant  halte.  Elle 
consistait  en  deux  régiments  forts  l'un  de  500  et  l'autre  de 
420  hommes;  ils  se  dirigeaient  vers  la  frontière  pour  protéger 
l'entrée  de  nouvelles  compagnies  et  faire  des  recrues.  Un  tiers 
ou  un  quart  était  des  cavaliers,  montés  la  plupart  sur  des  che- 
vaux de  labour;  il  y  avait  environ  autant  de  faucheurs,  tous 
paysans.  A  voir  les  bagages  et  les  malades  n'occupant  que  six 
voitures,  sir  Charles  Napier,  si  amoureux  de  la  simplicité, 
aurait  été  ravi.  Les  hommes  étaient  comparativement  des 
vétérans,  à  la  figure  bronzée,  à  Tattitude  martiale,  marchant 
irrégulièrement  il  est  vrai,  mais  toujours  en  bon  ordre  et  avec 
précision.  Chacun  était  habillé  et  armé  à  sa  (^uise;  on  ne 
voyait  de  tous  côtés  que  de  gros  manteaux  militaires,  des  uni- 
formes improvisés,  des  vestes  de  chasse,  des  habits  ordinaires 
et  des  manches  de  chemises  de  paysans;  les  fusils  étaient  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  fabriques.  J'ai  marché  pen- 
dant deux  milles  à  leurs  côtés  et  je  puis  attester  qu'ils  fai- 
saient près  de  quatre  milles  à  l'heure.  Aux  haltes,  le  quartier 
général  était  établi  dans  la  maison  du  principal  propriétaire 
du  village  et  ces  hôtes  dangereux  étaient  reçus  avec  la  plus 
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franche  cordialité.  Notre  bote  me  dît  plus  tard  qu'il  arait  deax 
fils  au  service. 

<c  Dans  une  lutte  comme  la  lutte  actuelle,  ce  sont  les  plus 
nobles  et  les  plus  purs  qui  tombent  les  premiers.  Au  nom  de 
Dieu,  que  deviendra  la  Pologne  si  elle  est  pacifiée  ou  si  elle 
est  libre  Tannée  prochaine,  alors  qu^elle  aura  perdu  ses  gen- 
tilshommes les  meilleurs  et  les  plus  capables?  Que  devien- 
drons-nous,  si  nous  laissons  les  cosaques  fouler  aux  pieds  une 
civilisation  bâsée^  comme  la  nôtre  sur  Tesprit  de  liber té>  de 
obevalerie  et  de  christianisme!  » 


Notre  tâche  est  accomplie,  ou  plutôt  elle  doit  subir  ici  un 
temps  d'arrêt. 

La  révolution  polonaise  n'est  pas  Toeuvre  d'une  conspifatiOD, 
mais  le  résultat  des  procédés  du  gouvernement  russe» 

Elle  se  résume  en  quatre  périodes  : 

Les  partages,  œuvre  d'ambition  de  trois  souverains,  sans 
parti-pris  de  haine  pour  la  nationalité  polonaise. 

La  persécution,  provoquée  par  Timpossibilité  d'assimiler  la 
race  slave  brave,  civilisée,  catholique,  à  la  race  tartare  ou 
moscovite. 

Le  Panslavisme,  tentative  d'absorption  de  la  Russie  par  la 
Pologne,  amenée  par  une  erreur  sur  les  races,  et  ayant  eu 
pour  conséquence  les  mesures  extrêmes  qui  firent  éclater  l'in- 
surrection. 

Enfin  l'exécution  du  plan  Pogodine,  raisonnable  au  t>oint 
de  vue  moscovite,  mortel  au  point  de  vue  polonais. 

C'est,  nous  Tavons  dit,  dans  cette  période  que  la  Pologne  est 
entrée  avec  de  Berg  et  Hourawieff. 

Ce  sera  la  dernière. 

Ou  la  Pologne,  seule  ou  secourue  chassera  à  jamais  de  son 
sol  les  Moscovites... 

Ou  les  Polonais,  arrachés  un  à  un  de  leur  pays ,  et  Jetés, 
mourants  ou  mutilés  sur  le  sol  de  l'Immense  euipire  des  csars, 
seront  tous,  absolument  lonsi,  bannis  de  leur  patrie. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  solution  à  la  question  :  la  Pologne  sera 
triomphante  ou  écrasée. 

Triomphante  :  c'est  qu'il  n'y  aura  plus  un  seul  Russe  en 
Pologne  ! 

Ecrasée  :  c'est  qu'il  n'y  aura  plus  en  Pologne  un  seul 
Polonais  I 


pni. 
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BXTEAITBU  D1800VR8DE  L'BMPBBKUR,    PRONONCé  LB  5  NOTBHBBB 
1863;  A  l'OUYEBTUBB  DB  la  6BS3I0N  LÉGISLATIVE. 

«  Messieurs  les  aénateurs^ 
a  MesaiearB  les  députés, 

«  Quant  éclata  l'insurreclion  de  Pologne  ^  les  gouverne- 
ments de  Russie  et  de  France  étaient  dans  les  meilleures  rela- 
tions; depuis  la  paix^  les  grandes  questions  européennes  les 
avaient  trouvés  d'accord,  et,  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  pen- 
dant la  guerre  d'Italie,  comme  lors  de  Taniiexion  du  comté 
de  Nice  et  de  la  Savoie,  Tempereur  Alexandre  m'a  prêté  l'ap- 
pui le  plus  sincère  et  le  plus  cordial. 

a  Ce  bon  accord  exigeait  des  ménagements,  et  il  m'a  fallu 
croire  la  cau^  polonaise  bien  populaire  en  France  pour  ne 
pas  hésiter  à  compromettre  une  des  premières  alliances  du 
cootipent,  et  à  élever  la  voix  en  faveur  d'une  nation»  rebelle 
aux  yeux  de  la  Russie^  mais  aux  nôtres  héritière  d'un  droit 
inscrit  dans  l'histoire  et  dans  les  traités. 

a  Néanmoins^  cette  question  touchait  aux  plus  graves  in- 
térêts européens;  elle  ne  pouvait  être  traitée  isolément  par  la 
France.  Une  offense  à  notre  honneur  ou  une  menace  contre 
nos  frontières  nous  imposent  seules  le  devoir  d'agir  sans  con- 
cerl  préalable. 

flf  II  devenait  dès  lors  nécessaire,  comme  à  l'époque  des 
événements  d'Orient  et  de  Syrie,  de  m'entendre  avec  les  puis- 
sances qui  avaient,  pour  se  prononcer^  des  raisons  et  des  droits 
semblables  aux  nôtres, 

c  L'insurrection  polonaise,  à  laquelle  sa  durée  imprimait 
un  caractère  national,  réveilla  partout  des  sympathies,  et  le 
but  de  la  diplomatie  fut  d'attirer  à  cette  cause  le  plus  d'adhé- 
sions possibles,  afin  de  peser  sur  la  Russie  de  tout  le  poids  de 
l'opimon  de  TEurope. 

a  Ce  concours  de  vœux  presque  unanime  nous  semblait  le 
moyen  le  plus  propre  à  opérer  la  persuation  sur  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  Malheureusement,  nos  conseils  désin- 
téressés ont  été  interprétés  comme  une  intimidation,  et  les 
démarches  de  TAngleterre,  de  l'Autriche  çl  de  la  France,  au 
lieu  d'arrêter  la  lutte,  n^ont  fait  que  renvenimer. 

«  Des  deux  côtés  se  commettent  des  excès  qu'au  nom  de 
l'humanité  on  doit  également  déplorer. 

a  Qm9  reste-t-il  donc  à  faire?  Sommes-nous  réduits  à  la 
seule  aliproative  à^  la  guerre  ou  du  silence?  Non. 


/ 
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a  Sans  courir  aux  armes  comme  sans  nous  taire^  un  moyen 
nous  reste;  c'est  de  soumettre  la  cause  polonaise  à  un  tribunal 
européen.  La  Russie  Fa  déjà  déclaré,  des  conférences  où  toutes 
les  autres  questions  qui  agitent  TEurope  seraient  débattues 
ne  blesseraient  en  rien  sa  dignité. 

«  Prenons  acte  de  cette  déclaration.  Qu'elle  nous  serve  à 
éteindre,  une  fois  pour  toutes^  les  ferment  de  discorde  prêts  à 
éclater  de  tous  côtes  et  que,  du  malaise  même  de  l'Europe, 
travaillée  par  tant  d'éléments  de  dissolution,  naisse  une  ère 
nouvelle  d'ordre  et  d*apaisementl 

«  Le  moment  n'est-il  pas  venu  de  reconstruire  sur  de  nou- 
velles bases  Tédiâce  terminé  par  le  temps  et  détruit  pièce  à 
pièce  par  les  révolutions? 

c  N  est-il  pas  urgent  de  reconnaître  par  de  nouvelles  con- 
ventions ce  qui  s'est  irrévocablement  accompli,  et  d'accomplir 
d'un  commun  accord  ce  que  réclame  la  paix  du  monde? 

a  Les  traités  de  1815  ont  cessé  d'exister.  La  force  des  choses 
tes  a  renversés  ou  teud  à  les  renverser  presque  partout.  Us  sont 
brisés  en  Grèce,  en  Belgique,  en  France,  en  Italie,  comme  sur 
le  Danube. 

a  L'Allemagne  s'agite  pour  les  changer;  l'Angleterre  les  a 
généreusement  modifiés  par  la  cession  des  lies  Ioniennes,  et 
la  Russie  les  foule  aux  pieds  à  Varsovie. 

«  Au  milieu  de  ce  déchirement  successif  du  pacte  fonda- 
mental européen,  les  passions  ardentes  se  surexcitent  et,  an 
Midi  comme  au  Nord,  de  puissants  intérêts  demandent  une 
solution. 

«  Quoi  donc  de  plus  légitime  cl  de  plus  sensé  que  de  con- 
vier les  puissances  de  TEurope  à  un  congrès  où  les  amours- 
propres  et  les  résistances  disparaîtraient  devant  un  arbitrage 
suprême? 

a  Quoi  de  plus  conforme  aux  idées  de  l'époque,  aux  vœux 
du  plus  grand  nombre,  que  de  s'adresser  à  la  conscience,  à  la 
raison  des  hommes  d'Etat  de  tous  les  pays,  et  de  leur  dire  : 

a  Les  préjugés,  les  rancunes  qui  nous  divisent  n'ont-ils  pas 
déjà  trop  dure? 
\  «  La  rivalité  jalouse  des  grandes  puissances  empêchera-t- 

elle  sans  cesse  les  progrès  de  la  civilisation? 

c  Entretiendrons-nous  toujours  de  mutuelles  défiances  par 
des  armements  exagérés? 

a  Les  ressources  les  plus  précieuses  doivent-elles  indéfini- 
ment s'épuiser  dans  une  vaine  ostentation  de  nos  forces? 

a  Conserverons-nous  éternellement  un  état  qui  n'est  ni  la 
paix  avec  sa  sécurité,  ni  la  guerre  avec  ses  chances  heureuses? 

a  Ne  donnons  pas  plus  longtemps  une  importance  factice  à 
l'esprit  subversif  des  parties  extrêmes,  en  nous  opposant  par 
d'étroits  calculs  aux  légitimes  aspirations  des  peuples. 
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«  A70D8  le  courage  de  Bubstituer  à  un  état  maladif  et  pré- 
caire une  situation  stable  et  régulière,  dût-elle  coûter  ded  sa- 
crifices. 

a  Réunissons-nous  sans  système  préconçu,  sans  ambition 
exclusive,  animés  par  la  seule  pensée  d'établir  un  ordre  de 
choses  fondé  désormais  sur  Tintérét  bien  compris  des  sou- 
verains et  des  peuples. 

«  Cet  appel,  j'aime  à  le  croire^  sera  entendu  de  tous.  Un  re- 
fus ferait  supposer  de  secrets  projets  qui  redoutent  le  grand 
jour;  mais,  quand  même  la  proposition  ne  serait  pas  unanime- 
ment agréée,  elle  aurait  Fimmense  avantage  d'avoir  signalé 
à  TEurope  où  est  le  danger,  où  est  le  salut. 

c  Deux  voies  sont  ouvertes  :  l'une  conduit  au  progrès  par 
la  conciliation  et  la  f|aix;  l'autre,  tôt  ou  tard^  mène  fatalement 
à  la  guerre  par  l'obstinstion  à  maintenir  un  passé  qui  s'écroule. 

a  Vous  connaissez  maintenant.  Messieurs,  le  langage  que  je 
me  propose  de  tenir  à  l'Europe.  Approuvé  par  vous,  sanc- 
tionné par  l'assentiment  public,  il  ne  peut  manquer  d'être 
écouté,  puisque  je  parle  au  nom  de  la  France.  » 
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ÉTBANGBBS. 

a  Très-hauts  et  très-illustres  princes  et  Villes  libres  com- 
posant la  sérénissime  Confédération  germanique. 

a  En  présence  des  événements  oui,  chaque  jour,  surgissent 
et  se  pressent,  je  crois  indispensable  de  dire  toute  ma  pensée 
aux  souverains  auxquels  est  confiée  la  destinée  des  peuples. 

a  Toutes  les  fois  que  de  profondes  secousses  ont  ébranlé  les 
bases  et  déplacé  les  limites  des  États,  il  est  survenu  des  tran- 
sactions solennelles  pour  coordonner  les  érvénements  nouveaux 
et  consacrer,  en  les  revisant,  les  transformations  accomplies. 
Tel  a  été  l'objet  du  traité  de  Westphalie  au  dix-septième  siècle, 
et  des  négociations  de  Vienne  en  1815.  C'est  sur  ce  dernier 
fondement  que  repose  aujourd'hui  l'édifice  politique  de  l'Eu- 
rope ;  et  cependant,  vous  ne  l'ignorez  pas,  il  s'écroule  de  toutes 
parts. 

a  Si  l'on  considère  attentivement  la  situation  des  divers 
pays,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que^  presque  sur 
tous  les  points ,  les  traités  de  Vienne  sont  détruits,  modifiés, 
méconnus  ou  menacés.  De  là  des  devoirs  sans  règle, des  droits 
sans  titre  et  des  prétentions  sans  frein.  Péril  d'autant  plus 
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redoutable  que  les  perfectionnenaeiita  amenés  par  ki  eivilita- 
tibn,  qui  k  lie  les  peuples  entre  eux  par  la  soUdfarité  des  inté- 
rêts matériels^  rendraient  la  guerre  plus  destructive  encore. 

<  C'est  là  un  sujet  ,de  grayes  médtlations«  N'attendoilft  pas 
pour  jprehdrè  un  parti  que  des  événements  soudains^  îrrésis^ 
tibles,  troublent.  noti:e  jugement  et  nous  entraînent^  raaigcé 
nous,  dans  aés  airections  contraires. 

*    «  Je  viens  donc  vops  proposer  de  régler  le  p^èâiBnt  et  d'assu- 
rer ravénir  dans  un  Congrès. 

a  Appelé  au  Irône  par  la  Providence  et  par  la  volonté  du 
peuple  irançâis,  mais  élevé  à  l'école  de  l'adversité^  il  iti'est 
pèùt-étre  moins  ))erniis  ({u'à  un  autre  d'igilorer  et  les  dréits 
des  souverains  et  les  légitimes  aspirations  des  peuples. 

«  Àussj  je  suis  prêt,  sans  système  préconçu,  à  porter  dans 
un  conseil  iniernatiooal  l'esprit  de  uradération  et  de  justieèi 
partagé  ormnaire  de  ceux  qui  oet  subi   tant  d'épreliTes 

dîverJes.  .    ^ 

jk  t  ^^  ^^  prendà  TinitiatiVe  d'une  semblable ^uverture^  je  na 
ceae  pas  a  un  mouvement  de  vanité;  mais  comme  je  suis  te 
souverain  auquel  on  prête  le  plus  de  projets  ambitieux^  j'ai  à 
cœur  de  prouver^  par  cette  démarche  franche  et  loyale,  que 
mon  unique  but  est  d'arriver  sans  secousse  à  la  pacification  de 
l'Europe. 

ff  Si  cette  proposition  est  accueillie,  je  vous  prie  d'accepter 
Paris  comme  lieu^de  réunion. 

flc  I)ans  le  cas  ou  les  princes  alliés  et  amis  de  la  France  ju- 
geraient convenable  de  rehausser  par  leur  présence  l'autorité 
des  délibérations,  je  serai  fier  de  leur  offrir  ma  cordiale  hos- 
pitalité. L'Europe  verrait  peut-être  quelque  avantage  à  ce  qUe 
la  capitale  d'oii  est  parti  tant  de  fols  le  frignéil  des  boutévef^- 
ments  devint  le  siège  dés  conférences  destinée»  h  jeter  les  bases 
d'une  pacification  générale. 

«  Je  saisis  cette  occasion  de  vous  renouveler  le^  as^nrai)(?ei 
de  mon  sincère  attachement  et  du  vif  intéi^t  que  je  prends  à 
la  prospérité  des  Etats  de  la  Confédération. 

^«  Sur  ce^  trèe^hauts  ei  Iràs^llustres  prïnces  èoUVe^fMét 
Villes  libres  composant  la  «érénîssimtft  Gentédéràliélâ  geMtà- 
nique,  je  prie  Dieu  qtt'sl  Touë  ait  éh  daéftinte  et  digne  ^fdë. 

*  Ëct^ft  à  ^arls,  le  4  novarabre  de  l'an  de  gràoe  ISOÎ. 

«  NAPOLÉON. 

o  CoUtrsMBÎgné  : 
bâoevN  DE  Lhdys.  » 
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